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TRIBUNAUX SECRETS 


LES MOLLY MAGUIRES. 


CHAPITRE PREMIER. 


Les Molly Maguires. — La petite Kale Neale el le major des dragons de la reine. 
— Lesamoureux de Kale : Mickley el Owen. — Les Bogs. — One ferine irlan- 
daise. — Les sainls et les martyrs. Convention entre amoureux. — L’explica- 
tion du major Patrick. 


La petite Kale N6ale 6tait, sans eontredit, la plus jolie lille du 
Connaught; elle appartenait a une famille, sinon riche, du moiiis 
ais6e, car il n’y a pas de families riches dans le Connaught; elle 
n’avait ni frSre ni soeur, et vivait pr6s de son pere, exclusivement 
occup6e des soins de sa toilette, dont elle avait fait une 6tude loute 
partieuliere. 

La jolie Kale etait coquette, et elle aiiuait par-dessus tout les 
vn. l 
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louangesqui ehantaientsa beaute et sa grace charmante; ies jeunes 
garcons rentouraiciit a l’envi, et bien qu’elle n’eut encore que seize 
ans h peine, elle n’aurait eu qu’a cboisir, si elle I’avait voulu , parmi 
le groupe d’adorateurs qui l’entourait, et dans lequel se trouvaient 
les plus beaux et les moins pauvres jeunes gens de 1’Irlande de 
I’ouest. 

Mais si Kate N6ale etait coquette, elle n’dait pas moins ambi- 
tieuse ; bien souvenl le soir, accoudee seule et pensive sur sa fenetre 
qui donnait sur le lae Corrib, elle avail laisse sa pens£e soulever le 
voile mysterieux qui lui cachait l’avenir, et Dieu seul sail les rdves 
d’or qu’elle faisait. 

Son regard, charge de langueurs, plongeait au loin dans la brume 
iranspurente qui s’elevail du lac, el, au milieu du silence recueillide 
la nuit, die ecoulait les mille voix qui s’elevaient de son coeurdnu, 
et qui iroublaient sa raison. 

Les rayons de la lune, refraetes par les nuages, dispersaienl au 
loin leur's clartes blancbatres et indecises. Elle avait sous ses pieds 
la grande vallee ou s'assied le village de Kaockderry. A sa gauche, 
les cimes noires dcs Mamturks decoupaienl le del gris 5 a sa droite, 
se dressaient les pics cnorines du Moyher, qui regardent le comte 
de Clare. 

Le lac Corrib dendait au loin ses eaux tranquilles que recouvrait 
line brume laiteuse. Le rcste du paysage melait ses lignes confuses 
et prolongeait jusqu’a l’liorizon des alternatives de lumiere grisalre 
et d’ombres ^paisses. 

Enfin, tout Ie long de la rive, il y avait dans les gla'ieuls des petits 
baleaux de peehe appartenant aux paysans du village. 

Malgr6 la beaute calme et reposee du paysage qu’elle avait sous 
les yeux, ccpendant la jolie Kale sentait son coeur trouble battre avec 

force. 

Ce n’etait pas les cimes noires des Mamturks, les pies enormes 
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du Moyher, le lac Corrib et les gla'ieuls qui attiraicnt son regard et 
absorbaient son attention •, la pauvre enfant allait plus loin, el e’est 
vers le comte de Clare que sa pens6e s’envolait sur les ailes arabi- 
tieuses de ses desirs. 

II n’y avail pas encore bien longtemps qu’il 6tait venu au pays un 
certain major Patrick. Une sourde agitation regnait dans le Con- 
naught depuis quelques mois; on disait que les anciennes societe 
des White boys et desPieds noirs s’Glaient reconstitutes sur de nou- 
velles bases, que la guerre de la torehe et du poignard allait recom- 
mencer, et I’Angleterre s’etait batt d’envoyer quelques regiments 
pour eomprimer ces tentatives de revolte qui paraissent se repro- 
duce ptriodiquement au sein de I’lrlande dtsesptree. 

Le major Patrick commandait un de ces regiments, et pendant 
une quinzaine de jours il avait oecupt les environs de Galway ; sou- 
vent Kate i’avait vu passer prts de la ferme de son ptrej plusieurs 
fois mtme le major s’y etait arrete, et avait caust avec la jolie fllle. 

Le coeur de Kate Neale n’avait pu se dtfendre d’un certain mou- 
vement d’orgueil en voyant le bel uniforme rouge du colonel, et 
depuis ce jour, bien que Patrick fut parti pour le comtt de Clare, ou 
il devait stjourner, bien qu’ellc ne dut plus le revoir peut-ttic, 
Kate, la pauvre et charmante Kate ne songeait qu’a lui, ne rtvalt 
que de lui. 

Quant au major, il est bien vrai qu’il avail remarqut la beault do 
la jeune fille; mais il avait en ce moment bien d’autres preoccupa- 
tions, et il etait peu vraisemblable qu’il efit emportS au dela des monts 
un amour semblable a celni qu’il avait inspir6. 

Ka f e pensait done au major, et tous les soirs, apres avoir re$u le 
baiser de son p6re, elle montait dans sa petite chambre, ouvrait sa 
fen6tre, et regardait au loin. 

Qui sail? 

La presence des uniformes rouges n’avait pas suffi pour apaiser 
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!es troubles du Connaught ; les society continuaient leur propa- 
gande active, et il etait probable qu’an premier jour Pincendie 
recommencerait. 

Qu’importait h Kate le malheur du Connaught, si ce malneur 
devait ramener pres d’elle Phomme qu’elle aimait?... 

Elle entcndait cbaque jour son pere parler des malheureux qui 
habitent les Bogs; les paysans qui venaient les visiter racontaient 
leur misere et leur d^sespoir; il 6tait evident pour tous qu’une lutte 
allait s’engageret qu’elle serait terrible; on citait meme lesendroits 
ou les reunions des catholiqucs se tenaient, et I’on ajoutait que la 
guerre commencerait des que les malheureux auraient trouve un 
chef assez audacieux pour se mettre ouvertement & leur tete. 

Parmi les jeunes gens du Connaught que 1’amour relenait autour 
de Kale N6ale, il y en avait deux surtout qui passaient pour Stre les 
plus favoris6s par la jeune fille, dont on 6tait loin de connailre 
Pamour mysterienx. 

De ces deux jeunes gens, Pun se nommait Owen, et 1’autre Mic- 
kley. 

Mickley avait trente-deux ans, il 6tait grand de taille, il avail le 
visage rude et passionnc, la Uie chevelue, et paraissait doue d’une 
grande force de corps; Owen etait peut-etre moins vigoureux que 
son rival, mais il avait d’autres qualites physiques qui faisaient dc 
lui un des plus beaux garcons du Connaught. 

Owen avait un large front de penseur, son regard etait profond 
et vif ; il y avait de la distinction dans son snurire; il n’avait pas la 
taille hercul6enne de Mickley, mais son visage annoncait une intel- 
ligence sup6rieure et une indomptablc puissance de volonte. 

Tous les deux aimaient Kate avec passion, et ni Pun ni 1’autre 
n’eul eed6 la place sans combat. Kate, malgr6 Pamour profond 
qu’elle ressentait pour le major, prenait plaisir a celui qu’elle avait 
inspire aux deux jeunes gens, et elle se faisait un jeu d’enfant, un jeu 
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cruel, d’allumer tour & tour et sans piti6, dans le coeur de Miekley 
et d’Owen , toutes les ardcurs de la jalousie. 

EIlc n’aimail cependant ni Owen, ni Miekley ; mais ces deux 
hommes etaient en grande reputation dans !e pays, et c’etait pour 
elleune sorte de gloirc, d’etre courtisSepar eux. 

Ce n’etait pas une tres-bonne petite fille que Kate N6ale. C’etait 
une femme en lierbe. 

Au bout de quclques mois, Miekley et Owen s’cnnuy6rent du 
r61e que leur faisait jouer la jeune fille, et comme aprfes tout, ils ne 
pouvaient pas dire qu’ils fussent pr£feres I’un ou l’autre, un jour 
Miekley se rendit cbez son rival , et lui fit une singuli6re proposition, 
a laquelle Owen <Hait loin de s’atlendre. 

Owen dcmeurait avec sa soeur, dans les bogs qui commencent 
entre Ileadford et Carudulla. 

Les bogs sont d’imraenses marais ou les turf cutters (coupeurs 
de tourbe) taillentla tourbe. qui estenlrlande le chauffage commnn. 
Ces marais sont composes de terrains solides, cntremgles de terrcs 
meubles et de flaques d’eau croupissantes. On n’y peut faire un 
pas sans risquer de s'embourber, et les habitants du payscux-memes, 
ne reussissent pas toujours a surmonter les dangers d’un voyage & 
travers tes bogs en plein jour. 

La nuit, ces dangers augmenlent naturcllement dans une propor- 
tion effrayante. Les longs batons ne suffisent plus a tater les ter- 
rains nouveaux et a parer les fondrieres. 

Miekley franchit cependant sans difliculte la ligne des terres cul- 
liv^es , et s’engagea resolument dans l’etroite langue de terre solide 
qui courait en zig-zag entre les fangeux precipices. 

II tournait les flaques d’eau , il doublait ces gazons perfldes qui 
recouvraient des laesde boue-, il s’enfon<;ait intr^pidementau milieu 
des forcls de joncs et de pins de marais. 

C’6tait la nuit ; la lune 6lait sous un 6norme nuage, et la vastc 
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etendue des bogs se perdait dans une obscurity presque complete. 

Enfin Mickley arriva au terme de son voyage nocturne, et il mit le 
pied sur la terre ferme. A quelques pas, il apergut la ferme d’Owen. 

La ferme d’Owen etait situee a deux cents pieds environ au-des9us 
des bogs, sur le versant du dernier mont de la chaine de Mamiturks, 
qui domine l’extremitd occidenlale de la province de Connaught. 

Sa situation pittoresque, et les joyeux bouquets d'arbres qui Ton- 
touraient d’une verte ceinture, sur le flanc de la montagne nue, lui 
donnaient un aspect d’aisance et de bonheur. Elle etait plus 
grande que ne le sont d’ordinaire les habitations des fermiers irlan- 
dais, surtout dans cette pauvre province de Connaught, ou 
l’liomme vil et meurt dans des cabanes indignes de servir d’asiie a 
des brutes. 

Des que Mickley out pris pied sur la terre ferme, il gravit rapide- 
ment la c6te roide qui conduisait a la ferme, et frappa a la porte. 

Ce fut Peggy, la soenr d’Owen, qui vintlui ouvrir. 

Malgr6 Pheure avancee de la nnit, Peggy etait encore habill6e; 
elle rougit jusqu’au front quand elle se trouva en face du jeune 
homme. 

Celui-ci la salua avec une franche et cordiale amiti6. 

— La paix soit dans cette demeure, et Dieu vous fasse heureuse, 
Peggy, dit Mickley en entrant, je suis venu pour voir votre frere 
Owen, mon enfant, ne pourrais-je pas lui parler? 

Peggy sourit, conduisit Mickley dans une grande salle, ou elle le 
pria d'attendre, pendant qu’elle allait pr6venir Owen. 

Mickley remercia et s’assit. 

La piece dans laquelle on venait de l'introduire etMt grande ; elle 
n’avait d’autres meubles que quelques sieges et une grande table. 

A la muraille pendait une sorte de dressoir presque enti&rement 
degarni, et au-dessus de la cheminSe, deux fusils rouillds croisaient 
lenrs canons. 
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A droite de la table, qui n’occupait pas exactement le centre de la 
piece, One corde tendue allait d’une muraille S Pautre. 

DerriSre cette corde, il y avait quelques animaux qui prenaient 
silencieusement leur nourriture. 

C’Stait d’abord une vache d’assez belle venue qui semblait mana- 
ger I’lierbc rare, StalSe parcimonieusement devant clle. 

C’etait ensuite trois moutons a longues laines qui dormaient 
entasses dans un coin. C’etait enfin un grand pore noirqui fourraii 
son museauen grognant, dansun amas de residusde chanvreet 
d’epluchures dc porames de terre. 

Ces h 6 tes divers etaient la cliez eux, et n’essayaieut point de fran- 
chir la limite impost 5 leurs 6 bats. 

Si les nieublcs manquaient dans cette piSce, il y avait cn revanche 
profusion d’ornements aux murailles. 

A la faible Iueur de la chandclle de jonc, on voyait surgir de tous 
cdtes les tStcs enluminees d’une douzaine de saints, et les pales 
figures de quelques victimcs des lultcs politiques, S qui le pieux sou- 
venir de leurs freres avait fait unehistoire et une c61ebrit6. 

Saints et martyrs formaient un cordon sans fin, et s’alignaient 
le long du mur, de maniere a remplacer presque une tapisserie. Sous 
les estampes, on pouvait dSchiffrer d’interminables ISgendes, les 
unes en vers, les autres £n prose, qui racontaient la vie du saint 
represents. 

On voyait IS, Saint-Patrick, le patron de PIrlande, le compagnon 
de Saint Germain et de Lupus, le fondateur des nobles archevSchSs 
d’ Armagh 5 on voyait Saint Janvier, Saint Martin, Saint GSrald, et le 
fameux Fuin-Bar, le saint ala blanche chevelure. 

Toutes ces vSnSrables images Staient entourees d’un nombre plus 
ou moins considSrable de rameaux benits aux grandes fStes de Pan- 
nee catholique les plus illustres, Saint Patrick et Saint Fuin-Bar, 
avaient comme un cadre vert dc buis et de laurier. 
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Quant aux h6ros politiques, on remarquait parmi eux John Keogh, 
le ferme el vaillant precurseur d'O’Connell, Wolf Tone, le chef des 
Irlaiidais-unis ; et une foule d’obscurs martyrs a qui la poesie na- 
tionale avail tresse de belles couronnes. 

Getle salle, malgrG la naive profusion des estampes grossieres 
collies a ses murailles, malgr6 la pauvret6 des meubles, malgre 
m£me le voisinage des animaux domestiqucs ifui faisait de Tune de 
ses moiti6s une Stable, conservait en son aspect une sorte de gran- 
deur sauvage. 

Cela tenait beaucoup a la piece elle-mSme, dont la charpente Sle* 
vee se perdait dans I’obscurite. 

Mickley s’approcba de la cheminee dans laquelle fumaient encore 
quelques tourbes coupSes dans les bogs voisins, el se mit a rauimer 
le feu. 

Puis, il laissa tomber sa tSte dans ses mains, et se prit a rever. 

Toutefois, il ne demeura pas longtemps dans cette attitude, car la 
porte de la salle s’ouvrit, ct Owen entra. 

Owen s’etait habillS a la hate; il portait, comme Mickley, l’uni- 
forme du paysan irlandais : veste ronde en StolTe de laine, legere- 
ment pelucbeuse, dont la couleur noiratre a de rouges reflets; culotte 
courie d’un jaune cendre, has de toile bleue, sur lesquels se lacent 
des brodequins en cuir non tannS. 

Ce costume, nous n’avons pas besoin de le dire, est celui des labou- 
reurs aises. La majeure partie des habitants des campagnes n’a guere 
pour vetements que d’informes haillons, et pour chaussure que la 
pcau durcie de la plante de ses pieds. 

Des que Owen fut entre dans la salle, Mickley se leva et alia a lui. 

Puis apres une poignee de main, comme Owen demandait avec 
(Monnement la cause de cette visite inattendue, les deux jeuncs gens 
s’assirent aupres de la chemin6e, el Mickley s'expliqua. 

— Nous sommes tous deux, dit*il, amoureux de la jolie Kate, 
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et pour rieu au monde nous ne voudrions ni Tun ni l’autre renoncer 
k la place quo nous croyons occuper dans le coeur de la lillc de Jack 
Neale. Cependanl, nous ne pouvons la posseder ensemble, elle ne 
peut appartenir qu’a l’un de nous deux, et je suis venu franchcment 
vers vous, Owen, pour nous entendre h ce sujet, commc deux freres 
et deux bons catholiques doivent le t’aire. 

— Sur ma foi ! repondit Owen, voila une demarche h laquclle 
j’etais loin de m’attendre; niais elle me plait, Micklcy, et je suis pret 
k faire ce que vous voudrez, pourvu que votre proposition soit accep- 
table. 

— Cet amour et noire rivaliti, reprit Mickley, absorbent notre 
temps, notre attention, nos efforts, et cependanl, vous n’ignorezpas 
quelle est cn ce moment la veritable situation du pays? 

— Je le sais ! 

— Nous vivons dans un miserable temps, Owen 5 voici que Ies 
orangistcs reinvent leur banniere, et commencent leurs assemblies 
maudites-, ce sont des brigands et des seelerats qui semblent nous 
difier. D’un autre c6ti, vous n’ignorez pas que les Enfanls blanos 
et les Pieds noirs ont reparu, et que de pauvres paysans, igares sans 
doute, atlircnt b eux, sousle nom de Molly Maguires , tout ce que la 
province renferme de tctesexalties et de coeurs souffrants-, la guerre 
est imminente, et il est bon que les hommes de coeur se tiennent prdts 
a tous les evenements qui peuvent surgir! 

— J’ai entendu parler de cela, Mickley, repondit Owen; mais 
vous le savez, je vis fort retire pres de ma soeur Peggy, que je vou- 
drais voir marine ; je sais que les Molly Maguires sont des Irlandais 
et des catholiques, et que les orangistes n’attendent qu’une occasion 
pour nous massacrer sans pitii, comme ils l’ont diji fait bien des 
fois. 

— Eh bicn ! e’est cela, Owen, e’est cela, il ne faut pas que pour 
l’amour d’une femme nous fassions difaut au pays, qui a besoin de 
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Hoys j Mtons-nous done d’en finlr avec la petite Neale j mettons-la 
en demeure de se prononccr d’une manure peremptoire entre nous 
deux, et que celui qu’elle aura repousse c6de la place a l’autre sans 
murmurer: cela n’est-il pas voire avis? 

Owen haussa la t&e d’un air incrGdule, et sourit. 

— Voilfc une singuli&re proposition, r6pondit-U ; cependant, si 
elle est faite sincerement, elle peut etre acceptee 5 mais croyez-vous 
que la petite Neale se laisse ainsi forcer la main, et qu’elle con- 
sente & s’expliquer aussi nettement que vous le d6sirez? Elle est 
coquette, vous ne l’ignorez pas, Mickley, puisque ni moi ni vous ne 
savons a quoi nous en tenir sur ses sentiments. Pour moi, j’ai sou- 
vent pense qu’elle vous preferait, et elle me dirait ajourd’hui que 
e’est moi qu’elle aime, que j’aurais bien de la peine h la croire. 

— Aussi ne faut-il pas se contenter d’un simple aveu, repartit 
Mickley, en relevant la tete, \o\\h un an bientdt que la fille du vieux 
Neale nous relient & ses c6t6s comme deux enfants *, pour moi, je suis 
las de ce rdle qu’elle nous force a jouer *, il est indigne d’hommes 
comme nous, et si vous Ie voulez, avant deux jours elle aura choisi, 
et avant huit elle sera marine a l’un de nous deux. Que dites-vous de 
cette resolution ? 

— Je dis qu’elle me plait, quoique je compte peu sur le succes-, 
& quand done notre prochaine visile h Kate? 

— Quand vous voudrez. 

— Eli bien ! que ce soit demain, dit Owen, je suis curieux de voir 
comment tout cela va tourner, et vers sept heures, je serai a la ferine 
du vieux Neale. 

— A demain done, dit Mickley en se levant. 

— A demain, rSpondit Owen. 

Peggy alia conduire Mickley jusqu’6 la porte; elle lui sonhaita un 
bon voyage, et le jeune homme s’ 61 oigna. 
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II. 


Peggy avail vingt ans. Elle etait grande et son front pur* oft se re- 
fietaitcomme en un beau miroir 1’inquietude de son ftme pensive., avait 
pour couronne les nombreux anneaux d’une magnifique chevelure. 
Ses traits gardaient dans leur exquise proportion le caract&re de la 
race cellique. Sous les contours harmonieux de sa joue, on devi- 
nait la saillie de ses pommeltes, ct la ligne Here de ses sourcils sur- 
plombait au-dessus de son ceil, dont elle ombrageait les rayons trop 
Vifs. 

Peggy avait du £tre gate aux jours de son enfance ; elle savait 
encore sourire, et son sourire etait bien doux ; mats quelque chose* 
parmi la hautaine beaute de son visage, parlait de fatigue etde souf* 
fra nee. 

II y avait un r£ve au fond de ce coeur ; la vierge avait perdu le 
repos des heures d’ignotance. 

Autour de ses grands yeux* des larmesavaient coulA, deces belles 
larmes amfcres et suaves qu'artache la pfemtere angoisse d’amour. 

Et pour pleurer, Peggy avail dft bien soufirir, car elle £tait forte, 
et son time se dressait contre la douleur aussi vaillante que le coeur 
d’uh homme. 

Quand xMickley fut parti, Peggy monta a sa chatnbre, et le rCgarda 
longtemps a travers ses larmes ; puis* quand il eut disparu dans le 
brouillard de la nuit, elle ferma doucement la fentHre, et alia se jeter 
£plor£e sur son lit. 

Le lendemain, les deux jeunes homines furent exacts au rendez- 
vous; ils franchirent les bois, traversfcrent le lac, etarrivfcrent Chez 
Kale Neale comme la nuit commcn^ail. 

Kate etait seule ; le vieux Neale avait et£ oblige de s’eloigner; les 
jeunes gens demanderent *A purler d Kate*, et la coquette jeune tille 
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/irriva rouge et joyeuse, car die s’ennuyait Lien depuis le depart du 
major Patrick. 

Mickley dtait certainement bcaucoup plus hardi que son compa- 
gnon : c’est lui qui devait porter la parole. Quoi qu’il futbien resolu 
ft la demarche dont i] s’etait charge, cependant il ne pul se dcfcndre 
d’une certaine emotion, quand le moment fut venu de s’expliqucr; il 
tourna pendant quelque temps autour de la question, parla de tout 
un peu, des fetes du pays, du vieux Neale, de l’lrlande et de I’Angle- 
terre, et finit en dernier lieu par aborder franchement le motif de 
leur venue. 

— Kate, dit il d’une voix tremblante, vous avez sans doutc etc 
surprise de nous voir venir, Owen et moi, h une pareille heure de 
nuit, quand jusqu’ici nous nous etions impose le devoir de ne fran- 
chir ce seuil que pendant lejour, et votre pere present: il a fallu 
pour cela un motif puissant, Kate, et nous vous devons une expli 
cation cat6gorique. 

Il y cut alors un moment de silence pendant l^quel Kate regarda 
Mickley et Owen avec etonnement ; mais Mickley poursuivit : 

— Vous n’ignorcz pas, dit-il, que nous vous aimons tous les deux 
d’un amour qui ne finira qu’avec noire vie 5 depuis un an, nous vous 
suivons partout, et lout le pays connail aujourd’hui le sentiment 
reel, profond que vous nous avez inspire. Jusqu’ici , Kate , vous 
vous etes renfermee vis-fi-vis de nous dans une reserve cruelle, et 
nous ignorons encore auquel de nous deux voire coeur a accords 
la preference... Cette situation, vous le comprcndrez vous-mdme, 
j’en suis sur, ne peut pas durcr 6ternel!ement... et nous avons pense 
k la faire cesser, avee tout le respect, tout l’amour que nous vous 
avons vou6... Kate, nous voici tous les deux devanl vous-, nous 
avons fait le serment d’aeeeptcr sans murmurer voire decision ; il 
n’y aura pas la moindre plainte de la part de celui que vous aurez 
repousse, vous pouvez etre assuree d’avance de son respect... Pro- 
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noneez-vous done enfin, sans arriere-pensee, avee franchise, et 
dites, Kale, dites sans detour lequel de nous deux a su toucher votre 
coeur, lequel est parvenu a vous plaire! 

Pendant que Mickley parlait, Kate avail rougi et pAH plus de vingt 
fois; elle baissait les yeux et n’osait regarder ses deux amoureux 
Durant quelques minutes, un silence profond regna dans la chambre, 
et Owen crut devoir prendre la parole a son tour : 

— Vous vous taisez, Kate? dit-il d’une voix rude et sonore, et 
cependant la rSponse h la proposition faite par Mickley, en son nom 
et au mien, est bien facile : e’est un oui ou un non ; ear e'est Tun 
de nous deux que vous aimez, n’est-il pas vrai? 

— Et si ce u’etait ni l’un ni Pautre? repondit la jeunc fdle trem- 
blante. 

Les deux jeunes gens relev&rent en memc temps le front i cette 
question, et Owen palit. 

— Si ee n’etait ni Pun ni l’autre ! dit-il avee un frisson, mais 
alors vous vous seriez joutfe de nous, Kate ! Ah! ce serait indigne, 
cela ! 

Kate ne repondit pas, et Mickley s’approcha d’elle, en proie a une 
violente emotion. 

— Kate, lui dit-il d’une voix grave, vous venezde prononcerune 
parole cruelle, et, j’en suis certain, vous vous en repentez mainte- 
nant. Voyons, soyez franche ; pourquoi enlretenir ainsi dans nos 
coeurs une incertitude d^sesperante ? e’est Owen que vous aimez ou 
e'est moi... repondez done avee franchise, et, je vous ie repete, 
aucun reproche ne tombera de nos levres apres votre aveu. 

Et comme Kate gardait encore le silence, il poursuivit : 

— Kate, votre silence m’elTraie, moins encore pour nous que 
pour vous-inOme. Scrait-il done vrai, comme Pa pens6 Owen, que 
votre conduite covers nous n’ait et6 jusqu’ici qu’une indigne com6- 
die, un mensonge ? Ah ! si vous vous Stes jou6e de nous de la sorte % 
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Kate, soyez-en eonvaincue, nous saurons nous venger comwe il 
convient fit des Irlandais J 

Kate n ’avait pas trouvd une parole a rdpondre & ces reproehes, 
elle se eontenta de laisser tomber sa tete dans ses mains, et.se prit a 
plcurcr; mais ni Owen ni Mickley ne furent touches de cctte dou- 
leur qu’ils pensaient etre feinte, eomme 1’amour qu’elle leur avait 
temoigne, et ils la regarddrent muets et calmes. 

En ce moment , un bruit singulier se fit entendre au dehors. Le 
sol retentissait au loin sous les pas de nombreux chevaux lances au 
galop, et, a ehaque minute, ee bruit semblait se rapprocher de la 
ferme du vieux Neale. 

Kate essuya rapidement ses larmes et ecouta, tandis que les deux 
jeunes gens se preeipitaient vers la fenetre et regardaient. 

Un coup d’oeil leur sufflt, et ils rentrdrent presque aussitbt dans 
la ehambrc. 

— Les dragons du major Patrick ! dit Owen. 

— Le major Patrick! repdta Kate avec un eclair de joie dans les 
yeux. 

Et elle s’dlanpa vers la porte, sans prendre garde h Owen et h 
Mickley, que ce changement soudain avait frappes. 

Mais dejd la troupe, eommandee par le major lui*meme, touchait 
ft la ferine, ct , quelques minutes apres, Patrick baisait joyeusement 
la jeune filld au front. 

Cependant, une fois cctte caresse donnee a la jeune fille, le major 
s’arreta et la considera avec attention. 

— Comment ! s’ecria-l-il alors, il y a un mois a peine que je vous 
ai quittee, cbere enfant, et c’est pour vous retrouver tout en larmes! 
Par le diable! je voudrais savoir qui a pu vous faire du chagrin ! 

El, en parlant ainsi, le major promena son regard provoquant sur 
les deux jeunes gens qui releverent fierement ie front. 
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Mais Kale vit promptement le danger, et elle se nata de sinter- 
poser. 

— Personne, r6pondit-elle avec vivacity personne... Ce sont 
deux amis d’enfance, el tous les deux seraient deso!6s... 

Mais la pauvre Kate s’evcrtuait en vain a conjurer 1’orage. Mic- 
kley et Owen avaicnt lout compris d’un regard, et iis n’etaient pas 
liommes a reculer ; le major, d’ailleurs, avait lui*m6me reconnu deux 
rivaux dans les jeunes gens, et un rayon de colere avail illuming son 
regard. 

— Qui sonl-ils done? dcmanda-t-il d’un^ton suffisant, en se tour- 
naut vers Kate, qui commenca a trembler. 

— Deux hommes des montagnes, repondit Mickley, deux vail- 
lants hommes, milord, qui ne craignent ni les orangisles, ni les 
Anglais, ni lours dragons. 

— Ah 1 ah ! des catholiques, je pense !... fit 1’ Anglais, — des 
rebelles !... 

— 11s ne le sont pas encore, major, r6pliqua Owen d’un air me- 
nacant, mais ils pourront le devenir. 

— Eh bien ! e’est bon a savoir, mes amis, dit le major, car on 
prendra ses precautions en consequence... llola ! Brazer ! 

— Qu’allez-vous faire? s’Scria Kate pr6te a tomber aux genoux 
de son amant. 

— Oh 1 presque rien, repondit Patrick... une lecon qu’on leur 
donnera, et qui sans doule degoutera ces messieurs du r6le qu’ils 
veulentessayer. 

A Pappel dc son chef, Brazer, un dragon, etait entre dans la ferme. 
Lc major se leva, et designant Owen et Mickley : 

— Maitre Brazer, dit-il d’une voix impericuse, emparez-vous de 
ces deux hommes, et qu’ils recoivent une correction exemplaire. 

A cette injonclion, les deux jeunes gens se releverent indign^s, 
ei voulurent tenter une courageuse defense. Mais que pouvaient-ils 
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faire contre le nombre? vingt soldats firent irruption dans la ferme 
sur un signe de Brazer, et les malheureux Irlandais durent subir la 
correction qu’on avail ordonnee. 

Owen se r^pandit en injures de toutes sortes, tandis que Mickley 
subit la bonte d’une pareille humiliation sans mot dire. 

Mais quand ils s’61oignerent, ils avaieut tous les deux dans le 
coeur une terrible soif de vengeance 1 


CIIAPITRE II. 


Suite des Molly Maguires. — Pers6eution prolcslanle. — Avidile des Anglais. — 
Horrible code de ces mfimes Anglais, libiSraux el getuireux. — Assoeialion 
irlandaise. — Tribunal des While Boys. — Misere irlandaise. — One cabane dans les 
Bogs. — Le signal. — Les grottes de Muyr. — Lagalerie du Geanl. — Les payeurs 
de minuil. — Le brulcur. — Owen el Peggy.— La maisun des moi ls. — Lomlres 
el les Irian dais. — Trois hurralis pour Loudres. — Uue uuil irlandaise. — La 
quittance de minuil. 


Quelques ann6es s’6taient ^coulees, !a jolie Kate Neale etait deve- 
nue la femme du major Patrick, et la pauvre Peggy, lasse d’attendre 
et de soufTrir, s’etait laisse fipouser par un honmMe lrlandais qui 
Taimait depuis longtemps, et qui avail plusieurs fois demande inu- 
tilcment sa main. Owen avait de son c6te clicrelie, et il avail trouve 
une charmante lille de Gahvay, aupres de laquellc il vivait siuon Iteti- 
reux, du moins calme et repose. 

Quant a Mickley, il avait disparu depuis un an environ, et ou 
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ignorait completement ce qu’il etait devenu. Ces quelques annees 
avail suffi pour modifier profondement t’attitude des deux partis op- 
poses ; h l’instant ou nous reprenons ce recit , la guerre 6tait ouver- 
temenl declare entre les protestans et les catlioliques et les Molly- 
Maguires 5 ces terribles descendants des While Boys, et des pied* 
noirs, avaient audacieusement prisla torche el le poignard. 

L’Europe catholique a suivi, avec un vif interet , les progres de la 
lutte soutenue par le peuple irlandais, contre la volonte et les preju- 
ges de ses vainqueurs; c’estque cette lutte feconde en cnseignements 
pour tous , doit amener t6t ou tard le triompbe des opprimes, et don- 
ner a toutes les tyrannies une eclatante le<?on. 

L’Angleterre a, pendant plusieurs siecles, gouverne avec une 
verge defer un peuple donl le genie lui faisait ombrage, elle a voulu 
le degrader et 1’aneanlir, et void que ce peuple se releve aujour- 
d’liui plus fort, plus nombreux et plus fidele que jamais a sa divine 
religion. Cette lutte date de loin. Le XVlI e siecle avail ete fatal a 
1'lrlande; la superficie de l’ile contient environ douze millions d’acres 
irlandais, eli bien on a calculi que le roi Jacques I er s’empara, a lui 
seul , de deux millions huit cent mille acres ; sept millions huit cent 
millefurent sequestres par ordre de Cromwel, et un autre million 
sous Guillaume 111 ; Tlrlande fut done confisquee lout enliere pen- 
dant ce siecle, a I’exception de cinq ou six grandcs families qui eebap- 
pdrent miraculeusement aux proscriptions. 

La reaction protestantc fut violente, basse et cruelle ; les catho- 
liqucs furent depouillSs ct persecutes, comme au temps de la puis- 
sance des puritains , mais cette fois , ce n’etait pas seulement le fana- 
tisme, qui inspirait les persecuteurs, detail plutbt l’interet, la 
enpidite qui les faisaient agir; la cupidite prenait partout le masque 
duzele rcligieux ; les pretres catlioliques poursuivis parloul, traques 
dans les fdrets comme des betes fauves, deployerent une Constance 
et une resignation vraiment admirables; ils aimerent mieux braver la 
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roort et la mis^re, que d'abandonner leurs troupeaux. C*6tait la 
nuit , dans des souterrains on dans les bois, dans les marais, dans 
les Iieux les plus deserts, les plus abandonn^s, qu’ils c6lebraient la 
messe, et exhortaient !c peuple 5 deraeurer fld61e a la religion de ses 
ancdtres. 

Toutes les vexations, toutes les tyrannies, qui, jusqu’alors, 
avaient 6t6 imagines pour torturer 1’Irlande, la miner, et lui arra- 
cher son culle, furent inscrites dans un code infernal, oeuvre de 
1’aristocralie protestante, inspiree et dirigee par le gouvernement 
anglais. 

Pendant plusieurs regnes consecutifs , on ajouta sans cesse de 
nouvcllcs dispositions, de nouveaux raffincments aux r6glemcnts 
barbares qui opprimaient les catholiques. Les lois ptnales formerent 
un ensemble complet, et savammcnt combing de mcsures odieuses, 
qui, a toute lieure du jour, atteignaient les catholiques. 

Ainsi, il futd^fcndu aux catholiques d’acquerir des terresou d’en 
prendre a bail, pour plus de trente-un ans. Dans les villes, tout 
marchand ou fabricant papiste ne put avoir plus de deux apprentis a 
son service; le filsd’un catholiquc qui se faisait protestant, devenait 
par le fait seul de son apostasie, mi-proprietaire desbiensde ses pere 
et mere, et ceux-ci n’etaient plus qu’usufruitiers. Le catholique au 
lit de mort nc pouvail choisir pour tutcur de sesenfants, qu'un pro- 
testant, la mere clle-meme n’avait pasle droit d’dtre la tutrice. 

En aucun cas, les catholiques ne pouvaient heritor ou recevoir une 
donation d’un protestant; il etait interdit aux catholiques de poss6- 
der des chcvaux vulant plus de cinq livres sterling. La loi autorisait 
tout protestant k saisir sur le catholique le plus magnifique clieval 
en lui donnantcinq livres sterling. 

Une rdcompcnsee de cinquante livres sterling, etait promise k tout 
individu qui ddmoncerait un archevequc, un evdque, ou un vicaire 
general ; on donnail vingt livres k quiconque decouvrail un cure ou 
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un simple pr&tre, et dix livres & celui qui livrait un maitre d’ecole ou 
un instituteur catholique. 

Les mariages entre protestanls et catholiques etaient severemeril 
defcndusetd6elar6s nuls. 

Les ministres protestanls qui les eussent celebres, eussent 6te 
condamn£s a morl. Blais si la loi etait impitoyablepour le catholique, 
qui restait attache & sa religion , elle faisait toutes sortes d’avances 
a celui qui voulait se convertir au protestantisme : une rente de 
trcnte livres sterling etait assurce a tout pretre romain qui se faisait 
protestant 5 il etait sur en outre d’etre promptemcnt pourvu d’un 
benefice lucratif dans Tcglise anglicane. Les catholiques .ne jouis- 
saient d’aucun droit civil ou politique, d’aucune garantie ; ils ne porn 
vaient etre ni membres dn parlement, ni jures; la magistrature, le 
barreau leur etait fermesj toutes les carrieres liberates, les profes- 
sions indnstrielles meme, leur etaient interdites par le fait. 

La plupart des lois pdnales furent executees a la lettre, quelquefois 
meme elles furent depass6es dans 1’application. Qui ne verra, en y 
r6fl6ehissanl un peu, que le catholique d’lrlande etait trop ecrase 
par toutes les lois de persecution pour respirer librement le peu 
d’air que ces lois voulurent lui laisser. A defautde lois tyranniques, 
I’opinion publique I’opprimait encore. 

Partout et toujours, telle bit la conduite de l’Angleterre envers 
les nations plus faibles. Et songez que la presse anglaise et le parle- 
ment anglais passent leur vie a hurler d’absurdes diatribes contre 
la tyrannie des gouvernemenls etrangers! 

Allez, bonnetiers! allez, marchands du cuvettes, allez au palais 
de cristal et admirez ce grand people! 

Tant de violences, tant d’outrages devaient lasser la patience des 
victimes ; les catholiques les plus celaires se reunirent pour preparer 
la resistance; quclqucspatriotesjeterent les premieres bases de cette 
Association catholique qui, plus tard, reorganisee et dirigee par 
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O’Connell, devait remporter d’6clatantes victoires sur les enncmis 
dc rirlnnde. 

De leur c6t6, les paysans qui, assure meat , 6taient les plus niise- 
rables, qui a toute licure du jour souffraient de Porganisation tyran- 
nique du pays, sc formerent en bandes rcgulieres et disciplines, el 
sous lesnomsde White boys (Enfants blancs), Right boys (Eufants 
du droit), Ileartz of oak ( Coeurs de chene), Ileartz of steel (Cceurs 
d’aeicr), tircrent vengeance des exactions du clerge anglais et dcs 
hommes dc lois, et des cruautte de leurs seigneurs. 

C’etait la nuit que les White boys executaient leur justice som- 
maire envers leurs oppresseurs. Pour se connaitre dans Pobscuritc, 
ils portaicnt par-dessus leurs habits une chemise blanche •, c’cst de 
la que leurest venu leur nom ft Enfants blancs. 

Pendant le jour, 1'Irlande appartcnait au gouverncment officiel, 
h l’aristocratie protcstante ; mais la nuit, le tribunal secret des White 
boys rcgnait dans tout le pays, et faisait executer de tcrribles sen* 
tences. Ce fut au tour du protcstant de trembler pour ses biens et 
sa vie. 

C’etait principalement dans les districts septentrionaux de Tippe- 
rary que se montraient, de temps a autre, ces bandes d’aventuriers 
nocturnes, lies entre eux par des serments mysterieux. Plus tard, 
sous le nom de Ribbon men , ils se repandirent dans les campagncs, 
penetrerent chez les proprietaires isoles, se lirent livrer les armes et 
les provisions, menaQant des plus atroces chatiments ceux qui osc- 
raient les denoncer. Tous les efforts r6unis de I’armee, de la yeo- 
manry et des nombreux agents de la police ne parent aboutir a 
purger le pays de ces bandes redoutablcs. Les defenses si energiques 
de M. O’Connell lui-meme ne purent empccher des centaines de mal- 
heureux affam6s de se laisscr enrdler dans ces troupes, surtout a 
Pepoque connue sous le nom de Buying times, alors que, les provi- 
sions de l’annee pr6cedcntc etant epuisees, le paysan est oblige, en 
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attendant la recolte nouvelle, de pourvoir comme il peut h sa sub- 
sistence. — Les Anglais disenl : « Qu’ils s’arrangent ! » — Et les 
Anglais dinent trois fois. 

Assnrement, il est impossible d’excuser les attentats des Ribbon 
men; mais ceux qui gouvernent PJrlande doivent-ils s’6tonner que 
des gens extAnues par la faim, prives de tout moyen de travail, 
exasp6res sou vent par l’inhumanite des proprietaires et des middle- 
men 1 qui les ont expulses de leurs chaumieres, prelent l’oreille aux 
mauvais conseils, el finissent par se livrer sans frein au brigandage 
et a la passion de la vengeance? 

C’est Phistoire des Molly Maguires. 

Les Molly Maguiros 6taient, ainsi que nous Pavons dit plusliaut, 
les descendants directs des White boys, des Ribbon men, desCceurs 
dc chene, etc. •, ils avaienl pris a eeux-ci leur principe et leur sym- 
bole, et, eomme leurs devanciers, ils allaient senianl partout la mort 
et Pineendie. A la tele de ces hommes, il y avait un chef mystSrieux 
que nul ne connaissail, dont nul encore n’avait vu le visage 6ter- 
nellement emprisonne sous un masque noir. 

11 y avait de tout un peu parmi les Molly Maguires : il y avail des 
voleurs, des aventuriers, des bandits, des assassins, mais il y avail 
aussi de pauvres paysans irlandais que PAnglelerre avait tenus long- 
temps courbes sous son joug, et qui, ubreuves d’humiliations, d’ou- 
trages, de bontes de loules sortes, s’etaient un jour relevcs dans toute 
leur fierle native, et s’etaicnl armes au hasard, les uns d’une torclie, 
les autres d’un poignard. 

On sait le miserable sort qui a ele fait de tout temps aux paysans 
de PIrlande-, ces malheureux pourraicnt peut-etre trouver ailleurs 
le pain qui leur manque dans leur patrie, mais Plrlandais a Pamour 
du pays profondcmenl grave dans le coeur : la plupart d’entre eux 


1 On appelle middlemen, de6 speculaleurs qui sous-louenl aux paysans les bieus 
des proprietaires en les fiaciiomiani pour eu lirer de plus gros b6n6Iices. 
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aiment mieux souffrir, dtre 6 jamais pauvres et nus, et meme perir 
de faim dans les solitudes desolees des bogs , plutot qne d’aban- 
donner le sol qui les a vus naltre, la terre sacree ou rcposent leurs 
a'ieux. 

Cet attachement religieux pour la patrie chez les plus miserables 
des hommes est quelque chose de sublime; malheureusement 1’Ir- 
lande est loin de pouvoir nourrir tous ses enfants, et ceux qu’epargne 
la colere de l’Angleterre sont impitoyablement decimes par la faim. 

Les Molly Maguires avaient de tcrribles vengeances a exercer, et 
ils s’acquittaient de leur mission avec un zele cruel. On ne savait 
d’ailleurs ou les prendre, ils ecliappaient & toutes les recberches, on 
ignorait ou setenait leur mystSrieux tribunal, et Ton eut dit qu’un 
voile impenetrable couvrait leur association, comme un voile cou- 
vrait leur visage. Le major Patrick avail tout mis en jeu pour par- 
venir 6 les saisir; mais, jusqu’alors, ses efforts avaient ete impuis- 
funts, aucun resultat n’etait venu les couronner. 

Une loutc petite maison s’61evait au milieu des bogs solitaires, 
entre Carndulla et Ballinderry, a une bonne lieue de la ville de 
Tuam. On l’avait batie sur un petit tertre fonde de main d’homme, 
qui dominait de quelques pieds la fange voisine; tout alentour, il y 
avait un fosse profond rempli de boue liquide au-dessus de laquelle 
la vegetation des marais commengait h jeter son perfide voile de ver- 
dure. 

La maison etait construite de facon a repr&senter exterieurement 
I’aspect d’une guerite Ocrasee. Son toil, formii de mottes de gazon 
disposes en tcailles, etait taille a quatre pans, et gardait a son 
centre un trou carre, sans tuyau, par ou s’echappait la fumee du 
feu de tourbe dans les mauvais jours de I’hiver. 

Les murailles etaient en terre battue; nulle poutre, nul pieu n’en 
protegeait la cliancelante decrepitude. L’atmospliere humide et dis- 
solvante des bogs avait mine les angles de la cabane, oil manquaient 
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$a et 1& de grosses mottes de terre ; on voyait partout des crevasses 
le long des murailles, qui restaient neanmoins molles au toucher, et 
suintaient continuellement des gouttelettcs d’eau & (ravers la mousse 
verdatre qui les tapissait en quelqucs endroits. 

A part la porle droite et basso, ferm6e & l’aide d’une claie, la 
maison ne presentait qu’une scule ouverture qui regardait le midi. 
L’interieur etait une chambre unique. Au milieu de la chambre se 
trouvait une excavation correspondant avec le trou du toit : c’elait 
la cheminee. 

L’hiver, la vapeur epaisse de la tourbe s’dancait de ce foyer et 
remplissait la butte avant de s’echapper par rouverture supdieure \ 
un peu a gauche de cette cheminee, une corde de paille, tendue 
d’une muraille a l’autre, separait la piece en deux compartiments 
inegaux, Tun etait l’asile des bestiaux, I’autre celui des creatines 
humaines. 

Mais l’asile des bestiaux etait vide, il n’y avait rien au dela de la 
corde tendue, sinon la couche souillee, 6miettee, rdduite en pous- 
siere immonde d’une truie etique morte de faim I’annee precedente. 

Impossible de se figurer une nudite plus froide, une misere plus 
absolue. Point de table aupres du foyer central, point d’escabellcs 
a I’entour, pas mcmeaux murailles crevasseesce pauvre luxe si cher 
a l’lrlandais catholique : I’image venercc de son patron, le bon saint 
qui prie pour lui dans le del*, rien ! un air epais, mouilie, fetide; de 
I’eau sur le sol, de l’eau decoulant le long des parois raboteuses ! 

Dans un coin, unc haute pyramide de tourbe taillee, aupres de 
laquelle brillait une de ces larges beches tranchantes et droites qui 
servent a couper le gazon des tourbieres^ a c6te de cette pyramide, 
un homrne. 

Cet homme avait les deux coudcs appuyes sur les genoux et la 
tetc poscc dans ses mains. Depuis combien de temps dait-il plonge 
dans cette profonde meditation? II serait impossible de le dire j uiais, 
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a un moment donne, i! se leva brusquement, secoua les cheveux 
6pais qui inondaient son visage par un geste prompt et Snergique, 
et marcha vers la claie qui fermait la porte de la hutte. 

Puis, le mysterieux habitant de la hutte des bogs jeta un regard 
rapide sur le paysage qui I’entourait; la lune montait lenlement an 
cicl, et passait sous de petits nuagcs floconneux dont elle blanchis- 
sait la masse transparente ; il contempla un moment les profils noirs 
des Mamturcks, qui melaient leurs lignes confuses a l’horizon. Les 
monls de Kilkerran grandissaient devant lui, et au somraet do quel- 
ques-uns de ces pics escarp6s s’allumerent de rouges el flamboyantes 
lueurs. 

De loin, ces feux apparaissaient comme des phares^ de pres, 
c’etaienl de vasles brasiers dans lesquels un hornrne , cache parini 
les pins des montagnes, jetait a intervalles des branches scchees. 

A cette vue, 1’hommc du bog renlra dans sa hutte, jeta sur ses 
epaules un earrick en lambeaux, fixa sur son visage un masque de 
loile noire, saisit dans la chemink un tison ardent, mit le feu a la 
pyramide de tourbe,et s’eloigna. Quelques minutes plus lard, la 
hutte ne formait plus qu’un vaste foyer d’oii s’6chappaient de bril- 
lantes clarlds qui teignirenl toutc la it de sanglanles lueurs les 
eaux bourbeuses du bog. 

L’homme ne sc donna pas la peui de regarder en arrtere pour 
jetcr un dernier regard sur sa hutte incendtte, il continua son che- 
min, et au bout d’uneheure d’une course rapide il arriva k Tcntree 
d*un soulerrain naturel , connu dans le pays sous le nom de Groltc 
de Mnyr. 

Pour parvenir k cet endroit, il avait suivi un sentier taille presque 
a pic, qui descendait tortucusement le flanc de la falaise, et le long 
duquel dc pauvres arbrisseaux bruits par le vent du large enche- 
vetraient leurs branches rabougrics; on ne pouvait gucrc s’y tenir 
debout, il fallait s’accrochcr tantbt aux raraeaux des buissons, 
VII. 4 
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tantdt a la dent du rocher qui pergait a ehaque instant le sol mnigre. 

Les grottes de Muyr n’etaient visiles a de longs intervalles que 
par les liardis chasseurs de houcs sauvages, elles servaient d’asile A 
cesanimaux blancsqui pullulent sur les eotes d’lrlande, et qui appa- 
raissent d’en bas eomme des taches de neige sur les Danes noirs des 
montagnes de grand-, notre homme passa sans s’arreter devantla 
bouehedes grottes deMuyr, etcontinua de descendre. II gagna ainsi 
les rescifs, et entra par une sorte de porte dans la plage cireonsente 
entre les deux lignes d’eeueils, la haute muraille du eap et la mer. 

Une fissure pratiqu6e dans le rocher, et si etroite qu’un homme 
seul pouvait h peine y passer, s’offrit alors devant lui; notre homme 
se retourna vers le pays qu’il venait de parcourir, et apres avoir jeto 
un dernier regard satisfait sur ces divers brasiers qui couronnaicnl 
les montagnes voisines d’un diademe de feu , il saisit une longue 
pique each6e dans les anfraetuosiles du rocher, et disparut dans le 
corridor bas et lmmide, auquel la fissure dont nous avons parld 
donnaitacees. 

Apres ce corridor, qui s’avanQait en tournant dans le flanc de la 
montagne, il y avail une montee de dix a douze pas. 

Apres, encore, c’etait quelque chose d’inou'i, une siuuosite sombre 
et resplendissante a la fois, des magnificences pareilles a celles qui 
entourent, au dire despoetes, le trone d’ebene de l’archange d6chu, 
une nuil pleine de miracles, une de ces faniasmagories surhumaines, 
qui grandissait sous le hardi pineeau de Martins. 

Cela n’avait point de forme, l’oeil plongeait partout dans le vide, 
et partout reneontrait l’infini : point de limites, nulle paroi pour arreter 
le regard, nulle voute pour borner la vue. Des colonnes, qui brii- 
laient eomme si leurs futs avaient etc parsemes de paillettes, s’allon- 
geaicnl dans la nuit. Il y en avait deux, trois, qualre rangs qui 
fuyaient a perte de vue, et semblaient se repandre au loin, eomme 
les arbres d’une longue avenue. 
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A droile, k gauche, devant, derriere, des grappes de cristaux 
. c finlillaient dans 1c vide. D’innombrables girandoles pendaient a la 
vrfile invisible, et allumaient tour a tour leurs facetlcs etin celantes 
A !a lueur rouge d'un feu de bog-pine , qui brulait sur une grilled 
vingl pas de l’entree. 

II n’y avail point d’autres lumieres que celle do ce brasicr dont la 
fumee montait, epaisse et blancbatre, pour perdre ses spirales con- 
fuses dans les tenebres de la voute. 

Tout autour du foyer s’asseyaient des hommes diversemcnt vetus j 
la plupart porlaient d’informes haillons*, d’autres s'enveloppaient 
dans des carricks grossiers-, quelques-uns, enfin, se drapaient 
dans ces mantes pluelieuses, vdtement ordinaire des Irlandais de 
I’ouest. 

Un espace vide restait entre eux et le feu. 

Derriere le brasier, k droite, par rapport a l’entree, on voyait une 
sorte d’estrade inoceupee. 

Sur le meme plan, selrouvaient une vingtainc de personnages, 
dont la figure disparaissait dessous des carres de toilc. 

Tout cela recevait en plein la lueur du feu : le second et le troi- 
steme rangs elaient assez virement 6claires. 

Le quatrieme disparaissait deja dans un penombre vague. 

Les aulrcs, et il yen avait beaucoup, deineuraient caches com- 
ptetement. Impossible d’evaluer, meme approximativement, le 
nombre des assistants. 

On entendait la foulc bruire au loin entre les colones diamante, 
mais on nc la voyait point. 

Seulemcnt, lorsqu’un nouveau tronc de pic de marais jet6 dans le 
brasier sonlevait en gerbes les etineelles, la nuit tressaillait en quel- 
que sorte, 1’ombre s’illuminait pour une seconde, et des centaines de 
visages, sortant touU coup des tenebres, peuplaientces fantastiques 
profondeurs. 
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En memo temps, les mille cristaux des vodtes et de la colonnade 
s’ailuiuaient. 

Durant un instant, on distinguail la forme des pilicrs symetriques 
et quelques hautes parois parscmees d’etoiles. 

Puis tout s’Eleignait. 

La nuit retombait opaque, cette foule pressec scmblail s'abimer 
dans les tenebres. 

Ce lieu s’appelait la Galerie du Geant. 

Et Ton disait que Renach, Connor, Donnel, Diarmid, et tous les 
geants de la mythologie irlandaise, y avaient fait souvent orgic, 
longtemps avant les jours ou saint Patrick etendait sur le Connaught 
es pacifiques conquEtes. 

Les gens rassembles autour du feu etaient les payeurs de minuit. 

Et pour faire descendre notre description des hauteurs poetiques 
a la rEalitE vivante, nous sommes forcE d’avouer que le meeting des 
Molly Maguires n’Etait point en rapport complet avec la fEerique 
magnificence de la galerie du GEant. 

L’odeur acre du tabac se niElait a la fumEe des bog -pines, et for- 
mait un nuage lourd au-dessus des tetes ; on sentait a plein nez, des 
I’entree, lc subtil parfum du whiskey, la rosEe bienheureuse des 
montagnes, et les Emanations du potteen. 

De tous c6LEs, on entendait dans P ombre le bruit des verres cho- 
quant les pots detain. 

II s’elevait peu de cris parmi la foule, c’Etait un murmure sourd et 
continu qui se prolongeait au loin entre les pilastrcs, rebondissait 
contre la paroi invisible, et retombait multiplie par les Echos des 
voutes. 

Ce murmure etait gai pIutGt que menagant. 

Cette grande loule, rassemblEe sous les voutes sombres de la 
galerie du Geant, etait composEe d’Elements divers; la plus grande 
partie des comtes de l’ouest et du midi y avail ses reprEsentants. 
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Dans l’ombre de la vaste enceinte, et 1c long des colonnes chargees 
de stalactites brillantes, s’asseyaient de bons gar^ons, venus des can- 
tons les plus eloignes. 

II y avail des pecheurs de la bale de Bautry, des patresde Cork, 
des tenanciers de Waterford, et des montagnards de Wiklow. Le 
noyau de la reunion restait cependant compose de gens du pays 
meme, la plupart fermiers, riverains de la Moyne, ou coupeurs de 
turf entre le seick et les lacs. 

Le Connomnrk, cette sauvage contree, que les touristes ont bap- 
tist les highlands de Hrlande, fournissait surtout un nombreux 
contingent, ainsi que les montsParmnamore et les cdtes entre Cl ay- 
gan et Killery. 

Tons ccs gens htaient affilies et avaient prete le serment. Tous 
avaient jurh sur le poignard ou sur la torche, et ces serments n’e- 
taient point ici de vainsjeux d’enfants ; Jes ruines des vieilles abbayes, 
les salles basses des chateaux oroulanls, les humides cavernes oh 
les oiseaux du large cherchent un abri dnrant la tcmpete, lelles sont 
les vastes loges ou se menent les pratiques mysterieuses des Ven- 
geurs. 

C’est un serment terrible que celui qui engage a tenir une torche, 
que celui qui oblige a prendre en main le couteau, quand l’incendie 
peut avoir lieu domain, quand la victime est designee deja peut-6tre. 
C’est un serment terrible, sutout, lorsque le meurtre cl l’inccndie 
sont de tous les jours, lorsqu’il peut n’v avoir qu’une heure entre la 
promosse ct le crime. 

11s avaient. tous jure pourlaut. 

C’est que leur miserc cst si grande I e’est qu’ils souffrent de la faim, 
du froid, de tous les maux qui peuvent accabler I’liomme si cruellc- 
ment, ct si pres des folk's magnificences de leurs maitres. 

C’cst qu’il y a tant de haine au fond de leurs cceurs! 

Leur t6te s’est courbee si longtemps sous la tyrannie lourde de la 


LES TRinUNADX SECRETS. 


<to 

conqudte. Autour deleur misere bourdonne une main si apre d’usu- 
riers, de middlemen, d’agents qui s’engraissent dc leur sang et vivent 
de leur mort. 

Qu’nn cri de vengeance lombe du haut des montagnes ou surgisse 
dcs vastes solitudes des bogs , il va trouver des milliers d’ecbos ; 
cliaqne chaumiere va tressaillira ce signal attendu*, toules les tetes 
d’liommes vont se redresser, secouant leur grande chevelnre, ct la 
pricre des femmes va monter vers le ciel , intercddant pour la ven- 
geance de leurs epoux et de leurs fr&res. 

Les efforts combines d’O’Connell et du gouvernement de la reine, 
la parole puissante du tribun et les carabines des dragons, ont pu 
comprimer le whiteboysme, ou ses differentes expressions, durant un 
jour, durant une annde, mais rien n’est capable de le tuer. 

II ne meurt pas, il se cache, et quelque nuit noire, vous voyez 
surgir tout a coup sa tdte masquee. 

La torche s’allume dans sa main, son cri retentit formidable, 
et, dc proche en proche, PIrlande entiere s’agite, et les tencbres 
s’eclairent h la lueur funeste de Pincendie. 

Le bien arrive ici au secours du mal pour grandir le fleau. Au- 
dessus de la vengeance brutale et sanguinaire, il y a la devotion a la 
patrie, le culte de l’honneur national outrage, Pimmense amour de 
la religion des a'ieux. 

Parmi ces bommes egar6s qui ne marchent que la nuit, et dont 
la tacbe est un crime, parmi les Molly Maguires, il est de vaillants 
cceurs qui se ddvouent noblement. 

Cette revolte nocturne est pour eux une guerre d&darde; ils 
veulent reconquerir leurs antiques privileges, retablir la richesse de 
Pile et ses splendeurs perdues, rebatir la maison de Dieu, et replacer 
dans les chateaux les fils dcs nobles seigneurs chasses par la con- 
quele anglo-saxonne. 

Pendant quelque temps, le ddsordre continua de regner dans 
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l’assembiye, les cris des matelots de la baie de Bautry, des patres de 
Cork et des tenanciers de Waterford se croiserent sous les voutes 
sonores jusqu'au moment ou I’homme qui se tenait pres du brasier 
eut jety de nouveaux aliments au feu. 

La flamme s’&eva plus vive et eclaira les plus sombres profon- 
deurs de l’immense salle. Au meme instant, une immense clameur 
faite par mille voix 6branla les colonnes de la galerie du Geant, tous 
les assistants se leverent, et tous les regards se porterent vers la 
porte d’entr£e. 

— Le Bruleur! le Bruleur 1 eria la foule. 

Et les mains se leverent, les chapeaux s’agiterent, le tumulte 
devint formidable. 

L’hommc au carrick sombre se dressait de toutc sa haute taille sur 
le seuil de la porte, et promenait tranquillement son regard parmi 
tous ces hommes sur le visage desquels il semblait lire comme en 
un livre. 

Cette scene ne manquait assur^ment ni d’originality ni de gran- 
deur ; tout etait confusion , la foule enthousiaste semblait prete a se 
precipiler vers celui que Ton venait d’appeler le Br&leur; mais lui , 
toujours immobile et droit, le visage cache sous son masque noir, 
ecoutait avec impassibility les expressions folles, exagerees de eet 
enlhousiasme qu’il eveillait aulour de lui. 

C’cst que le BnVeur etait leur chef; ils le suivaient et le soute- 
naient. La plupart d’entre eux savaient que cet homme avait pris 
une haute mission politique : qu’il voulait changer les incendiaires 
et les assassins en soldats, relever au rang d’hommes les esclaves 
r6voltys. 

Ccpendant le Brtileur n’avait pas fait un pas; il ctendit la main 
vers la foule, et aussitOt le silence se retablit; tous les assistants, le 
corps penche, la bouche ouverte, s’appreterent ft econter. 

— Mes amis, dit alors le Brillcur d’une voix eclalante, les payenrs 


32 


LES TRIBCNAUX SECRETS. 


demit ont ele reunis aujourd’hui pourun motif important, el je viens 
vous demander si vous etes prets? 

— Nous sommes prets! nous sommes prets! r6pondirent mille 
voix. 

— En venant de Galway, j’ai vu tout h l’heure de la lumiere au 
chateau du major Patrick... Milord est a se reposer des fatigues du 
voyage... Mes gargons, nous avons un comptc bien long et bien 
charge a regler avec milord ! 

11 se fit, a ces paroles, entre les colonnes un mouvement general ; 
on nc riait plus; les voix se melaient dans la nuit sur un mode 
plainlif, et les menaces se croisaient avec des gemissements. 

— Nous savions bien qu’il allait venir, disait-on , car son agent 
a jet£ bien des pauvres tout nus par les chemins. 

— La vieille Madge est morle la nuit derniere de froid et de faim, 
parce que Pagent P a chassee de sa tenance. 

— Elle n'avait pas pu payer le fowl-duty *. 

— Saunder, ajouta un troisieme, est couche sur 1’herbe au coin 
de son champ. 

— Milord a besoin d’argent. 

— Ah ! ah ! poursuivit le Brdleur qui ecoutait en souriant, vous 
faites bien du bruit pour peu, mes amis I Ce qu’il faut h milord, c’est 
de l’argent ; qu’importe done que les fermiers meurent de froid et de 
faim ! 

II s’arreta. On faisait silence autour de lui. 

— Mes fils, ajouta-t-il t6t apres, un peu de coeur!... Si nous 
allions cette nuit signer la quittance de lord Patrick? 

Encore le silence. 


1 Droit de volatile. — Exaclion pass&e en usage dans la plupart des eomles de 
ITrlande; qnand un pauvre fermier ne pcul solder l’arrier6 de sa renio, il donne a 
l’agenl une certaine quanlitfi de pi oduits en nature ; faille de quoi il esl mis deltas 
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II n’y avail pas un coeur sons la voutedu Geant qui n’eut froid a 
la seule pensee d’attaquer le major. 

On le detestait, on le meprisait, mais on le redoulail. 

Entrc lui el ccs pauvres lennnciers, dont les sucurs faisaient sa 
richesse, il y avait comme une barriere de superslilieuse lerreur. 

— Eh quoi! reprit le BrAleur en s’animant, vous vous taiscz ! . .. 
et vous savez bien cependant qtie si nous n’en finissons pas, il boira 
notrc sang jusqu’a la dernicre goutte; repondez done, le voulez- 
votis? 

— Oui ! s’Scria alors une voix de femme emue ct agitee au milieu 
dc cc silence sinistre; il faut que le Saxon meitre ! 

— II le faut! il le faut! re pete rent quelqucs voix. 

Puis, comme si ces voix avaient suffi pour rendre le courage a 
toutc l’assemblee, le murmure grandit, s’enfla, et vint k former un 
grand cri : 

— Mort! mort! 

— Mais qui se chargera d’attaquer le major Patrick? 

— II y en a lant qui sont morts a la taclie ! 

— Tant et tant I ... Cet homme est sous la main du demon ! 

Puis le grand cri s’abaissa, s’etouffa, mourut , jusqu'a redevenir 

un craintif murmure : les mots sortaient rauques ct sourds des poi- 
trincs oppresses. Une terreur indicible pesait sur la cohue; tous ces 
hommes s’effrayaicnt, comme cussent fait des enfants. 

Le Brtileur gardait le silence depuis quelqucs secondes; il fit le 
lour du foyer, et se prit k attiser le feu tranquillement. 

Deux troncs de bog-pine tomb6rcnt dans les cendres. Un joyeux 
lourbillon d’etinccllcs monta vers la voute; la galerie s’embrasa. 

Aux lueurs qui jaillirent, on aperqut la forte et vigoureuse sil- 
houette du Brtiteur, ct la craintc s’enfuit, comme s’6chappent les 
terrenrs nocturnes dc 1’cnfancc aux premiers rayons du soleil. 

— Eh bien! dit-il d’une voix 6clatante, voyons, mes amis, quj 

VII. 5 


LES TR1BT NAUX SECRETS. 


9 * 

done se chargera d'incendier la ferme de milord? qui done sechnr- 
gera de frapper le major Patrick? 

Et alors, au milieu du silence de tons, deux voix s’eleverent et 
alterent frapper les voutes sonores. 

— Moi ! dit une voix de femme. 

— Moi ! dit une voix d’homme. 

Tous les regards se tournerent cn meme temps du cdle d’ou 
etaient partis ces deux cris, et l’on vit un homme et une femme qui , 
se tenant par la main, venaient de s’arreter sur le seuil de l’immenso 
salle. 


n. 

L’homme n’etait autre qu’Owen, la femme 6tait Peggy. 

Peggy s’etait mariee depuis le moment ou nous Pavons perdue de 
vue, elle avail epouse un brave et honnete gar^on du comte qui l’ai- 
mail depuis longtemps, et elle Tavait suivi avec resignation dans la 
ferme qu’il tenait du major Patrick. 

Les affaires du brave Dickens, mari de Peggy, allaient bien encore 
& cede 6poque^ mais celles du major allant fort mal, les middlemens 
s’etaient mis de la partie, et on avail pressure le pauvre Dickens. 

Les middlemens sont des bommes qui tiennent a bail une partie 
considerable des domaines des lords, qu’ils sous-louent, subdivises 
en microscopiques tenances, k des centaines de malheurcux. 

La plupart du temps, il existe meme enlre le lord et le teaancier 
plus d’un intermediate. 

Londres poss^de plusieurs agences qui prennent k bail des quan- 
tity de terres irlandaiscs,et les font gerer par des intendants domi- 
cilies dans quelque grande ville des quatre provinces. Ces inten- 
dants ont des sous-agents sur les lieux; ceux-ci sont vis-a-vis aes 
intendants ce que les intendants sont 6 l’cgard 4es banquiers, ce 
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que les banquiers sont poor les landlords. Do sorte quo tel miserable 
champ tie ponuncs de terre, a pcinc suffisant pour nourrir le fcrmier 
qui le cultive, doit scrvir encore des benefices aux sous-agents, des 
b6n£fices a 1’intendant, des benefices au banquier, et la rente prin- 
cipal du landlord. 

Mais Lonmes fait des ovations a l’avocat Kossuth, mais Londres 
tient des meetings liberaux, mais Londres est une noble ville, soyez- 
en bien convaincus. 

Trois hurrahs pour Londres! Irois grognements pour ceux qui 
disent que Londres est Pusnrier le plus elfronte, Phypocrite le plus 
souille de l’univers ! 

Cepcndant le pauvre tenancier meurt a cette tache impossible; 
les entremetteurs s’engraisscnt on sont assassines ; c’est la regie. 

Quant au lord, il touche sa rente, et ne va point sender vraiment 
cet abime de misere ou se puise Tor qui emplit incessammcnt ses 
co fires. 

D&s que Dickens s’etait vu entrc les mains des middlemens, il 
avail bien pense qu’il ctait perdu. II avait une enfant, frele et char* 
mantc creature, ct il s’elait mis au travail avec une ardeur nouvelle, 
pour Ini 6pargner les tortures de la misere qu’il pnWoyait. 

Mais que faire contre la fatalite? 

Lc$ pauvres economies qu’il amassait avec tant de peine s’6pui- 
saient avee unc rapidite qui le jetait souvent dans un sombre dcses- 
poir; il devenait morose, reveur, et plus d’une fois il partit de la 
Serme avee 1’idOe du suicide. 

Mais que deviendrait sa petite fillc, que deviendrait la jolie Peggy, 
s’il vcuait a mourir?... 11 songeait alors & 1’affreuse misere qui les 
attcndaii , son courage abaltu sc relevait, et il partait. 

Dickens deseendit ainsi un a un tous les degres de cette cchelle 
fatale dont le dernier Echelon aboutit a la misere... la misere itlun- 
daiset 
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Puis, quand il se vit enlin sans ressources, Spuise par les travaux 
de toutes sortes auxquels il s’6tait condamne, mine deja par une 
fievre lente, Dickens n’eut plus la force de lutter contre le malheur 
qui l’accablait, et il se laissa mourir. 

llelas! le malheur de la pauvre Peggy ne devait pas s’arrfiter la, 
car le lendemain mSme de la mort de son mari, sa fille retournait 
au ciel. 

Dans ce cruel moment, Peggy n’eut pas une larme devant le ber- 
ceau vide; elle consid6ra froidement ces deux cadavres a peine 
froids, et, la t&te dans ses mains, sombre, sourdement agitSe, l’oeil 
fixe et hagard, les cheveux rtjpandus en d6sordre sur ses epaules 
nues, elle r6capilula toutes les tortures que lui avaient fait endurer 
le middlemen et le major Patrick. 

Peggy ne raisonna pas sa douleur ; dans son desespoir aveuglc, 
elle ne vit que le major, l’accusa de tous ses maux, et une colere 
sanglante s’eleva dans son coeur. 

Et puis, a c6t£ du major, il y avait une autre personne encore... 
il y avait Kate 1 

Kate sa rivale, Kate qui lui avait enlev6 Pamour de Mickley. 

Un frisson passa rapide sur ses chairs. 

Mickley... Sans Kate Neale, Peggy aurait pu &tre la femme heu- 
reuse et envi&e de Mickley... elle aurait vecu, sans lutteamkre, dans 
lout l'6panouissement de son coeur; les enfants qu’elle aurait eus de 
cet hymen beni de Dieu ne seraient pas morts de faim. 

P e ggy pressa ses deux bras sur son coeur pour en comprimer les 
battements; un rugissement de rage gronda dans sa poitrine en feu, 
un nuage de sang passa sur ses yeux, elle secoua Snergiquement ses 
cheveux, et se releva droite et mena^ante. 

P e £&y ava it l anl soulTert ! aux jours les plus heureux de son ma- 
riage, elle avait verse taut de larmes 1 elle avait 6te si cruellement 
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6prouvee! Un sauvage d6sir de vengeance ebranla son etre tout 
entier, et elle abandonna les deux cadavres. 

Elle jeta a la bate un long vetcment sur ses epaules, agrafa sur sa 
robe la mante rouge des lilies du Connaught; puis elle mar eh a vers 
la porte. 

Cependant, uu moment oil elle mettail le doigt sur le loquet de la 
porte, un supreme mouveinent de pitie l’arreta tout h coup ; elle se 
retourna vivcment, et courut presser, une derniere fois, dans ses 
bras son mari et sa fille, et, ce devoir accompli, elle s’eloigna en 
courant. 

Elle marchait d’un pas ferme et ne tremblait pas. 

Derricre elle, la lune montrait son disque pale entre les cimes 
echancrees des Mamturcks. 

La campagne etait solitaire; le chemin que suivait Peggy elait a 
peine trace, Therbe y croissait, et de frequentes fondrieres lui bar- 
raient bien souvent le passage. 

Mais elle ne s’anetait pas, et Pinstinct de la vengeance lui faisait 
deviner sa route. 

Son pas, toujours egal etrapide, foulait le sol avec lcgerete. A la 
voir, ainsi drapee dans les plis larges de sa mante rouge, glisser sans 
bruit sur les senders deserts, on Petit prise pour quelqu’une de ces 
poetiques apparitions qui dcscendent parfois des vieilles montagnes 
du Connaught, et monlrent a PIrlandais superstitieux les fieres divi- 
niles qu’adoraient ses peres. 

Malgre la preoccupation profonde qui dominait et absorbait 1’es- 
prit de Peggy, h plusieurs reprises, cependant, son oreille crut saisir 
des sons indistincts dans la partie du sender qu’ellc venait de par- 
courir. 

— C’est 1’echo ! se disait-elle. 

El elle u’y faisait pas davantage attention. 
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Mais ces sons se reproduisent de nouveau , et celte fois d’unc 
fa^on plus distincte. 

Peggy pressa le pas et redoubla de vitesse. 

Enlin elle parvint, apr6s plusieurs heures d’une course rapide et 
halelante, a I’cntree de la Galerie du Geant; mais au moment oil 
elle allait y peuetrer, elle s’arreta. 

Elle venait d’entcndre, a quelques pas derrtere elle, le m&ne bruit 
qu’elle avail entendu un instant auparavant, mais ce bruit etait plus 
distinct, c’etait un son lourd et pesant qui s’avangait rapidement du 
e6t6 des reseifs par ou elle etait venue. 

La lune 6clairait en ce moment la plage; Peggy se retourna, et 
elle vit une forme humainc gravir les rochers et venir a elle. 

La forme devenait d’instanl en instant plus appreciable, elle sortit 
enlin du pele-mele des roches entass^es, et Peggy put voir un homme 
do haute stature se dresser a plusieurs centaines de pas. 

Cet homme venait de bien loin sansdoute, car la fatigue paraissait 
1’accabler; le dur galet blessait ses pieds nus endoloris; presque a 
chnque pas il s’arrctait pour serrer sa poitrine & deux mains, eomme 
s’il cut senti son coeur dcfaillir. 

En ee moment, Pescalicr du Ranaeh detachait vivement sa grande 
colonnade eelairce par la lune qui avait rejete son voile de vapours. 
Le venl dispersait les dernieres flameehes du feu de Ranacli-IIead; 
une derniere lueur vint frapper le nouvel arrivant 6 pleine poitrine, 
en plcin visage, et la pauvre Peggy poussa un cri de surprise et de 
compassion : elle venait de reconnailre son frere. 

— Owen ! s’eeria-t-elle en tendant ses deux bras defaillants vers 
le jeune homme. 

— Peggy! Peggy! repondit Owen. 

— Toi, jci ! ... que viens-tu y faire? 

— Me venger! dit Owen ; et toi? 

— Venger uion mari et mon enfant 1 repondit Peggy. 
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Et comme si ce souvenir, subitcmenl evoque, avait tout a coup 
rappelG la sensibilile dans son coeur bris6, elle prit sa lete dans ses 
mams, et fondit cn larmes. 

Owen la regarda un moment avec tristesse et compassion •, puis, 
secouant aussitdt 1c front, par un mouvement allier et brusque, il 
saisit 6nergiquement le bras dc sa soeur. 

— Allons! dit-il d’unc voix apreet rude, allons, Peggy, cc n’est 
pas ici le moment de nous altendrir sur notre sort $ essuie tes larmes, 
ferme ton coeur et marclions. 

— Oil allons-nous? fit douloureusement la jeune femme. 

— Void la Galerie du Geant ; entrons. 

Et ils partirent en se tenant par la main. 

SI Peggy avail 6t6 cruellement 6prouvee par le sort, Owen avait 
eu, lui aussi, sa part terrible de douleurs. 

Apr&s Phumiliation qu’il avait eprouvee en presence de Kate, il 
dail parti, il s’en 6tait alle k Londres. 

Londres! le centre des lumieres, du comfort, de la civilisation 
intelligente et liberate : le paradis des classes populates enfin! 

Helas! Owen avait parcouru lenlcment tous les degres de la 
mis6re; il avait d’abord travaille avec courage, avec une sorte dc 
fren^sie; mais il ne suffit pas, a Londres, qu’un homme soit actif, 
laborieux, et doue de faculty intellectuelles en rapport avec la pro- 
fession qu’il embrasse pour qu’on lui donne, en echange de son tra- 
vail, je ne dis pas l’aisance, mais seulement le pain quotidien. 

Owen avait commence assez bien ; mais il avait fim comme finissent 
a peu pres tous les pauvres Irlandais que l’cspoir de la fortune attire 
incessamment dans la capitale de la Grande-Bretagne. 

II y a a Londres une paroisse ou la miscre attcint des proportions 
si monstrucuses, que 1’espril se refuse a y croire. 

Au bout du noble Oxford street, on arrive, sans transition aucune, 
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a une ruclle infecte appelee Bainbridge; c’est la porte de Saint- 
Gilles . 

C’csl une des particularity de Londres, que le sans-fagon ctrange 
avee lequel la misere s’etale aupres du luxe. 

II n’y a point de nuances. 

Le mailre de cette maison mange vingt mille livres sterling chaque 
annee. Sortez, passez le ruisseau, et vous trouverez tout une rue 
donl les habitants meurent de faim. 

De sa fenctre, le riche pourrait voir ses pauvres voisins accroupis 
dans la fange, au seuil de leurs masures. 

Mais ne murmurez pas! ce riche est un liberal; by goodl il sou- 
tient le libre-ecbange et la ligue des cereales ; il tresse des couronnes 
a M. Kossuth, tout en soutenant M. Pacifico. — Saluez 1’Anglais! 
saluez! 

C’est partout dans Saint Gilles un dedale de ruelles non pavees, 
et de tenebreux passages dont rien ne peut donner une idee, ou Pon 
ne respire qu’un air lourd, epais el fetide. 

Cependant il y a quelque chose de plus triste que Saint-Gilles lui- 
meme, c’cst la population malade, fam&ique, atrophiee qui s’agite 
dans cette boue. 

A la porte de chaque maison, ce sont des enfants dont on voit la 
pcau jaunie par les trous de leurs haillons. II n’entre guere d’etran- 
gers dans Saint-Gilles, et j’ai connu de dignes gentlemens qui revo- 
quaient en doute bravement 1’existence de ce quartier nefaste. 

Owen avait fini ses peregrinations par le quartier Saint-Gilles. 

C’etait une triste histoire. 

On ne pouvait pas dire qu’Owen eut jamais recule devant le 
travail. Il avait essaye de tout : il avait travaille dans les fabriques 
de coton et e laine, dans les brasseries ; il avait ete forgeron et 
modeleur en terre; il avait ete tanneur de Richeniond, et manoeuvre 
dans les cliantiers de Greenwich. A chaque fois qu’il commengait & 
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Irlandais loin du pays, et on le ehassait sans pitie, comme c’est la 
coutume. 

Alors, un malheureux penchant s’etait d6cla;e : le gin ! 

Le gin forlifie dans le moment, et le pauvre Owen croyait bien 
faire; d’ailleurs Pivresse lui versait l’oubli, et quand il onbliait, 
Owen redevenait presque beureux. 

Cependant le malheureux Unit par toinber si bas, la maladie le 
mit un moment si pres de la tombe, qu’il prit son courage a deux 
mains, et un beau jour, pieds nus et tele nue, les vetements en lam- 
beaux, la figure have ct 1’oeil hagard, il sortit de Londres et reprit le 
chemin de l’lrlande. 

Sur la route, il demanda Paumone; on lui refusait rarement un 
morccau de pain et quelques pommes de terre. L’air vif de la cam- 
pagne activa son sang; en quelques jours, les fievres le quitterent, 
il sentit sa poitrine respirer plus a Paise, et quand il revit le Con- 
naught, il cliantait a pleins poumons : 

Kathleen est ma cbfere, 

Kathleen est la fille Neale, 

Le tenancier des bogs. 

D’autres l’aiment, parce qu’elleest la plu-; belle, 

Mais Owen ne craintpas de conibaltre des hommes. 

Il n’avaitpas oublie lajolie Kate Neale; mais Kate ne pensait guere 
a lui. 

D’ailleurs, Owen chassa bien vile ce souvenir. 11 avaitemporte de 
Londres une hainc profonde de la civilisation anglaise; il appril,en 
outre, que le major Patrick avait r6duit sa soeur a la plus affreuse 
misere, et nous venons de voir comment il cntcndait se venger. 

D6s que les deux voix sonores d’Owen et de Peggy eurent frappe 
les voutes de la galerie du Geant, un hurrah fut pousse en leur faveur, 
et le tumulte le plus desordonne r6gna un moment dans toule les par- 
ties de Pimmense salle. 
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— Mort! mort! criait-on de toutes parts; a mort 1* Anglais assas- 
sin ! que I'incendie nous venge cnfin de ses cruautes! 

Cepcndant le Brfileur avait jete un regard penetrant sur Peggy el 
sur Owen , qui s’etaient recouvert le visage d’un morceau de toile 
il imposa silence a la foule d’un geste imperieux, et se tourna vers 
les deux inconnus. 

— Qui que vous soyez, lcur dit-il d’une voix formidable, vous 
sentez-vous le courage d’accomplir la sentence de notre tribunal? 

— Oui ! repondirent Peggy et son frere. 

— Vous vous rendrez demain ehez le major Palrich. 

— Demain, h minuit. 

— Et pendant que l’un incendiera la ferme, 1’aulre tnera le 
major. 

— C’est moi qui mettrai le feu ! dit la femme. 

— C’est moi qui frapperai ! ajouta 1’homme. 

— Vouslejurez? 

— Nous le jurons! 

— Qu’il soit fait ainsi ! reprit aussitot le Br&leur; et c’est moi qui 
vous le dis, c’est moi qui en prends I’engagement solennel ici, vous 
ne serez pas seuls a accomplir votre oeuvre des tenebres! A demain 
done, mes amis, et a pareille lieure! que chacun soit exact au ren- 
dezvous que jc donne ici a tous les Pay eurs de unit! 

Toute l’assemblee se dispersa sur ces paroles, et chacun se retira, 
en prenant la direction, les uns des bogs, les autres des villages, 
ceux-la des fermes qu’ils louaieut des middlemens du major. 

Une heure apres, la Galerie du G6ant elait deserte et sombre, et 
I’on n’y cnlendait plus que les raffales du vent, qui se plaignaient 
melancoliquement dans les grandcs sallcs vides. 

Le Brfileur ctait reste un des derniers, et quand il eul quitte le lieu 
de la reunion si bruyante qu’il venait de presider, il monta quelqucs 
degree, et s’assit, pensif et reveur, dans u*ne anfractuosite du roeber 
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III. 

Le lendemain de cette scene, vers la onzieme heure de la nuit, le 
Brtileur descendait I’esealier pyramidal de la Galerie du G6ant , et 
se dirigeait vers Carudulla. 

La course qu’il avail & fournir etait longue, mais au pied m£me de 
1’escalier qu'il descendait il reneontra un troupeau de poneys cou- 
ches dans l’herbe. 

Le Bruleur n’ignorait pas eelte particularity ; il saisit par la cri- 
niere un de ees chcvaux nains dont la race est bien connue ehez 
nous,et sauta sur son dos. 

Le Bruleur etait de grande taille, les reins du poney flechirent un 
instant sous ce lourd fardeau ; mais le petit cbeval secoua sa cri- 
ni6re, raidit ses muscles vigoureux, et montra qu’il etait de force a 
porter son cavalier, dont les jambes pendaient et toucliaient presque 
le sol. 

Le Bruleur lui ehatouilla le eol doucement, en murmurant quel- 
ques paroles caressantes. Le poney bondit en avant, laissant la ses 
compagnons.endormis, et partit au galop. 

Les terres cultivdes furent francliies en quelques minutes; le 
poney allait eomme le vent. Malgre la disproportion qui existait 
entre lui et son cavalier, il redressait la tete avec la lierte d’un cbeval 
de race, el ne s’arretait devant aucun obstacle. 

Le Bruleur le flattait de la main ; il lui parlait pour soutenir son 
ardeur. Touten parlant, il avail la tcte pencliee dans Pallitude de la 
meditation. 

Il etait en ce moment h quatre on cinq milles deja de la lisiere de 
terrains cultives qui avoisinent Carudulla. 

A un rnille en avant de lui , coiilait la riviere de Moyne. 
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— Hardil ma bouchal, murmurait-il , employant le patois fami- 
liar ties campagncs; fermel mon bijou; arrah! arrah! 

Tout a coup, il se tut, et sa tele se redrcssa vivement. 

Dos bruits sortaicnt de 1’ombre et arrivaient jusqu’a son oreille. 

La nuit noire arretait 1’oeil du Brdleur; il ne voyait ricn, raais les 
bruits se rapprocbaient de lui insensiblement, comme s’iis eusscnt 
tcndu a un butcommun. 

Entre le mont Corbally et la riviere de Moyne, le bog qu’il vcna : t 
de francbir aboulit a un passage etroit el unique. 

Les bruits qu’il entendait ressemblaient au trot de plusieurs che- 
vaux, et il devait les rencontrer dans quelques instants au passage 
situe entre la montagne et la riviere. 

Le Br&ieur ouvrit son carrick qui sort de manteau a tout fermier 
irlandais, et tira de sa poche un carre de toile noire qu’il fixa sur son 
chapeau a bords 6troits. 

Les plis de la toile retomberentde maniere a masquer entierement 
son visage. 

D’une main, il soulevait ce voile pour garder sa vue Iibre, de 
rautre, il continuait a flatter son poney, qui redoublait d’ardeur el 
alia it comme le vent. 

Un demi mille se fit encore de la sorte. 

La lune arrivait au rebord d’un grand nuage, aux extremitcs du- 
quel scs rayons metiaientune frange argenlee; une lumiere confuse 
et grise serepandait lentement paries bogs. 

Lc Br&levr regardail de tons ses yeux, voulant profiler de cette 
^claircie; il aper^ut d’abord une forme fugitive aussi noire que 
1’ombre, et qui trancliait a peine dansl’onscurite. 

Cette sorte de fantome (Mail a cfieval comme lui, et comme lui, 
eourait en zig-zagdans latourbiere. 

La lune montra un coin de son disque au dela du grand image. 

Le bog sortit de 1’ombre; une autre forme noire apparul, puis deux, 
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puis trois*, les sombres cavaliers scmblaient surgir comrae autant do 
spectres dans la nuit. 

Le Bn Hear cn compta vingt, puis trentc, puis des quantity in- 
nombrables $ t tous ces cavaliers myst6rieux suivaient les sinuosites 
capricieuscs du terrain, tantot se rapproebant, tantot s’eloignant, 
ct toujours courant dc toute la vitessc dc leurs chcvaux 

A la lueur plcine dc la lune, les objets paraissaient vivement; le 
BnVeur distinguait parlaitcment les cavaliers qui serablaient elrc 
unc exacte reproduction de lui-meme. 

11 respira... 

Sans doute, les cavaliers mysterieux apercevaient le BrUleur f 
commc lc BrUleur les apercevail, car ils parurent precipiter encore 
davanlnge leur course. 

Ils arrive rent presqu’en meme temps, au defile silue entre la ri- 
viere du Moyne et le mont Corbally. 

Le BrUleur qui s’y engagea lc premier, entendait sur ses talons lc 
pas du second poney. II pressa lc galop dc son cheval, et disparut en 
un clin d’ceil derriere les saulcs qui bordeut le cours de la riviere... 

Le second cavalier s’orreta brusquement, celui qui venait ensuite 
l’imita. 

— Qui etes-vous? demanderent-ils h la fois sans lever leurs 
voiles. 

— Pyaer of Miginyhl! repondircnt-ils d’une seule voix. 

— Peggy! 

— Owen!... 

— Void flieure ! 

— Et nos amis nous suivent de prds. 

Et les premiers Irlandais quisurvinrent se mirent cn cercle, ct sc 
prirent la main. 

— Que Dicu sauve l’lrlandc! dit un des nouveaux arrivants, e'est 
ici lc lieu du rendez-vous... Qui va nous montrer le chemin?... 
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— Laissez-nous faire, rdpondit Owen, en s’emparant de la main 
de Peggy, et dans uneheure, au coup de minuit, la flamme qui s’ele- 
vera de la ferme du major Patrick, vous annoncera que vous pou- 
vez venir. 

Et en parlant ainsi, Owen et Peggy disparurent, prenantle che- 
min qu’avait suivi le Brdleur un quart d’heure plus Idt. 

Cependantle Brdleur avail une bonne avance, quelques minutes 
a peine apres avoir quitte le lieu du rendez-vous, il arrivait k Phabi- 
tation du major, la tournait a pas de loup, et s’introduisait, en esca- 
ladantun murde cloture, dans le potagerdela ferme. 

Tout dormait-, une seule fenetre etait £clair6e$ e’etait celle de 
Kate qui veillait aupres de son enfant. 

Le Brdleur alia droit k une petite cabane, dlevde dans le coin du 
jardin, et reveilla rudement un liomme qui y dormait elendu sur une 
mechante botte de paille. 

— Qui va la? demanda Phomme qui se releva effraye. 

— Payer of Miguight , repondit le Brileur . 

L’homme ouvril de grands yeux, et regarda le mysterieux person- 
nage qui lui parlait. 

— Ah! ah! dit-il enfin... e’est vous... au fait, je Pavais oublie... 
que me voulez-vous? 

— Jc veux que tu me conduises k la chambre de Kate. 

— Mais elle est dveillde encore... 

— Qu’importe. 

— Au fait, puisque vous le voulez, je n’ai rien a repliquer... 
venez! 

C’etaitla un mdchant gardien qu’avaitle major. Le Brtlleur et lui, 
partirent, s’abritant de leur mieux derriere les arbres fruitiers, cl 
tacliant d’dtouffer le bruit de lours pas sur le gazon. 

Ils arriverent a la facade interieure de la ferme, apres avoir tra- 
verse l’enclos el tout le jardin. 
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Aucun accident ne vint & l’encontre de leur expedition. — Ils 
entrerent. 

La nuit ctait noire, dans les escnliers et dans Ies corridors de la 
ferme ou chateau occupe par le major Patrick. 

Dans 1’ombre epaisse, nos deux compagnons crurent entendre le 
bruit sourd de plusieurs voix contenues et inquires, qui s’entrete- 
naient. 

Ils arriverent cependant sansencombre, au butde leur excursion. 

— Yoici la chambre de la femme du major, dit le gardien. Celle 
du major est a Tautre extremite du batiment... depuislongtemps, les 
deux epoux nese voient gnere. Le major s’enivre, et la jolie Kate 
pleureaupres de son enfant. Puis-je me retirer, mon maitre? 

— Non, repondit 1c Br&leur , tu vas rester dans les environs, et 
s’il vient quelqu’un tu m’avertiras. 

— Est-cetout? 

— C’esl tout. 

Le Brtileur tourna alors le bouton et entra. 

La chambre dans laquelle il penetra n’etait eclairee quo par une 
chandelle dejoncplacee sur la dieminee. Au fond de la ebambre, il 
y avail un berceau $ pres du berceau, sur une chaise sculptee, Kate 
ctait assise. 

Kate avait bien chang6 depuis qu’elle ctait unie au major Patrick ; 
elle avait pali et maigri, et ses joucs naguere si fraiches, avaientele 
bicn souvenl sillonnees par les larmes. 

Au bruit que fit la porte en s’ouvrant, Kate releva la tete, et porta 
scs deux bras sur son cceur... 

Le Brdleur avait tonjours son voile noir sur la figure : Il s’avamja 
jusqu’a elle, mit son doigt sur ses levres, et sembla reclamer le si- 
lence de la jeune femme. 

— Qui eles-vous, que voulez-vous? demanda Kate, en tremblant 
de tous ses membres. 
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Mais le Brtileur porta sans repondre, la main a son visage, i! s’e- 
tait encore approche de la jeune femme, il rejeta son masque. 

— Mickley! s’ecria Kate, en rougissanttout a coup. 

— Oui, Kate, moi, Mickley, repondit l’ancienamant de la femme 
du major, moi, que vos dedains, que la colere de votre epoux ont 
reduit au desespoir, et qui suis aujourd’hui le chef des Molly Ma- 
guires... 

— Vous, Mickley! 

— Moi-meme, poursuivit le jeune homme avec un triste et amer 
sourire. Ah I vous ne savez pas, vous, Kate, vous ne savez pasce 
que c'est que le desespoir ; tenez, je vous aimais avec frenesie, avec 
un entier oubli de toules choses; avec vous, j’aurais vecu honnetc, 
heureux, meltant ma joie dans votre amour; sans vous, je me suis 
laisse aller a tous les entrainements de la colere, et je me suis uni a 
ceux qui incendient et quituent!... 

— Maisqu’ctes-vous done venu faire ici?demandaKate, enjetant 
un regard sur son enfant. 

— Je suis venu vous sauver, repondit Mickley. 

— Me sauver; mais je suis done menaeee? 

— Non pas vous, peut-etre, Kate, quoique Ton puisse craindre, 
ccpcndant, que le desespoir n’aveugle les assassins ct les incen- 
diaires, mais voire epoux, votre chateau. 

— Le major?... 

— 11 est condamn6. 

— On veutle tuer? 

— Cette nuit! 

— Et vous eles venu pour nous sauver! 

— Non paslui! repondit Mickley, carentrele major et moi, vous 
le savez, Kate, il y a un vieux compte a r£gler, et cette nuit, il faut 
qu’il meure ou que je meure, mais vous, mais votre enfant, car mal- 
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gre vos dedains, malgre le malheur que vous avez jele dans ma vie, 
Kate, jele sens bien, je vousaime encore, comme an premier jour. 

— Et vous avez cru que je vous suivrais, dit Kate. 

— Je le crois encore, Kate. 

— Mais qui me dit que vous 6tes sincere; qui m’assureque vous 
ne trompez pas? 

— Les flammes, qui tout a Pheurc vont ddvorer votre demeure. 

— Mon enfant! 

— Les flammes sont sans pitie, Kate, ellcs lueront votre enfant... 

— 0 Mickley, Mickley !... 

Mais le BriMeur n’avait pas le temps de s’abandonner a l’emotion 
de son cceur, il saisit Yivemenl la main de la jeune femme. 

— Kate, lui dit-il, hatons-nous, le temps presse, croyez-moi, !e 
moindrc retard peul etre fatal a cet enfant que vous voulez sauver... 
Jetez cette mante sur vos epaules, prencz votre eufant dans vos bras, 
etpartons! 

— Mais ou me conduisez-vous? 

— Loin d’ici!... 

— Mais encore... 

— Qu’importe! venez... 

Et deja la jeune femme se disposait h suivre Mickley, quand le 
major parut sur le seuil de la porte. 

Le major etait ivrel 

Son regard incertain parcourut un instant la chambre, el s’arreta 
sur lc Yisage de Mickley : ilfronga !e sourcil. 

Mickley de son cbte, avait fait quelques pas en avant, et veuait de 
lirer son couteau. 

— Quel est cet liomme? demanda enfin le major, et que vient-il 
fairc ici? 

— Major Patrick! rdpondit Mickley, voila plusieurs anneesdfyd 
que j’ai subi par votre ordrc, une humiliation dont le souvenir m’est 

VII. 7 
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encore present conime un remords, il faul aujourd’bui que je u 
venge... 

— Un Irlandais... 

— Un Molly Maguire... 

— Un assassin! 

— L eBrdleur. 

— Eh bien ! comme vous voudrez, mon ami, dit le major d’un 
ton railleur, et en tirant lui-meme son 6pee du fourreau, allons, je 
dirai & Londres, que j’ai moi-memc corrigd quelques-uns de ces in- 
solents qui se permeltent de nous traquer, comme des b6tes fauves ; 
allons maitre Bridcur , defcndez-vous. 

Et les deux ters se croisercnt, et un combat furieux s’engagea. 

Mais h peine les deux adversaires avaient-ils fait quelques passes, 
qu’une immense clameur s’eleva du dehors, et mitfin au combat. 

— Quel est ce bruit? dit le major en palissant. 

— Voycz! r6ponditle Brtileur d’un air dctriomphe. 

Et au meme moment, les premieres flammes de Pincendie jeterent 
dans le ciel, d’ardentes lueurs. 

Les Molly Maguires attcndaient toujoursdans le defile, entre Cor- 
bally et la Moyne. 

Ils entendirent alors un bruit dans les grands sanies qui bordent 
la riviere, et un cavalier se montra aux pales rayons de la lune. 

— Qui va la? lui demanda-t-on. 

— Payeur de minuitl r£pondit le cavalier. 

C’etail Owen 5 il avail trouv6 Tliabitation du major, mais Habita- 
tion 6taitd6fendue^ P6veilavait6te donne, on avait besoin de tout le 
monde. 

— Le temps pressc, dit-il, celui qui doit vous guider est venu... 
suivez-moi!... 

Minuit approchait; toute la bande s^branla. et se mil en mouve- 
ment dans la direction de la maison du major. 
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Entrc Corbally et Meu*Lough, a raille pas environ du lit de la 
Moyne, la lune montrait nne grande masse noire, dont les lignes in- 
d6cises etheurt6es tranchaient sur le ciel blanc. 

La cavalcade se dirigea vers ce lieu. 

A mesure que Ton approchait on pouvait distinguer de longs pans 
de muraillc, perces de symStriques ogives, qui fuyaient au loin, et 
se perdaient dans Pombre. 

C’Staient les ruines de Pabbaye de Glaumore, — line de ces mer- 
veilles catholiques, dont les debris traversent des siecles. 

Les Molly Maguire entrerent a cheval dans un long cloitre, dont 
la voute ouverte laissait apercevoir le ciel. 

Ils ne mirent pied a terre, qu’au centre des batimentsde Pabbaye, 
dans une grande sallc presque enticement conservee, a un angle 
de laquelle s’ouvrait un large cscalier souterrain. 

Les Molly Maguire descendirent les marches de cet escalier ; — 
les poneys, libres, chercherent, dans les cloitres, un lieu ou Pherbe 
croissait plus dru, el se coucherent pantelants sur le sol. 

Le voyageur attard6 qui eut passe devaut la ruine seculaire, au- 
rait pu admirer les restes majestueux de la vieille abbaye, et s’y 
croire dans la plus complete solitude. 

Un silence absolu regnait dans les vastes corridors, ct dans les 
salles immenses dont les fenStres, ddpourvues de vitraux, laissaient 
passer le vent humlde de la nuit, avec les pales rayons de la lune. 

Ck et la, quelque saint rautilS apparaissait dans sa niche profonde. 

Les colonnettes joillissaient du sol, en faisceaux, et s'arrStaient a 
mi-chemin dela voftte, brisSes par la main du temps. 

Le lierre et la mousse pendaient aux aretes descorniches qui s’a- 
vangaient au-dessus du vide, et demeuraient soutenues par une force 
inconnue, aprds la chute dc Ieurs appuis. 

C’etait nne scene dc desolation, grande ct poMique. La lune qui 
jouait dans les arccaux brisks, Sclairait les jours delicats de ces 
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vieilles dentelles de pierres — le temple semblah sommeiller et s’ar- 
reter parrni ces splendeurs d’un autre age; nul bruit n’en troublait 
le silence solennel, si ce n’est Ie chant plaintif de la bise, qui gemis- 
sait en frolant les pierres mousseuses. 

Mais tout a coup, un fracas mysterieux se fit. C’etait comme une 
exclamation formidable sortie des entrailles de la terre. Ce sol des 
vieilles salles trembla, et les mille echos des ruines retrouverent 
leurs voix endormies. 

Une lueur sanglante apparut a l’orifice de Tescalier par lequel les 
Molly Maguire etaient descendus. 

Le bruit avait cesse... 

L’instant d’apr^s, la foule, masquee de noir, fit irruption dans la 
salle, et traversa les ruines de l’abbaye. 

En avant de cette foule, il y avait un homme et une femme. 

Ln femme tenait a la main eleveeau-dessus de sa tete, unebranche 
de bog-pine cnflamm6 ; — Thomme agitait un long couteau. 

La foule sortit ainsi des ruines, et se mit h marcher au pas de 
course, sans prononcer une parole. 

Elle arriva ainsi a 1’habitation occupee par le major Patrick, et un 
immense cri sortit alors de toutes les poitrines. 

Mais les serviteursdu major Staient a leur poste. 

— Qui etes-vous? demanda une voix energique a I’interienr de 
la maison. 

— Musha l grommela Owen, ils nousattendent comme de braves 
coquins ! 

Une voix grave sortit de la foule masquee. 

— Nous sommes les payeurs de minuit, repondit-elle. 

— N’avanQez pas, au nom de Dieu! cria-t-on de l’interieurde la 
maison. 

Les Molly Maguire ne tinrent aucun compte de cel ordre. 
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Trois ou qualre coups de feu retentirent a la fois. Deux homnv 
tomb&rent dans lesrangs des payeurs de minuit. 

— Feu! nies eh6ris, hurlaOwen qui brandit sonenorme couiean 

— Feu! repeta Peggy, en agitantsa torcbe. 

Uue decharge generate suivit ce commandcment, des plaintes d6- 
chirantcs se firent entendre dans la maison du major Patrick... 

Une demi-heure apres, un violent incendie que tout secourshu- 
main eut Stedesormais impuissant a eteindre, d^vorait le riche cha- 
teau du major. 

Les vives lueurs de 1’incendie eclairaient un cordon de formes 
noires qui entouraient, impassibles et silencicuses, les batiments de- 
vours aux flammes, et regardaient s’achever I ’oeuvre de destruction. 

Le lendemain, on retrouva les corps du major Patrick, d’Owen et 
de Peggy, au milieu des mines fumantes. 

Au centre des debris, on voyait un pieu fiche en terre qui suppor- 
taitun 6critcau, et sur cet ecriteau on lisait, au-dessus du nom tl 
Molly Maguire, en lettres d’un demi pied dehaut : 

QUITTANCE DE MINUIT. 
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Le major Hogarth , sa femme el sa fille. — La quakeresse. — La travers6e. — 
Djorh&t. — La mfere el la fille. — Le marquis d’Oxford. — Lady Barbara songe 
a marier sa fille. — Portrait d’unelady accoraplie. — Mister William Digby. — 
Amour anglais. — Fragments do chansons pairioliques. — Situation morale el 
hygidnique de William Digby. — Ses bons rapports avecle major Hogartb. — 
Dispositions heureuses de miss Hogartb. — Les castes hindoues. — Anecdotes 
attachantes. — La collation. — Les Phansegars el leur deesse sanguinaire. — 
La cliasse b 1’honime. — Sa superiority sur la chasse au tigre. — L'oiage dans 
la forSt. — Inquiyiudes. — L’attaque. — Les prisonniers. — Le campde Ragoba. 
Les Irois conditions des fitrangleurs. — La rao$on de deux femmes. — La ftHe 
de Botbwanio. — La bibliothfcque des Phansygars. — Exploits de William Digby. 
— Denobment. 


Le major Hogarth avail en main, vers l’annee 1834, lc gouverne- 
ment de la province de 1’Assam, dans les Indes-Orientales. L’Assam 
6laitau pouvoir des Anglais depuis 1825, el 1’Angleterre y enlrete- 
nail, a grand frais, un gouverneur el quelques regiments formes mi- 
parlie d’Anglais de la Grande-Breiagne el demi-Indiens. On appe- 
lail ainsi les m6lis provenant du mariage des Anglais V3c les femmes 
indigenes. 

Le major Hogarth avait deux residences, rune piaoee a Djorhat, 
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capilalc de la province, oil il demcurait une bonne partie de I’annee; 
Taulrc situec au village de Maravis, a vingt lieues de 1&, dans une 
des vallees Ies plus fccondcs de cc pays beni du ciel. 

Pour le moment, le major est a Maravis, ct il a pres de lui sa 
femme, lady Hogarth et sa fille Nelly, delicieuse vignette anglaise, 
aux cheveux blonds commc la soie, aux ycux bleus comme le ciel ; 
mais le major Hogarth s’occupepeu de ccs details; les devoirs de sa 
charge absorbent en entier son temps et ses pensces, et nous ver- 
rons plus loin quelles graves raisons peuvent porter un gouverneur 
do province a negliger ainsi les affections de la famille. 

Lady Barbara Hogarth elaitunetres-grande femme seche, maigre, 
au nez pointu, aux bras longs, aux cheveux mi-partie gris et blonds : 
longlemps lady Barbara avait vecu a Londres, loin de son mari, qui 
respirait tres-bien prive de sa chere moitie; et sans doute les choscs 
auraient continue sur le meme pied, si une 3me charitable n’etait 
allee troubler la douce quietude dont jouissait ce menage separe par 
une distance deplusicurs milliers de lieues. 

Un jour, milady voit venir chez clle une femme d’un certain age, 
quakeresse emerite, et qui jouissait d’une reputation de bonte par- 
faitement elablie. Cette trembleuse s’insinua adroitement dans la con- 
fiance de l’epouse du major, lui apprit qu’elle avait regu reeemment 
des nouvelles des Indes, que le major etail en excellente sante, et qu’il 
lie songcait pas a revenir a Londres. 

Milady soupira et repondit que cependant elle verrait arriver avec 
bonheur le jour de son reiour, que sa fiiie Nelly atteignait un age ou 
il faudrait bientot songer a son etablisscment; qu’eloignee de son 
mari, elle craindrait d’engager sa parole; qu’enfin elle allait se deci- 
der vraisemblablemcnt a ecrirc au major pour l’engager a revenir u 
Londres, ne fut-cc que pour y passer une annec. 

— N’en fais rien, ma soeur, dit la quakeresse, n’en fais rien, car 
ce serait une demarche inutile. 
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— Et pourquoi cela? fit lady Hogarth etonnee. 

— Parce que Ie major repousserait ta demarche. 

— Sous quel prStexte? 

— Ne trouve-t-on pas loujours des pretextes? 

— Mais vos reticences m’inquiStent, ma soeur, s’ecria lady Bar- 
bara; que sepasse-t-il done? Le major serait-il malade? 

— Plut a Dieu, s’ecria la quakeresse. 

— Comment... parlez! au nom du ciel. 

— Eh bien ! poursuivit 1’amie, on m’a dit, mais tu penses bien 
que je n’ai pas ajout6 foi a cc bruit ridicule, on m’a dit que le major 
Hogarth se plaisait beaucoup a Djorliat, et qu’il avait ses raisons 
pour s’y plaire, que malgre toute l’affection qu’il a pour toi, ma 
sceur, il fait comme les autres gouverneurs. 

— Quoi done!... 

— Qu’il avait pris une femme de ce pays, puis deux femmes, puis 
trois... un serail, enfin. 

Lady Hogarth ne repondit pas, mais elle ressentit eruellement le 
coup : elle se dit bien, h la v6rite, pour se consoler, que la quake- 
resse avait jadis voulu Spouser le major qui Pavait repoussde, qu’elle 
en avait conserve un profond d6pit, et qu’elle s’etait fait un malin 
plaisir de piquer le cceur de son ancienne rivale ; mais toutes ces rai- 
sons n’apaiserent pas ses soupQons, et un beau jour elle partit avec 
sa fille sur un trois mats de la Compagnie des Indes, et fit voile pour 
Calcutta. 

Ce depart eut du moins un avanlage, ce fut de la dSbarrasser de 
la quakeresse. — Ce n’est pas aller trop loin que de doubler le cap 
dc Bonne-Esperance pour se d^barrasser d’une quakeressel 

La traversee fut longue, etbien souventlady Hogarth eprouva des 
regrets amers de s’elre ainsi embarquee, sans avoir prealablement 
attendu 1’autorisation de son mari. Mais il n’y avait aucun moyen de 
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rvvenii- sur ses pas, et quelques roois apres les deux fenuues abor- 
derenl a Calcutta, else dirigerent avec line escorte vers Djorhat. 

Certes, le ccenr de lady Hogarth battit bien fort quand elle appro- 
cha de la capitale de l’Assam ; elle se disait que son mari ne Fatten- 
dait pas, qu’elle allait avoir a essuyer sans donle ses reproches, ren- 
contrer peut-etre une rivale*, mais la vue de sa fille Nelly, qui 
l’accompagnait, releva son courage, et elle prit rdsolument son parti. 

Les chosesd’ailleurs se passerent beaucoup mieux qu’elle ne l’a- 
vait espere. Le major ne s’abandonna pas, il est vrai, h une joie 
immoderee, il se contenta de baiser au front lady Barbara, et de 
presser sa fille Nelly eontre son coeur, mais il ne fit entendre aueun 
reproehe, etlady netrouva aucune femme indigene install^ au si£ge 
du gouvernement. 

Son coeur se rassura done bien vite, et malgre la tacilurnite im- 
portante de son £ponx, elle ne regretta point d’etre venue. D’ailleurs, 
la vie qu’ellc mena a Djorhat, la d6dommagea amplement des ennuis 
qu’clle avait eprouves dans son veuvage force •, elle avail Irois mille 
esclaves et cent einquante elephants; quand elle sortait, toute la 
population de la ville se prosternait en criant : voilft le soleil qui 
passe. En outre, sa fille Nelly etait recherchee par tout ce que les 
regiments renfermaient d’officiers dislingties; elle donna dies fetes, 
elle anima enfin le sejour habituellement monotone de Djr-j’h&l ; enfin 
elle fit de son mieux. 

Le climat etait si favorable, la nature6tait si riche et si vnriee, que 
Nelly ne tarda pas & en ressentir 1’influence, et six mois s’etaient h 
peine ecoulcs depuis son arrive, qu’elle etait mdconnaissable. Ses 
epaules s’etaient arrondles, sa gorge naissante s’etoit d6velopp6e, 
elle etait belle, douce, nonchalante, ctsemblait n’avoir jamais habite 
que l’Assam. Seulement le climat de 1’Inde ne pouvnit diminuer ses 
grands pieds d’anglaise. — Ces instruments disgraeieux resistent a 
tontesles temperatures. 
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On dirait que la nature a pris plaisir b corabler cette heureuse 
contree de ses dons les plus pr6cieux. Sous un del pur et un soleil 
toujours £clatant, le sol produit des fruits exquis et des moissons 
abondantes; d’innorabrabjes rivieres temperent la chaleur el portent 
partout la fecondite. Soil que l’on voyage dans les montagnes, soil 
que ron penetre dans les terres, on rencontre a chaquepasdes sites 
enchanteurs, des paysages d’une beauld ravissante 

Si quelqu’un de vous n’a rien a faire 1’ete prochain, que ne part-il 
pour l’Inde? c’est un voyage agreable. On peut rapporter un cache- 
mire pour madame et de forts jolis coquillages. 

On peut en outre aller voir comment les Anglais, gSndreux etlib6- 
raux, saignent b blanc les indigenes. — C’est fort curieux. — Sans 
parler des animaux interessants qui peuplent ccs parages, et des 
fakirs qui dorment debout sur une putte comme les poules de nos 
contr6es. 

Nelly etait heureuse au milieu de cetle nature riche et variee; son 
regard semblait ebloui de tantde beautes, jamais elle n’avait vu un 
tel climat. Elle avail seize ans et quatre mois, alors sa taille etait 
soupleet dSgante, ses dents d’une blancheur eblouissante et tres- 
saincs. Elle vivait simple el candide & cdte de sa mere, et ne deman- 
dait au ciel que de continuer cette existence. Heureux age ou Ton ne 
cliante meme pas encore : Ah ! vous dirai-je rnarnan? 

Quandl’hOtel du gouvernement s’illuminaitde toutes ses bougies 
6conomiques, quand la musique emplissait les salons encombres, 
que la danse jetait la jeune fille auxbras de quelque bon danseur, 
Nelly s’abandonnait tout entiere b la joie, au plaisir, et ne gardait 
pas meme, le lendemain, dans son cceur, une faible trace des emo- 
tion.® de la vcille ; elle se retrouvait aussi calme, aussi reposee, que 
si aucune dmotion nel’eut fait frissonner. 

Cette belle enfant avail d’ailleurs regu de sa mere un regard hau- 
tain qui suffisait & la preserver de toute indiscretion amoureusej 
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jamais encore aucune parole dangereuse n’avait etc prononeee h son 
oreille, et dans sa candeur, elle ne voyait rien au dela des plaisirs 
qu’elle goutait chaque jour. 

Mais si Nelly passait indifferente au milieu des excitations dubal, 
il n’en etait pas de meme de lady Barbara Hogarth. 

L’epouse du major comprcnaii que Nelly etait une charmante 
enfant, ravissant tresor qui devait faire le bonlieur d’un 6poux, el 
dans sa tendresse maternelle, elle avait cherche avec attention, 
auquel des hommes qu’elle recevait, elle pourrait en toute confiance 
remetlrele soin de Pavenir de sa tille. 

En dernier lieu, elle etait tombac d’accord avec elle-meme, qu’un 
seul homme au monde etait digne d’obtenir la main de sa fille, et cet 
homme etait le marquis d’Oxford, colonel du regiment alors en gar- 
nison a Djorhat. Yous pensez bicn qu’il n’y a point de marquis d’Ox- 
ford dans 1 c peerage d’Angleterre. Nous choisissons ce nom par dis- 
cretion. 

Or, le marquis d’Oxford avait une quarantained’annees; c’elaitle 
dernier descendant d’une des meilleures families de Paristocratie 
anglaise, et qui eut peut-etre regarde comme bien au-dessous de lui 
de devenir l’epoux de la charmante Nelly, qui n’etait ni grande, ni 
s6ehe, et qui avait deja emprunte aux femmes du pays qu’elle habi- 
tait, une attitude indolente et pleinc de graces un peu molles. — 
N’etait le regard, on l’eut prise volonticrs pour une creole. — Le 
type de la beantc que le marquis avait reve toute sa vie, n’etait qu’a 
Londres : une femme longue, maigrect severe, comme pouvaitl’etre 
lady Hogarth elle-meme. Une femme de race, — une femme pur 
sang, tout en muscles, tout en nerfs, buvant du rhum comme 
toute peeress doit le faire et mangeant de la viamle erne avec plaisir. 

Mais qu’iinporlait a lady Barbara les gouts du marquis? Elle avail 
arrete que le marquis Cpouserait sa lille; le moyen que les choses ne 
se passassent pas comme cue 1’avait arrete! 
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Quant au major Hogarth, il s’oecupait peu de tout cela ; les devoirs 
de sa charge absorbaient tout entiers son temps ct sa pensee. 

Nous sommes a la fin du mois de mai les premieres ombres du 
soir envahissent peu a peu les bosquets delicieux de Maravis; le 
silence et le calme se font de toutes parts, les 6toiles s’allument au 
ciel, la lune se leve lentement a rhorizon. 

Le major, lady Hogarth et miss Nelly sont r6unis dans un salon 
dont les fenetres ouverfes donnent sur un jardin oil les oiseaux 
chantcnt leurs dernieres prieres-, on vient de servir le the : milord 
lit les journaux de Calcutta, milady trempc le bout de ses levres 
dans une tasse d’un travail exquis pleine de the sw-chong mel6 de 
pe-klia-oa delicieux, miss Nelly plonge de temps a autre son regard 
reveur dans le jardin baigne de lumiere douce et d’ombre Vapo- 
reuse. 

Malgre 1’attention soutenuc quo Ic gouverneur semble apporter a 
la lecture de ses journaux, cependant il est facile de remarquer que 
1’irapatience des nouvelles s’empare parfois de lui, car il rejette le 
journal sur la table sans prononcer une parole, et se promene avee 
agitation a travers le salon. 

Enfin, il marcha vers la table, et agita vivement une sonnette d’ar- 
gent. 

Un domestique parut aussitot. 

— M. William? deraanda le gouverneur & voix basse. 

— M. William est ici, milord, du moins il etait, il n’y a qu’un 
instant, dans le jardin. 

— Qu’il vienne sur-le-champ. 

Le domestique sortit. et quelques instants apr^s, M. William en- 
trait ; il salua profondement lady Hogarth et miss Nelly, puis il se 
tourna, respectueux et soumis, vers le major. 

M. William etait un jcune homme de vingt-cinq ans environ, 
grand, bicn pris dans sa taille, d’uue tournure distinguee. Sans 
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etre preeminent un beau gargon, M. William avait une pbysionomie 
qui attiraii lout d’abord le regard ; son oeil etait vif , ses traits vigou- 
reusement accentues temoignaient d’une resolution peu commune, 
et son attitude here sans affectation annon<?ait un caract 6 re ferme et 
eleve 

William Digby etait le dernier venu d’une nombreuse famille 5 sa 
mere etait morte en lui donnant le jour, et son pere avait quitte ce 
mondeavant d’avoir pu assurer un sort convenable a chacun de ses 
enfants : William s’etait done trouvd entre les mains de son frere 
aine, avait grandi dans IMsolement, sans connaitre les joies du foyer 
paternel , et etait parvenu a l’age d’hoinme, se demandant quel avenir 
miserable allait lui etre offert. 

Son frere lui acheta alors une lieutenance dans le regiment du 
marquis d’Oxford, qui allait aux Indes, et William partit pour ces 
contrees loinlaiues, heureux encore en songeanl que le sort des 
combats le delivrerait bientot d’une vie qui lui 6 tait a charge. 

Comine on voit, ce jeune militaire avait un caractcrc melancolique 
et peu divertissant. Nous ne savons pas pourquoi ces caracteres sau- 
grenus viennent avec acliarnement sous notre plume. 

Celui-1& etait un Anglais. Fran<?ais, contentez-vous dc cette ex- 
cuse. 

William avait fait, depuis qu’il etait dans l’Assam, tout ce qu’il 
avait pu pour en finir avec l’existence. II y avait trois ans qu’il etait 
dans les Indes, et, pendant ce laps de temps, les occasions ne man- 
querent pas, et il les saisit toutes avec une sorte d’avidite fievreuse. 

Mais les Afghans, les Sickes et aulres, qui n’epargnaient per- 
sonne, semblaient craindrc de l’attcindre. 

Bien des fois il se jeta avec une faible epee contre les hordes fana- 
lisees, bien des fois il les avait poursuivies jusque dans leurs villages 
d’ou jamais un prisonnier n’etait revenu*, les coups pleuvaient au- 
teur de lui, il se d<Mendait a peine, il affrontait la mort avec une 
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t6m6rit6 sans exemple, et cependanl il rcvonait toujours sain el sauf 
de ces combats sanglants, laissant ses ennemis et ses amis ^tonnes 
de son courage ct de son bor.licur. 

Trois ann6es s’etaient passdes dc la sorte, sans que William Digby 
songeat h prendre plus dc soin de sa personne*, mais, au bout de la 
troisiSmc annee,un changement complet devait s’opSrer en lui ; Miss 
Nelly Hogarth 6tait arrivee ft Djorhat, ct miss Nelly fut pour le mal- 
heureux jeune homme comme une relation de la beaute, comme 
une initiation a l*amour. 

C’£tait un soir, William errait solitaire ft travers les jardins du 
palais de Djorhat; il pensait aux dangers qu’il avait courus, et dont 
jusqu’alors il etait sorti victorieux et sauf, et hatait de tous ses voeux 
le moment ou son devoir 1’appellerait ft de nouveaux combats. Wil- 
liam fttait de plus en plus tnste, de plus en plus desespere ; il ne se 
sentait dans le cceur aucun attachement, dans la tele aucune ambi- 
tion ; il voulait mourir, car l’existence vide et solitaire qui lui etait 
faite pesait ft son coeur. 

Tout a coup, Nelly Hogarth vint a passer comme une blanche 
vision ; William s’arreta stupftfait et confondu. 

Nelly fttait si jeune, si belle 1 Nelly marchait nonchalamment dans 
les sentiers pleins d’ombre, et on eut dit qu’elle lalssait apres elle 
comme un rayon lumineux. 

William porta ses deux mains sur sa poitrine, pour en comprimer 
les baltements. 

Les peuples sont pour nous des frftres, mats jamais, jamais en 
France, jamais PAnglais ne r£gnera... non II! il est trop assommanf, 
PAnglais! Pour I’empScher de regarder notre colonne, ma famille 
et moi nous appellcrions plutbt les Polonais ft la ba'ionnette ; nous 
irions plutdt contrc leurs canons, ft travers 1c fer, le feu des batail- 
lons, appelant le sort le plus beau, le plus digne d’envie, qui est de 
mourir pour la patrie I 
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A pnrlir de ce jour, 1’espoir sembla renaitrc clans le coeur de 
William, et le calme dans son esprit. II savait bicn que jamais il ne 
pourrait raisonnablement pretendrc a la main de la jeune fille, que 
son amour ne devait jamais recevoir aucune satisfaction, mais cela 
ne le regardail pas : cet amour avait sufti pour apaiser les douleurs 
qu’il eprouvait, et e’en etait assez; voir Nelly, surtout au clair de la 
lune, la suivre partout ou elle allait, la protegee en tous lieux, a 
tons les moments contre les tigres et les moustiques, William n’en 
demandait pas davantage, cela satisfaisait son coeur. II mangeait 
mieux, il avait moins mal a la tetc. 

Nelly, la charmante fille, ne semblait pas s’etre aper$ue du senti- 
ment qu’elle avait inspire au jeune officicr, elle ne savait mdme pas 
probablement qu’il existat-, elle passait pres de lui, orgueilleuse et 
indifferente, sans lui fairc I’aumone d’un regard. Mais William, peii 
exigeant et pas fier, se contentait pour le moment de la contemplcr, 
et la vie lui eut semble douce, s’il avait pense que cet (Hat de choses 
pul durer Hernellement. 

Telle etait la situation atlachante dc William. 

Mallieureuscment des tourments de plus d’un genre vinrent Men- 
tal troubler la quietude d’esprit dont jouissait ce bon William-, il 
n’avait pas ete longtemps, en effet, sans s’apercevoir de 1’insistance 
que lady Hogarth apportait a circonvenir le marquis d’Oxford; il 
avait d’abord pense que milady etait amoureuse du marquis, — cela 
arrive quelquefois aux femmes de cet age, grandes, sftches, jaunes et 
imbibees de the sw-chong, — mais rinvraisemblance d’une pareille 
supposition lui sauta bientbt aux yenx, et il decouvrit tout. 

Milady ne voulait faire la cour au colonel que dans le but.de pre- 
parer un mariage brillant pour sa fille. 

Sans doule, William avait mille raisons de se rassurer-, I’attitude 
du marquis, son gout prononce pour les femmes etiques et a ressort 
de la joyeuse Angleterre, mille autres raisons encore donnaient ft 
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penser que lady Barbara en serait ponr sos frais; nSanmoins, la 
jalousie penetra le coeur du pauvre officier, et y developpa cet amour 
insense qui n’v reposait encore qu’a l’etat de germe. 

II comprit alors quels liens l’attachaient h Nelly, comb’en il souf- 
frirait si jamais 1’hymen devait la lui enlever. 11 faillit devenir fou$ 
cette seule pensee, et quand nousy songeons, cela nous fait fr6mir. 

Cliaque jour, le malheureux William formait quelque projel 
nouveau qn’il ctait aussitot oblige d’abandonner, et jusqu’alors 
il n’avait pu trouver encore la solution de ce probleme qu’il s’etait 
pos6. 

Non-seulement cet etat de choses le taquinail profondement, mais 
it perdaitses cheveux, etdes signes precoces annongaient qu’il aurait 
de bonne heure la vue tendre. 

Il avait tant pleure & la lueur des etoiles et dans le silence du ca- 
binet l 

— Ah! e’est vous, monsieur Digby, dit le major, des qu’il vit 
entrer le jeune homme; je vous attendais, mon jeunc ami, car j’ai 
besoin de vous. 

— M. le gonverneur a besoin de moi! fit William en s’inclinant 
avec respect; ma vie cst au major Hogarth, et tout ce qu’il com- 
mandera, je I’cxecuterai. 

— Jc sais cela , mon jeune ami, r^pondit le major avec bontc. — 
Car le jeune William ctait de tons !es officiers de son gonvernement 
celui qu’il alTectionnait lc plus. — Jc sais avec quel devouement vous 
serves votrc pays, avec quel courage vous avez rempli toutes les 
missions que jc vous ai conlices ; eh bien! monsieur Digby, je veux 
vous donucr aiijourd’luii une nouvelle preuve dc la confiancc que 
j’ai misc cn vous,et jc vais vous charger d’unc mission perilleuse, 
mais dont vous vous aequilterez a voire honucur, j’en suis certain 
d’avancc. 


VII. 


9 


66 


LES TR1B11NAUX SECRETS. 


— El quelle esl la mission que M. le gouverneur veut bien me 
confier? 

William n’appelait jamais le major Hogarth que M. le gouverneur, 
ct e’etait sans doute la le molif secret de la bienveillance que ce der- 
nier lui poriait. 

Nous ne caclions pas au lecteur que celte observation, jet6e 16 en 
passant, nous parait pleine de finesse. Enfin, nous faisonsde notre 
mieux. 

— Vous savez , reprit le major apres quelques secondesde silence, 
vous savez que depuis 1825, epoque a laquelle 1c pays tomba au 
pouvoir des Anglais, le dernier Maha-Radjah de cette province a ete 
exile; 6 plusieurs reprises depuis celte epoque, et jusqu’a sa mort, 
il a tente de rentrer en possession dutrone de ses peres; mais, grace 
au courage de nos regiments, nous avons maintenu l’integrite du 
territoire que nous avions gloricusement conquis. 

La mort du dernier Maha-Radjah semblail devoir nous accorder 
un peu de repos, mais il n’en cst ricn ; son fils Ragoba, le seul des- 
cendant qu’il ait laisse, a repris en main Poeuvre de son pere, et Pon 
assure qu’il s’est mis a la tete d’une horde d’cxccrables assassins, et 
qu’il menace nos frontierespar le fer et par le feu. Telle est done la 
situation. A chaque instant, Ragoba peut faire une irruption sur 
Maravis, etalors nous serions exposes a de reels dangers; j’ai lon- 
guement rcflechi a toutes ces choses, ct a beaucoupd’autres encore *, 
je resterai, moi, sur le lieu menace, comme il convient a un repre- 
sentant de Pautoritc britannique, mais milady et miss Ilogarlh iront 
attendre a Djorhatque le danger soit pass6. 

— Comment, M. Ie gouverneur, interrompit lady Hogarth, vous 
nous renvoyez? 

— Ce ne sera pas pour longtemps, je Pcspdre, milady, repondit 
Ie major, le marquis d’Oxford doit faire une tournee, dans les envi- 
rons, il ira, s’il le faut, jusqu’a la frontiere, et quand nos ennemis 
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auront et6 repousses qu’il n’y aura plus rien a craindre, je m’em- 
presserai de vous faire revenir, si je ne vais pas moi-meme vous 
r^joindre a Djorhat. 

— Cependant, voulut dire lady Hogarth. 

— Cependant, milady, repliquale major* tout estbien arretedans 
mon esprit, toutes mes mesures sont prises, je ne reviendrai pas sur 
ma resolution : ainsi, ML Digby, vous comprenez d6s ce moment ce 
dont il s’agit. Demain, milady et miss Hogarth quitleront Maravis, et 
c’est vous que je charge de les accompagner jusqu’a Djorhat. Vous 
emmenerez dix cipayes bien armes avec vous, et mon domestique 
Jacques Tekell,quiest une moitied’lndicnjetconnait l’Assam, comme 
vous pouvez connaitrc Londres. Je ue vous recommanderai pas la 
prudence, le courage, cc serai t vous faire injure; je vous ai vu a 
1’ceuvre, et je sais comment vous justifierez la confiance que je place 
en vous. 

Ainsi parla le major. — Nous ferons remarquer que ces genereux 
et liberaux Anglais appellent les Indians des assassins execrables, 
parce que ceux-ci voulaient reprendre leur pays. C’est un grand 
srime. 

William ne sayait comment remercier le major, il lui jura dose 
faire tuer mille fois, plutot que de ne pas mener cette entreprise a 
bonne fin ; puis il prit conge du gouverneur, salua encore une fois 
milady et miss Hogarth, et sortit pour aller presidcr aux apprets du 
depart. 

William etait heiireux comme jamais il ne l’avait ete; de Maravis i\ 
Djorhat, il y avail une vingtaine de lieucs, c’elait au moins tro'» - 
journ^es de voyage, trois journ6es pendant lesquclles il ne quillera i 
pas la jeune miss, pendant Icsquelles il pourrait lui purler, ct vivra 
pour ainsi dire dela meme vie qu’elle. 

Les preparatifsne furent pas longs, du moins en ce qui le concer- 
nalt, mais il passa une bonne partio de la nuit a stiuiuler le zele d. 
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ceux quidevaient l’accompagner, et surtout a s’entendre avec Jac- 
ques Tekell , esp6ee de cicerone que le major Hogarth lui avait 
impose. 

Jacques Tekell avait bien pr6s de soixante ans , e’etait un homme 
maigre et sec, pr6eis6ment comme le marquis d’Oxford aimait les 
lemmes; il avait toujours v6cu dans 1’Assam, il s’y etait mari6, il 
avait men6 pendant de longues annees la vie des Hindous; il savait 
leurs nioeurs par coeur, connaissait leur Iangue, et comme le major 
1’avait fait observer, r Assam lui etait plus familier que Londres ne 
pourrait I’etre a un Anglais. 

C’etait assur&nent un pr&neux guide pour un tel voyage. 

Toutefois, William ne pensait point qu’il y eut quclque gloire a 
accomplir la mission dont on l’avait charge. La route qu’ils allaient 
suivre n’etait pas inenacee; il y avait de loin en loin des villages 
soumis depuis longtemps a la domination anglaise, et qui n’auraient 
jamais tente de se soulever; il emmenait d’ailleurs avec lui une 
dizaine de cipayes bien armes. Le voyage devait durer a peine trois 
jours; le danger n’etait pas assurementsurla route, il 6taitbien plu- 
tot a Mara vis qu’ils quittaient. 

Aussi le jeune offieier ne songea-t-il qu’au bonheur que devait lui 
procurer la eompagnie de miss Hogarth ; il dormit a peine quelques 
heures d’un sommeil agit6, plein de reves, et d6s que le soleil parut 
a l'horizon, il s’habilla, s’arma a la hate, et se rendit pr6s du major 
qui l’attendait. 

Les dix hommes etaient deja prets, Jacques Tekell avait endoss6la 
tenue de voyage; quand milady et miss Hogarth eurent fait leurs 
adieux au major, la petite troupe s’ebranla et se mit en route... 

Au bout d’un quart d’heure, on eut pass6 les dernieres habitations 
deMaravis; quelques minutes apres, la caravane se trouvait en pleine 
campagne. 
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II. 

La petite colonne s’avanQait a pas tranquille et lent sur la route. 
Elle etait ainsi disposec par 1’ordre meme du gouverneur dc 
I’Assam. 

Devant, raarcliaienl cinq soldats arraes d’un long sabre, d’une 
carabine et de plstolets ; immedialement apr6s, venaient lady Ho- 
garth et sa fille, montees sur deux beaux chevaux de race, et sui- 
vies de William Digby et de Jacques Tckell ; derriere, marchaientles 
homines qui conduisaient le chariot charge de provisions et de vete- 
rnents de femmes; enfin, la procession etait fermee par cinq hommes 
arm6s comme les premiers, d’un sabre, d’une carabine et de. pis- 
tolels. 

Durant les premieres heures, leplusprofond silence regna dans la 
petite troupe, milady cachait son d6pit de quitter Maravis, et d’aller 
a Djorhat, oil elle ne verrait plus le marquis d’Oxford; miss Nelly 
regardait h droite et a gauche les sites ravissants qui venaient se 
placer sous ses beaux yeux; Jacques Tekell observait le chemin et 
William Digby revait.. 

Les aulres hommes de 1’escorte nc songeaient a rien. 

Cependant, peu a peu, quelques paroles furent echangeesentre les 
voyageurs ; milady se plaignit de la chaleur, et demanda un parasol; 
Jacques Tckell repondit que le chemin n’offrait pas beaucoup d’abri 
de Maravis ii Djorhat, mais que cependant si milady le dcsirait, on 
pourrait, en faisanl un detour de quelques milles, passer par la foret 
d’arbres a the; Nelly, de son cdt6, s’enquit des noms de quelques 
villages qu’elle apereevait de loin en loin, a travers les bouquets d’ar- 
bres* et William se mil en devoir de les lui apprendre* Si bicn qu’au 
houtd«qtttjlqucfthmireH, unpflonvmatloMitlvifi MlnbllM’uuflmirti 
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entre milady Hogarth et Jacques Tekell, et de Fautre, entre miss 
Nelly et William Digby. 

Comme les paroles tchangees entre les deuxjeunes gens sont 
celles qui inttresscnt le plus les populations, nous les rapporterons 
sans rien changer. 

Elies sont du resteremarquables. 

— Ce village, disait William, en repondant a une interpellation 
de la jeune fille, cc village que vous voyez a votre gauche et qui se 
cache commc un nid entre les branches touffues des arbres qui 
renvironnent , c’est l’ancienne residence des Malia-Radjah de ce 
pays; tout h l’heure, la route que nous suivons va nous en rappro- 
cher, et vous pourrez voir encore quelques monuments, qui, bien 
que grossiers, ne manqucnt pas cependant d’unecertaine grandeur. 

— Et ce village est aujourd’hui abandon ne? fit la jeune fille. 

— II n’estplus gutre habite que par quelques indiens inoffcnsifs 
et quelques brames qui n’ont point voulu fuir le temple de leurs 
dieux. 

— Quel splendide pays pour un si miserable peuple: jeme suis 
souvent demande a quelle cause pouvait tenir 1’abrutissement dans 
lequel est tombe un peuple qui a sous la main une nature si feconde... 

— Cela tient, repondit le jeune officier, a une infinite de causes 
diverses quel’histoire de ce pays seule pourrait vous apprendre, cela 
tient, jecrois, h la division de ce peuple en differeni.es castes, dans 
lesquelles chacun se trouve pour ainsi dire parque et dont nul ne 
peut sortir, soit pour monter, soil pour descendre, sans s’exposer a 
touslcsanathemes d’unc religion cruelle et impitoyable. 

— J’ai souvent entendu parler de ces castes, objecta la jeune fille, 
mais jamais encore on ne m’a suffisammentrenseignee sur leslimites 
dans lesquelles elles renferment les Ilindous, et sur les singulicres 
mceurs qui sont attributes a chacune. 

Cest avec plalsir et orgueil que nous vous prtsentons cette jeuno 
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tllle avide de s’instruire et cherchant h perfectionner son Education 
dans les voyages. — Cet exemple intSressant, nous en a^ons l’espe- 
rance, ne sera pas perdu. 

— Si ces explications ne devaient pas ennuyer miss Hogarth, je 
me ferais un devoir de les lui donner, dit William. 

— Je vonsecoute, repliqua Nelly. 

— Eh bien, voici a peu prfcs ce que l’on sail sur I’Assam, made- 
moiselle. Brama a divise, dit-on, les Hindous en quatre castes prin- 
cipales : la premiere est celle des Brames ; la deuxieme celle des 
Chettris, qui comprend les rajah et les militaires*, la troisieme celle 
des Vaiscia, qui se compose des agriculteurs et des marchands 5 la 
quatrieme, enfin, est celle des Soudres, 011 des artisans et ouvriersde 
toutes especes. Mais cetle division generate est loin de donner une 
idee de cette multitude de castes, classes ou tribus, dans lesquelles 
les Hindous sont partages; on dit qu’elles montent a pr6s d’une 
centaine, et les distinctions qui les s6parent sont si nombreuses et si 
variees, que les Hindous et les Brames eux-memes sont quelquefois 
fort embarrasses de determiner les divers dcgres de cette longue 
6chelle. 

Les Brames naquirent, assure-t-on, de la tdte, d’autres disent de 
la bouche de Brama les Chettris de ses bras ; les Vaiscia de son 
venire, etles Soudres de'ses pieds. Cette origine descastres une fois 
admise, il est tout naturel que le Brame , ne de la lete, soit plus noble 
etplus grand que le malheureux Soudre a qui le sort ne donna que 
le pied pour p6re. 

Et comme miss Nelly souriaiU ces explications : 

— Nevousy trompez pas, miss, ceci est grave, car les distinc- 
tions des Hindous n’ont pas souvent de causes moins pueriles. 

La deuxteme caste, celle des Chettris , se nomme aussi Raggia - 
put ou caste des rajahs-, elle est divisee en deux classes principales 9 
dont l’unc descend du soleilet l’autretfc la lime. 
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Les castes des vniscia et dcs soudres se subdivisen t en uue multi- 
lude d’autres castes qui n’ont entre elles aucune communication ; 
chacune doit sc borner invariablement & exercer la profession ou le 
metier assigne a la caste dont il fait partie ; le fils suit la profession 
du p6re, il y a peu deceptions, et la necessity seule les autorise. 

Les parias ne torment pas une caste particuliSre, comme on Pa 
cru longtemps; ils sont le rebut de toutes les autres. 

Les castes meme les plus basses ont entre elles des distinctions 
ridicules, et que 1’on a peine a s’expliquer quand on a habits un pays 
civilise. Ainsi, le couli ou portefaix qui porte un fardeau sur la tete, 
refuserait de le charger sur ses epauies; dans plusicurs contrees, 
celui qui vend du grain ne peut vcndre de 1’huile; eelui qui vend dn 
sel ne peut vendre du vinaigre... Toute sentence qui exclut un Hin- 
dou de sa caste, esl irrevocable : point d’expiation , point de ser- 
vices qui pussent faire recouvrer les droits qu’il a perdus : aussi la 
degradation e.st-elle lecliatiment le plus redoute des Hindous; c’est 
en quelque sorte un exil an sein de la patrie ; et le coupable est separc 
de ses amis et deses parents parune barriere etcrnel le. On pcrd sa caste 
lorsqu’on neglige d’observer certaines pratiques et certains riles ex- 
terieurs; qu’on habite, qu’on vit familierement, qu’on mange avec quel- 
qu’un d’une caste interieure, qu’on contracteun mariage ou qu’on a 
dcs liaisons intimes avec une personne de aette caste; enfin, lorsqu’on 
se nourrit d’aliments probibes. 

On raconte, h ce sujet, qu’un brame de Calcutta, tourniente d’une 
maladie cruelle, s’etait fait porter sur les bords du Gange, pour y 
trouver la mort la plus sainte aux yeux des Hindous ; une compagnie 
d’Anglais passe en bateau pres du lieu ou le brame, sans donner 
signe de vie, attendait que la haute maree vint l’entrainer dans les 
Hots sacres. 

L’un d’enx, touelic de compassion a 1’aspect d'un liommc qu’il 
croit victime de quelque accident, fait approcher le bateau, y entraine 
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le braroe, le rappelle a la vie cn lui versanl dans labouchc un flacon 
d’eau de Cologne, ct l’cmmene a Calcutta. Aussitbt les aulres brames 
le declarent infame ct dcclm dc sa caste. En vain I’Anglais prouve- 
t-il que lui seul est coupable, puisqu’il l’avait trouve sans connais- 
sance. II a bn a^ec un etranger, il en a regu des aliments-, ce crime 
lui fait perdre, selon les lois hindoucs, tous ses moyens dc subsi- 
stance, il cst frapne dc mort civile, comme en Europe, les excom- 
muni 6 s du inoyen age. 

Abandonne de tous les siens, poursuivi des marques dc mepris et 
d’indignation , le mallicureux fcrame traine pendant trois ans une 
miserable existence ; enfin, une maladie nouvclle lui inspire le desir 
de se denner la mort, et son bienfaileur, dont la bourse etait epuisee, 
se garda bien cettc fois de le detourner de son dessein. 

— Voila d’affreuses lois, dit Nelly, et Ton s’honorc d’etre Euro- 
peen quand on a habite ces conlrees sauvages. 

— Oh ! les moindres infractions de ce genre sonl punics avec la 
plus grande severite. Un autre bramc, en voyage, sc sentant presse 
par la soif, rencontre une femme de condition qui porlait un vase 
plein d’eau sur sa tele *, il Ini demande a boirej mais pour nc pas 
recevoir l’eau d’une main impure, il trace dans la terre un petit sillon, 
ia femme verse l’eau a une extremite, et Ic brame la boit a l’aulre. 
Cependnnt, matgre ce luxe de precautions ridicules, Ic bramc fut, 
dit-on, denonce an grand conseil, ct peu s’en fallut qu'on nc pro- 
nongat contre lui une sentence d’exelusion. 

— Ce sont de singulieres moeurs, dit encore Nelly, el tout ce que 
j’apprcnds me fait bien vivement desircr que la civilisation penetre 
ebaque jour davantage dans ce pays. 

Cbarmanlc jcune fille! combien ses paroles etaient raisonnables! 

— Mais dites-moi, monsieur Digby, ajouta-t-ellc, quel est done 
ce Malia-Uadjah dont moil pcrc parait si fort se preoccuper, ct qui 
nous privede la residence de Maravis pour quelque temps? 

vu. 10 
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— Ce Ragoba, miss, rcpril William, cst un dcs plus redoutablcs 
ennemis do PAnglelerrc ; il a reuni aulour de lui les parias de Louies 
les classes, les a armes, cl, a leur tele, il parcourt depute un an cc 
pays, dans Icquel il repand parloul la lerreur ; c’cst un hommc impi- 
loyable, dur, cruel, qui sc plait dans la desolation qu’il seme de toulcs 
parts sur scs pas, cl qui s’enorgiicillit de faire une chassc a riioninic, 
comme les aulres font la chasse au tigre, an lion, a I’eleplianl. 

— El vous elcs bicn certain que nous nc sonimcs point exposes 
a le rencontrer? 

— Ragoba est extraordinairement audacieux, miss*, s’il elaildans 
ces parages, ct qu’il sc doulal de vo'.rc passage, nul doutc qu’il nc 
tenlal de vous enlevcr; niais rassurez-vous, nous sommes ici, a vos 
cotes, douzc liommcs devoues, et jc jure Dieu qu’il nous tuerait tons 
avant d’arriver jusqu’a vous.’ 

* — Cette assurance est loin d’apaiser mes craintcs, repondil la 
jeune fillc avee un sourire 5 car, enfin, si le Malia-Radjah venait avec 
des forces superieures, il se rirail bien de la resistance que vous 
pourriez lui opposer avec voire faible cscorle, ct ne s’emparerait pas 
moins de nos personnes. 

Pendant qu’ils s’cntrctcnaicnt ainsi, la petite caravanc etail arrivee 
h un endroit ou lady Hogarth jugca a propos de faire prendre un peu 
de repos aux liommcs et aux clicvaux. On dressa aussitol une tente, 
et ces dames inviterent Jacques Tekell a les faire servir. 

La forel d’arbres a tbd s’elcndait a quclquc distance seulemcnt de 
l’endroil oil ils venaientde s’arreter-, et comme lady Hogarth conti- 
nuait de se plaindrc de la clialeur excessive, il fut convcnu que Ton 
abandonnerail le cliemin que 1’on avail suivi jusqu’alors e! que I’on 
prendrait par la forel. C’etait d’aillcurs un dolour insignifiant, et, 
en consideration du bien-etre qui devail en resuller pour tous, nul 
n’eleva la moindre objection. 

Aprcs la collation, composde de mels varies, on sc remit done en 
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marclie dans Ic meme orilre qu’avant , ct Ton prit uue nouvello 
direction. 

William avait momentancmenl quitte son poslc pres dc miss Nelly, 
et elait revenu sc placer, comnic au deparL, a cote dc I’honneto 
Tekcll. 

William etait heureux au dela dc loute expression ; ce voyage lui 
avait deja procure des satisfactions plus grandes qu’il nc 1’avail 
csperc; il avait cause pres d’unc heure avee Nelly, cllc avail quitte 
pour un moment cette allure altiere qu’il lui avait si souvcnl repro- 
duce dans son coeur, cl, soit illusion, soil realite, il lui avait semble 
querexpression deson regard s’etait adouci ; c’etail coniine un revc, 
et ce reve devait durer trois jours. 

A vrai dire ccpendanl, il n’y avail pas dans tout cela dc quoi fail* 
tournerla tetc a un liommc. Nelly s’etait ennuyee un instant, cl 
avait trouve a propos d’adresser qticlqucs paroles et dc demandc, 
quclqucs renseignenicnts a Digby ; c’etaiL un entrelien puisc entie 
rcmcnl dans la geographic dc Mallc-Brun ct dans les ouvrages el(' 
mcnlaircs sur l’lndc. Unc fois la conversation finic, la jeune li,,. 
n’avail plus pense au jeune officicr, ct c’csl a peine meme si cllc st. 
rappclail ccs longues explications qu’il lui avail donnccs sur les 
castes des Hindous. 

Elle marcliail niaintenant pres dc sa mere, lady Hogarth , ct lev 
paysages qui passaient dcvanl ses yeux charmcs absorbaient toute 
son attention. 

Mais qu’imporlait a William ! la vcillc encore il etait separe do mis^ 
Nelly par un abime infranchissable, ct main tenant il marcliail a ses 
cblcs, il etait charge dc vcillcr sur cllc, il causait avee cllc, ct cllc nc 
le repoussait pas. 

Ccpendanl Jacques Tekell vcnail dc sc rapproeber dc lui, il so 
pcncha a son orcillc : 

— Monsieur Digby, dit le bon valet, voila que nous ahoiis entrer 
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dans la fordt; vous feriez bien, je crois, de disposer vos homraes 
autrement qu’ils ne Pont ete jusqu’5 present. 

— Et pourquoi cela? deraanda William en le regardant avec eton- 
nement. 

— Parce qu’il peut y avoir du danger, repondit Tekeli, ei qu’avec 
d’aulres dispositions nous pourrons y faire face. 

— De quels dangers voulez-vous done parler? 

— Que sait-on 1 

— Mais encore?... 

— Ragoba n’est-il pas dans le pays? 

— On n’a rien de bien certain a ce sujet. 

— Pardonnez-moi, monsieur Digby, pardonnez-moi, dit Jacques; 
voici la grande fete des Thugs ou Phanstgars qui approche, et je ne 
parierais pas ma tete que Ragoba ne saisissc cetle occasion de s’ap- 
procher de Maravis avec des forces formidables. 

— Quand done a lieu cette fete? 

— Dans trois jours. 

— Mais, s’il en est ainsi, il serait peut-etre prudent de sortir de 
cette foret et de prendre une route plus frequence, ou sur laquelle, 
dans I'hypotlidsc d'une attaque, nous pourrions plus avaniagetise- 
ment nous defendre. 

— J’ai songe a tout cela, monsieur Digby, repliqua Jacques apres 
quelques moments de silence, j’ai songe a tout cela, et je crois qu’a- 
pres tout il n’est pas hors de propos de passer par cette foret. Si 
Ragoba est dans ces parages, nous saurons bient6t, en effet, a quoi 
nous en tenir, et nous pourrons prendre des mesures en conse- 
quence *, dans le cas contraire, nous trouverons ici contre le soleil 
un abri que nous cliercherions vainementailleurs. Seulement, mon- 
sieur Digby, disposez vos homines de maniere a ne pas nous laisser 
prendre a l’improviste ; e’est une precaution qui n’est point deplacSe 
dans fa position oil nous nous trouvons. 
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William Digby se bata de fairece que disail Tekell, et revint aus- 
sitdt vers lui. 

— Ainsi, lui dit-il a voix rapide et basse, vous pensez que les 
Phansigan oousseront Taudace jusqu’a venir en ces lieux, quand 
ils savent que les regiments anglais ne sont qu’a quclques beurcs de 
chemin? 

— Les Phansegars, repondit Tekell , n’ont pcur de rien , et ils 
ne dcmandent que l’occasion de se rencontrcr avec quelques-uncs 
de vos conipagnies, pour pouvoir les decimer a leur aise. Tous les 
ans, a pareille epoque, ils se reunissent dans la partie orientalc dc 
cclte foreLaunc lieue environ de I’endroit par lequcl nous allons 
passer ; la, ils ont ce qu’ils appellent leur tribunal secret, compose 
dc juges pris parmi les parias qui ont le plus assassine d’bommcs, 
Hindous ou Europeens, peu leur importc. Cliaque membre de celte 
terrible association est oblige d’enumerer les crimes qu’il a commis 
pendant le conrs dc I’annee ecoulec, et celui qui en a commis Ic 
moins est impitovablement mis a mort, comme un membre indignc. 

— J’avais souvent entendu parlcr de cetic association terrible, de 
ccsanglanl tribunal, fit observer William Digby,mais j’avais toujours 
cru que c’elait aulant de conies inventus pour effrayer les Europeens. 

— La communaute des Thugs ou Phansegars (Etranglcurs), 
rdpliqua Jacques, existe cependant; elle a pour but I’extcrmination 
compIMc de la race liumaine, et croit, en egorgeant, saiisbiire aux 
desirs d’une divinity sanguinaire, qu’ils appellent Boiiwame. Cette 
societe repose done sur une croyance religieuse : le eulte de Boli- 
%vanic. Les plus agreables sacrifices que Ton puisse offrir a cclte 
sombre divinity sont dcs sacrifices humains ; pins cliaque membre 
aura, dans ce monde, iinmold de victimes humaines, plus la terrible 
Bolnvanie 1c rdcompenscra dans Tautre, par toutes les joics dc J’ame 
et des sensj par des femmes toujours belles, et par des jouissances 
toujours nouvellcs. Aussi, quand un membre de l’association est 
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pris et conduit a I’echafaud, il marchc a la niort avec enlhousiasme. 
Pour obeir a sa deesse, il egorge, sans colere ct sans rcmords. femme, 
enfant, vieillard. Charitable, liumain, genercux envers ses coreli- 
gionnaircs, il metlra en commun tout ce an’ii aura vole aux pro- 
fanes. La destruction de ses semblables, des qu’ils n’appartiennent 
plus a sa communaute, la diminulion de Pespece lmniaiue, voila 
l’objct meme qu’il poursuit. Ce n’est pas un moyen de fortune; le 
butin n’est que l’accessoirc. La destruction, voiia son but, sa mission 
celeste, sa vocation. 

— Mais comment n’est-on pas parvenu a atteindre ces mis6- 
rables, a les exterminer? 

— II y a qualre ans a peu pres, dil Jacques, les principaux chefs 
furent pris, et on en fit perir un bon nombre. je me ranpellerai tou- 
jours l’epouvante que la decouverle de cette machine infernale re- 
pandit a Djorhat et a Calcutta; c’etait plus que de Pelfroi, c’etait de 
Eastupeur; personne ne voulait y croire.Ccpendant, les chefs etaient 
pris, ils comparurent devant les juges, et soulinrent avec un orgueil 
incroyable leurs abominables doctrines. 

— Vous trouvez un grand plaisir, disail un des condamnes a ceux 
qui l’entouraient, vous trouvez un grand plaisir ii poursuivre la bcle 
feroce dans sa tanicre, a attaqner le sanglier, le tigre, parce qu’il y 
a des dangers h braver, de l’6nergie, du courage a deployer. Songez 
done combien cet attrait doit redoubler, quand la lutte a lieu avec 
Pbomme, quand e'est Phomme qu’il fant deiruire. An lien d’nne seule 
faculte, le courage, e’est tout a la fois, courage, finesse, prevovance, 
eloquence,- diplomatic ; que de ressorts a faire mouvoir, que de 
movens a developper... 

— Jouer avec toutes fes passions, disait-il, faire vibrer meme les 
cordes de rumour et de Paraitie pour amener la proie dans vos filets, 
e’est une cliasse sublime, 'C’est un plaisir enivrant, e’est un dclire, 
vous dis-je!... 
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G(* memo chef ilevient bientot le denonciateur de tous les Phans6- 
gars, ctcn moins u’un mois, ils furent massacres en partie. 

Mais depuis eette epoque, Ragoba a parcourn le pays dc nouveau, 
il a rccrute dc nouveaux soldats d cetlc oeuvre de destruction, et 
lui, lc dernier Malia-Radjah dc I’Assam, i! s’est fait lour chef. 

— Voila poiirquoi, M. Digby, achcva Tekell, il se pourrait faire 
quo, cctte onn6e. les Phansegars sc r^unissent dans cette foret, ou 
sont encore les debris deleur ancicn temple; les bruits qui ont couru 
dernierement a Maravis, donnent lieu dn moins de supposer que 
Ragoba n’est pas loin. 

William Digby avail eeoute avee un iuteret puissant, ce que venait 
dc lui apprendre Tekell ; ce n’etnit pas la premiere fois qu’il enten- 
dait parlor des Phansegars ctde leur snnglanlc mission. Mais, ainsi 
qu’il I’avait dit h Jack, il avail toujours considerc ces recits comme 
des conics bons ioul au plus pour effrayer les enfants; cependant 
Tekell paraissait etre sincere en lui donnant tous ces details, el il 
pensa alors qu’il serait peut-etre imprudent d’aller plus avant dans 
cette foret, ou les Phansegars etaicnl deja reunis ; qu’enfin, il valait 
mieux. a tout ljasard, ne pas s’cxposcr davantage, en consideration 
du preeieux depot qui lui avail etc eonfie. 

William fit anssitot part dc ses observations a lady Hogarth et & 
miss Nelly, el comme ni milady, m sa blonde fillc n’etaient tres- 
braves, cllcs approuverent le eonscil qu’il leur donna de prendre 
par uu chemin de traverse, et vie gagner ainsi en toute hate la route 
de Maravis a Djortiai. 

Mais quand ils voninrent mettre ce projet a execution, lecicls’etait 
couverl tout h coup de images lourds et noirs, cl Jacques Tekell an- 
nonca uirils auraicnl trcs-probablemcnt a essuyer un orage avant 
peu dc temps. II en conclut que la journce etant fort avanc^e d6ja, il 
valait mieux se resoudre a passer la nuit dans la foret mdme, et que lc 
lenuoiiKiin matin iis rctrouveraient leur clicmin avec plus de facilite. 
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Malgre l’cxlrcme frayeur qu’inspirail aux deux femmes Pidee de 
passer !a nuii dans la foret, elles durent cependanl se ranger a Pavis 
de Tekell. Lc ciel devenait, cn eflet, deplus en plus sombre-, bienldt 
on nc distingua plus les objels a quinze pas devanlsoi, et des eclairs 
qui se mirent a dechirer la nue, annoncercnt le commencement de 
1’oragc. 

On se hata de dresser une large lente pour milady ct miss Hogarth, 
on la couvrit de tout ee qni pouvoit les preserver de la pluie qui com- 
menc'd a tomber; puis William Digby alia poster ses homines a 
quelqucs pas de la quand il leur cut adresse toutes les recomman- 
dations qu’il croyait necessaires dans la circonstance. il revint prendre 
les ordres de lady Hogarth, et il sc disposail a se retirer, quand la 
mere de Nelly le retinl : 

— Restcz! monsieur William Digby, lui dit-elle, cette tente est 
assez large pour que vous puissiez y demeurer, et d’ailleurs nous 
aurons moins de frayeur en vous voyant pres de nous. 

William Digby ne repondit pas, mais une grande joie penetra son 
coeur a cette proposition. 

La pluie commence a tomber pargoutles larges etbruyantes; le 
tonnerre grondait au loin, le vent tourmentait les cimes des arbres 
qu’il faisait craquer avee un bruit formidable. Un desordre affreux 
r£gnait de tous cdtes •, les oiseaux poussaient des cris sinistres, et 1’on 
voyait de temps a autre passer pres de la tente, quelques tigres ou 
quelques sangliers qui, chasses par la peur, allaient chercher au loin 
un abri contre l’orage. 

Pendant une heure environ, le tonnerre ne cessa de gronder vio- 
lemment, et les eclairs de sillonner la nue. Miss Nelly etait fort pale, 
elle serrait les mains de sa mere, se pressait tremblante et effaree 
contre sa poitrine; ct parfois son regard se posait sur le front calme 
de William Digby. 

Lady Hogarth cherchait a rassurer sa fdle, mais elle avail au moins 
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autant dc faycur qu’clle, et si lc jcune officicr nc s’etait pas trouv 6 1 &, 
ellcs scraicnt mortes de peur. 

William Digby n’entcndait pas I’oragc, ni les cris des betes feroces, 
ni les violcnts murmures du vent, tout avait disparu aulour de lui, il 
n’ctait plus dc ce mondc, il rcgardait miss Nelly, ct il etait heureux. 

Les arbres brises par I’orage tombaient autour de la tente, les 
lions epouvantes passaient cn rugissant a quclqucs pas de la, tout 
etait devastation et desordre, mais quelui importait? 

Cette convulsion de la nature servait son amour, et le regard dc 
miss Nelly venait a lui, effraye mais doux ctsympathiquc. 

Aubout d’unc benre, ccpendant, I’orage parut se calmer, mais ce 
fut pour reprendre bientot avee une nouvelle fureur : on eut dit que 
lc cicl allait s'ouvrir dans toutes ses profondeurs, ct engloutir la terre. 
Les deux femmes se rapproclierent de William Digby, et miss Nelly, 
hors d’elle meme, lui tcnditla main. 

— Rassurez-vous, miss, dit le jeune homme, en saisissant cette 
main qu’on lui tendait, rassurez-vous, la violence meme de l’orage 
doit vous cn annonccr la fin... 

— J’aipcur! balbutia Nelly. 

— Et ne sommes-nous pas pr&s de vous, miss, ne vous protege- 
rons-nous pas? 

— Et quo faire contre la foudre?... contre tous les Elements de- 
chaines? Vous n’avczdonc pas peur, vous, monsieur Digby? 

William eut un sourirc calmc. 

— Peur, repondit-il, etdc quoi voiuez-vous done que j’aie peur? 

— Mais dc mourir. 

— Jc suisseul an monde, mademoiselle, repondit William, ayec 
un accent triste, personae ne s’enquerra de moi, quand jene serai 
plus; je nc regrettcrai pas la vie, moi, pourquoi craindrais-je de la 
perdre? 

„■ — Vous etes done malhcureux? 

VII. 
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— Oh! si vous saviez, mademoiselle, c’est une Iriste liistoire 
que la mienne, et j’ai bien souffert deja, quoique je sois encore bien 
jeune 5 aussi, je vous le dls, si je crains en ce moment, ce n’est pas 
pour moi, mais pour vous, et si un te! marche pouvait sc proposer au 
hasard , je donnerais bien volontiers ma vie pour sauver la votre... 

— Yous etes bon, monsieur Digby, et croyez bien que je saurai 
reconn ait re... 

AYilliam baissa la tete. 

Ccpendant il tenait toujours dans ses mains la main de Nelly, que 
celle-ci ne songcait pas a lui retirer. 

— Si vous saviez, poursuivitle jeune officier, depuis mon enfance, 
je n’ai paseu un seul jour de bonheur, j’ai toujours ete repousse par 
ceux quo j’aimais, je n’ai trouve nulle part l’affection sainte que je 
cherchais, et je suis arrive h vingt ans, sombre, desespere, doutant 
de tout, de Dieuct de moi!... Depuis un mois seulement, mademoi- 
selle, depuis un mois, et j’en remercie le ciel, cette solitude qui s’Stait 
faite autourde moi, s’est peuplee d’etres que depuis longtemps j’in- 
voquais dansmes reves, ct qui me fuyaient toujours, quoique je fisse; 
l’espoir, la confiance, l’amitie, 1’amour sont entres dans mon coeur, 
et moi, que le malheur a si rudement Sprouve, je me suis laisse re- 
prendrea toutesces illusions de l’enfance! Mais pardon, oh! pardon, 
je m’oublie, je me complais dans ces souvenirs douloureux mais chers 
du passe, ct je nesonge pas que vous souffrez... 

Chose etrange, miss Nelly avait presque completement oublie 
I’orage; c’est h peine si elle ecoutait le bruit du tonnerrc, les mugis- 
sements desoles du vent, si elle voyait les lumineux dechirements de 
l’eclair 5 elle entendait William, et en parlant, la voix du jeune 
hommc 6taitsi franchement emue, il y avait dans son regard tant de 
tendressc, surson front tant de naivet6 chaste, que malgre elle, miss 
Nelly se sentit remuee jusqu’au fond de son coeur 5 ses craintesdis- 
parurent, la confiance, la serenity brillerentsur son visage. 
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Malheureuscment, pour William Digby, I’orage devait fmir, et 
quand les premieres lueurs du jour parurent & l’horizon, tous les 
bruits s’etaient calmes. Nelly sercveilla, assise surun pliant, le front 
lourd, sa main dans cclle de Digby. 

Toutc la nuit elle avait sommcillS ainsi, sans le savoir, et Wil- 
liam n’avait pas quitte sa place : il avait passe huit beures h la con- 
teinpler, a ecouter sa respiration douce et pure. 

Cependant, quand Nelly revint a elle, et qu’elle se vit ainsi aupres 
du jcune officier, etdans cette attitude presque familiere, elle rougit 
jusqu’au front, et s’cloigna rapidement en retirant sa main, commo si 
ce contact I’eut brulee. 

Puis elle alia vivement vers sa mere qu’clle r6vcilla, et Ini demands 
si on ne devait pas bientot partir? 

Lady Hogarth rappcla un instant ses esprils, puis fit venir Tekcll, 
et enfin , donna I’ordre de s’eloigncr au plus tot, et de gagner la route 
de Maravis a Djorhat. 

En un instant les desirs de lady Hogarth se trouv^rent satisfaits, 
et la petite troupe se remit en marche, licureuse d’avoir echappe au 
danger de la veille. 


HI. 

Des qu’ils se furent mis en marche, Tckell s’approcha confiden- 
ticllcmcnt de William, et lui dit qu’il desirait lui parler en partial- 
lier, afin de ne pas etre entendu de lady Hogarth et de miss Nelly, 
sa fille. 

William laissa la petite caravane prendre en consequence quclque 
avance, et dit alors a Tekell : 

— Voyons, qu’y a-t-il, maitre Jacques? vos airs d’importance 
n’ont ricn de rassurunt... que sc passc-t-il , et pourquoi cette confe- 
rence myslericusc? 
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Jacques secoua la tete d’un air embarrassc. 

— Mon jeune maitre, repondit-il , il faut que le major Hogarth ait 
perdu l’esprit Ie jour ou il a consent! a se separer de sa femme et de 
son enfant, malgre les craintes qu’il nourrissait, et Ies bruits qui 
devaient ctre arrives jusqu’a lui. Cette nuit, monsieur Digby, j’en ai 
eu la certitude, il n’y a plus de doute possible a avoir, Ragoba est 
dans les environs. 

— Est-ce possible? s’ecria William qui palit. 

— Cela est, repliqua le vieux Tekell. Cette nuit, pendant que 
j’etais a mon poste d’observation a quelques pas de la tcntc, j’ai vu 
distinctement, commeje vous vois, a la lueur des eclairs, les Phan - 
segars qui passaient, sc rendant an lieu de leur fete annuellc. 

— Il faut que ces liommes soient bien audacieux! fit William. 

— lisle sont, monsieur Digby, croyez-le... Aussi'y a-t-il mille 
raisons pour que nous ne nous laissions pas surprendre par eux. 

— Mais h quelles precautions avoir recours? 

— D’abord, dit Tekell, il y a une mesure prealable a prendre. 
Nos guides ont passe toute la nuit sous la pluie, leurs armes sont 
mouillees, il importe qu’a la premiere balte que nous ferons, vous 
leur donniez l’ordre de recharger leurs armes, qui, dans Petat ou 
dies sont, ne pourraient leur servir a rien. 

— Vous avez raison. 

— Et puis, il faut suivre les routes les moins connues, jusqu’a 
ce que nous soyons sortis de la foret. Malheureusement, l’orage a 
deracinc un grand nombre d’arbres, nous allons etre obliges 6 bien 
des detours, et e’est la ce que je crains le plus. Les Phansegars ne 
sont pas seulcment cruels, ils sont encore adroits; il suffirait que 
I’un d’eux nous vit, pour que Ragoba fut instruit cn moins d’un 
quart d’heurc. 

— II est done pres d’ici? 

— Fut-il loin, ce serait la meme chose, repartit le vieux valet; 
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les Phansdgars ont plac6, j’en repondrais sur ma tete, des senti- 
nellcs de distance en distance-, il suffit d’un cri repete par eliacun 
de ces homines pour prevenir 1c Maha-Radjali en quelqncs minutes. 
Ah ! e’est une organisation parfaitement etablie que celle des Phan- 
sugars I 

— Je le vois, dit William, et je vous avoue que je commence h 
craindre... 

— Ne nous effrayons pas d’avance d’un danger qui n’existe peut- 
etre pas, mon jeune mailre^ mais agissons cependant comme s’il 
existait... 

— Mais a quel signe avez-vous reeonnu que e’etait des Elran- 
gleurs que vous voyiez passer dans Tombre? 

— Aux cranes qu’ils portaient suspendus a leur ceinture, repon- 
dit le vieux Tekell en faisant nn geste de degout. 

Apres ces paroles, ecliangees en beaucoup moins de temps qn’il 
n’en faut pour les lire, William et Jacques allerent reprendre leur 
place a cote de lady et de miss Hogarth. Cependant, quoiqu’il fut 
passablcmenl epouvantc des revelations de Tekell , William ne pou- 
vait arracher de son esprit le souvenir charmant de cetle nuit deli- 
cicuse qu’il venait de passer. Quoi qu’il fit , il revoyait toujours la 
gracicuse image de Nelly dormant a ses cotes, et il sentait le contact 
dc sa petite main dans la sienne. William pouvait mourir mainlc- 
nant, il avail eu sa nuit d’amour. 

Nelly, de son cole, n’etait pas completement calme, bien que pour 
des raisons differentes. 

Elle se rappelait confusement ce qui s’etait passe la nuit derniere, 
et, a vrai dire, elle pensait qu’ellc avait revi*. Mais d’ou venait qu’a 
son reveil les emotions de la nuit s’etaient en quelque sorte trouvees 
juslitlees par la presence inexplicable de William Digby anpres 
d’elle? d’ou venait que ce jeune homme, qu’elle ne connaissait pas, 
tenait sa main dans les siennes, et la contemplait d’un regard dont 
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elle se rappelait encore en fremissant Pexpression rdveuse et tendre? 

II y avait la tout un mystere. 

Nelly avait oublie ses frayeurs de la nuit, ou quand elle se les 
rappelait, elle ne pouvait penser que ses frayeurs eussent etc assez 
reelles pour lui faire oublier ce qu’elle se devait a clle-meme. En 
realile, elle ne savait que penser de tout cela, et, a defaut d’aulre 
objet, elle s’en prenait a 1’audace et a l’insolence de William Digby. 

Pendant plus d’une lieure, le souvenir du jeune officier oceupa 
ainsi sa pensee, et elle ne put s’empecher toutefois de regretter qu’il 
se fut ainsi oubli6, et I’eut mise par la dans la necessity de se priver 
de sa conversation. Car miss Nelly se souvenait au moins que William 
Digby savait parler de bien des choses, et qu’il possedait a fond les 
mceurs, les eoutumes, l’histoire, enfin, de ce pays qu’elle traversait. 
Elle ne s’etait point trop ennuyee la veille en I’ecoutant, mais elle 
n’eut voulu pour rien au monde solliciter un semblable service, 
puisque M. Digby s’cn autorisait pour oublier toutes les conve- 
nances. 

Quant a milady Hogarth, elle regrettait du plus profond de son 
coeuf d’etre privee de la eompagnie du marquis d’Oxfordj elle 
regrettait aussi de n’etre point accompagnee par le regiment enlier 
du marquis. II y avait deja une heure qu’elle voyageait a travers les 
senders detrempes de la foret, et elle commen^ait a s’inquieter de 
n’en point etre dehors. Les explications qu’elle recevait a ce sujet 
etaient loin de la salisfaire, et, sans savoir pourquoi, elle se sentait 
gagner par une 6pouvante que rien ne pouvait calmer. 

Elle appela William Digby pres delle. 

— Monsieur Digby, lui dit-elle d’une voix £mue, j’espere bien 
que vous savez ou nous allons, et pourquoi, malgre une heure de 
marche, nous nous trouvons encore dans la forel? 

— Milady, r6pondit le jeune officier, je voudrais pouvoir vous 
donner k ce sujet une reponse satisfaisante, mais je vous avoue que 
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je ne connais pas les sentiers de la fordt, et que nous suivons la 
route indiquee par Jacques Tekell. 

— Mais lui , du moins, connait le chcmin?... 

— II le connait, milady; mais l’orage a deracinc bien des arbrcs 
celte nuit, et nous sommes contraints de changer frequemmenl de 
direction; c’est ce qui explique pourquoi, raalgrS le temps que nous 
avons deja passe, nous nous trouvons encore ici... 

— Tout cela est fort peu rassurant, vous en convicndrez, ct si 
le major Hogarth savait... 

— Le major Hogarth, milady, a dit etre inquiet de l’orage de 
cctte nuit, peut-etre meme a-t-il envoye quelqucs hommes apres 
nous; mais comme nous nous sommes ddtournds de notre route, on 
ne noustrouvera point. 

— Eh bien ! liatez-vous done de rejoindre la route de Djorliat, 
monsieur Digby, car j’avoue que cette foret commence a m’ennuyer 
fort, et que je voudrais en etre sortie, ainsi que ma fille. 

William se tourna vers miss Nelly, mais miss Nelly regardait du 
cole oppose ; elle en voulait trop au jcune officier, pour lui laisser 
croire qu’elle voulut avoir rien de commun avec lui. 

William s’inclina, el fit quelques pas en arriere. Mais au moment 
ou il allait rapporter a Tekell les paroles de lady Hogarth, les deux 
femmes pousserenl un cri , et vinrent sc refugier vers William. 

Un coup de feu venait de partir, un homme de la bande venail de 
tomber aux premiers rangs, les autres batlaient en retraile, se re- 
pliant sur leur centre. * 

William essaya dc rassurer les crainles des deux femmes par 
quelqucs paroles rapides. Ce n’etait peut-6tre qu’un chasseur mala- 
droit; tout allait s’expliquer, il allait voir. 

— Mais c’est vous exposer a la mort 1 s'ecria miss Nelly en palis* 
sant. 

— C’est le metier d’un soldat, r^pondit William en souriant Iris- 
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lenient, et nous n’avons pas tous Ies jours le bonheur de nous faire 
tuer pour une pareille cause. 

II poussa son cheval en avant, et alia s^arreter a Irente pas en- 
viron. 

Deux nouveaux coups partirent sans l’atteindre, et il revint vers 
le groupe qu’il venait de quitter. 

— Cernes ! s’ecria-l-il avec l’accent du desespoir ; il y a la une 
troupe de deux cents Indiens environ, il est probable que nous en 
avons aulant derriere. 

— Mais nous sommes perdues alors ! balbutia lady Hogarth. 

— Il n’y a plus qu’un moyen , repartit le jeune officier avec dcs 
Eclairs dans les yeux; si nous nous laissons prendre, nous sommes 
perdus, il vaulmieux, dussions-nous meme perir, tenter de sorlir 
de cette impasse. Il faut faire une Irouee •, nous enverrons en avant 
nos dix homines, qui se feront tuer, et nous passerons, ou du moins 
vous passerez... Milady, nous n’avons pas de lemps a perdre, montez 
sur le cheval de Tekell ; miss, montez sur le mien-, nos hommes vont 
charger leurs armes, et nous allons parlir. 

Les deux femmes etaient plus mortes que vives ; elles obeirent ma- 
chinalemcnt a l’injonction de William , et quelques secondes apres, 
lady Hogarth sc trouvait placee pres de Tekell, tandis que William 
Digby tenait miss Nelly enlre ses bras. 

Puis , quand tout fut pret , William donna le signal, les dix homines 
se precipilercnl en avant avec une ardeur aveugle, et allerent se jeter 
dans les rangs des Indiens dont ils essuyerent le premier feu presque 
a bout portant. 

C’dtait ce qu’attendait William; dcs que les deux premieres de- 
charges eurent ete dchangees, il parlit au galop avec Tekell, et tenta 
de se frayer un passage avec son prccieux fardeau. La route de 
Djorhat 6lait a quelque distance, en un quart d’heure ils pouvaient 
l’atteindre. 
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Malheureusement, les Indicns s’etaient masses en cet endroit pour 
empecher leur proie d’echapper; ils en connaissaient sans donte 
I’importance, car malgre les efforts surhumains de William, dc Tekell 
et des homines qui les accompagnaient, il durent succomber, ct furent 
fails prisonniers. 

Deux hommes Staient morts dans la lutte, on emmena ce qui ves- 
tait, et William, lady Hogarth ct miss Nelly furent conduits vers Ten- 
droit ou ils devaient trouver Ragoba. 

Le trajet s’effectua lentement, et ce ne fut que vers le soir qu’ils 
arriverent ou rendez-vous general des Phansegars. 

Ragoba etait la, il recut ses prisonniers avec une certaine dignite 
et comme il convenait a leur rang. 

William Digby n’avait rien perdu de son assurance, il resta licret 
debout devantleMaha-Radjali, et quandee dernier eut Gni de parler 
il prit la parole a son tour. 

Il dit au Maha-Radjah que la fortune avait trahi leurs efforts, ct 
qu’il regrettait pour son cornpte de n’avoir pas perdu la vie dans le 
combat. Que puisqu’il etait prisonnier, il fallait bicn sc resigner, 
qu’il n’ignorait pas le sort qui lui etait reserve, ct qu’il s’y soumettait 
d’avance, que, ccpendant, il voulait lui adresser un conscil avant de 
mourir : lady Hogarth et miss Nelly etaient en son pouYoir, cettc 
nouvelle allait jeter le dcuil dansle coeur du gouverneur, il donne- 
rait tout pour payer leur rancon; il Pengagcait a profiter d’nne pa- 
reille situation, en adressant sans tarder des propositions dans ce 
sens au major. 

Ragoba ne repondit pas h ccttc proposition, et donna Tordrc de 
reconduire les prisonniers dans la tente qui leur etait dcslindc. 

Le premier moment fut dechirant pour les malheurcnscs victimcs j 
milady prit sa flllc dans ses bras, et dies plcurerent longtemps toules 
tes deux*, William Digby se tenait debout dans un coin et les regar- 
dait, le front baissc, Toeil abattu. Quant a Tekell, il n’avait pas pro- 
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nonce une parole, et s’etait jetc a quelques pas, et, la lete dans les 
mains, il paraissait reflechir profondement. 

Enfin, William s’approclia des deux femmes. 

— Milady, dit-il d’une voix forme, ne vous abandonnez pas ainsi 
au desespoir, peut-etre la position deviendra-t-elle meilleure, et qui 
sail, Raboga... 

— Cet homme est cruel, monsieur Digby, interrompit lady Ho- 
garth, il nous tuera, il tuera ma fille. — Ah ! si le marquis d’Oxford 
etaitici avecson regiment!... 

— Sans doute, repliqua William , le regiment d’Oxford nous 
serait d’une grande utilile,je n’endisconvienspas, mais il fauttacher 
de nous sauver avec nos propres ressources. 

— C’est impossible ! s’6cria Nelly, en eaehant sa tete sur le sein 
de sa mere. 

— Pardonnez-moi, miss, pardonnez-moi, tout est possible, et je 
crois meme que Ragoba n’est pas eloigne d’aecepter la proposition 
que je In! ai faite : d’abord, elle est toute dans son interet; avee les 
otages que le hasard vient de lui livrer, il pent obtenir tout ee qu’il 
voudra du major Hogarth ; c’est important 5 en voustuant, au con- 
iraire, ilsoulevc contre lui toute la contr6e par ee nouveau crime, il 
compromet tout a fait une situation qui peut etre bonne : Ragoba 
est intelligent ; bien qu’il soitentoure de gens cruels et impitoyables, 
il exeree sur eux une aulorite sans borncs, et s’il veut agir dans le 
sens que je lui ai indique, nul obstacle bumain ne pourra l’arreter... 
Rassurez-vous done, miss, rassurez-vous, milady, je me plais a 
croire qu’avant peu vous reverrez Maravis et le gouverneur. 

William parla longtemps de la sorte, et il r&ussit a calmer les in- 
qniiMudes, les epouvantes des deux femmes; il fit si bien, que 
! iily Hogarth lui tendit la main, et le remercia avec effusion, tandis 
que Nelly Ini jetait un regard de reconnaissance. 

— Mais vous, dit lady llogarth, que deviendrez-vous? Ragoba 
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n’a pas lc merne int£ret h vous epargncr, il vous tuera sans pitie. 

William sourit. 

— Quant a moi, r6pondit-il, lc sacrifice de ma vie cst fait : si je 
peux reussir a vous sauver, que ra’imporlede inourir? D’ailleurs, je 
n’ai personne au monde, et nul nc me regrcttera quand je ne serai 
plus. 

— Oh ! lc major Hogarth parlera pour vous I... fit milady. 

William Digby secoua tristement la tele. 

— Non! repondit-il, non, milady * je ne ticns pas a la vie, il y a 
Iongtempsque jechcrchaisune occasion semblable; cettc occasion sc 
prescnte, je la saisis avec empressement. 

— Mais voulez-vous done mourir!... 

— line seule chose auraitpu me fairc desirerla vie, et cettc chose 
m’a manque, e’est un revel... personne ne le connailra. Ne vous 
inquietez done pas de moi, milady, et si je meurs, j’emporlcrai du 
bonheur pour I’etcrnite. 

Commc William achevaitces mots, un Indien vint Ie chercher de 
la part de Ragoba. 

— Oh! ne partez pas! ue partez pas, fit Nelly, en allant a lui et 
cn lui prenantles mains, si vous partez nous sommes perdues... vous 
6tes notre notre seul appui, notre seul espoir!... 

— Mes pressentiments nc m’avaient pas trompe, repondit Wil- 
liam, Ragoba a reflcchi, et il me fait demander; aycz confiance et 
soyez sans crainte jusqu’^ mon retour. 

Puis i! suivit l’lndien ct disparut. 

William nc s’etait pas trompe en effet, et Ragoba, comme il 1’avail 
pens6, avail mis a profit les quelqucs instants qui venaient de s’e- 
coulcr; la mort de milady et de sa fille n’aurait rien fait a sa cause, 
il pouvail obtenir bien plus en les laissant vivre, ctcn proposantau 
major Hogarth de les rciidrc a la liberie. 

— Monsieur Digby, Uil-il au jcunc officier dds qu’il le vit, j’ai 
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song6 a vous charger d’une important mission, et j’espcre que vous 
vous en aequitterez eomme il eonvient. 

— De quoi s’agit-il, deraanda William? 

— II s’agit de sauver lady Hogarth et sa fille. 

— Et comment eela? 

— D’une faQon fort simple : vous allez partir dans une heure, 
avec une escorte quo je vous donnerai pour Ie village de Maravisj 
vous irez trouver le gouverneur, vous lui direz que sa femme et sa 
fille sont entre les mains de Kagoba, et que le conseil des Phanse- 
gars les a condamndes a la mort. 

— A la mort! fit William surpris. 

— Les Phansegars ne transigent jamais avec leurs principes, 
reponditRaboga, tout prisonnier estun hommc mort, et il estmeme 
bien rare qu’ils fassent des prisonniers. 

— Maisalors! fit lejeune offieier, pourquoi aller vers Ie major? 

— Le eonseil des Phansegars , poursuivit Ragoba, a condamne 
les deux femmes a la mort, maisje lui ai fait comprendrc cependant 
qu’il importait de surseoir provisoirement a leur execution , et de 
tenter pres du major une demarche qui, je 1’espere, ne sera pas 
inutile. 

— Voyonsdonc! 

— Ragoba consent h rendre au major sa femme et sa fille, h la 
condition rigoureuse qu’il donnera aux Phansegars ce qu’ils de- 
mandent. 

— Et que demandent les Phansegars? 

— Trois choses? 

— Lesquelles. 

— D’abord, avant liuit jours, on leur livrera la fortercsse de 
Nersingpour. 

— Mais c’estla plus importante de 1’Assam! 

— Je lesaisj ensuite on leur rendra tous les prisonniers qu’on 
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leur a faits; enfin, on s’engagera a ne leur faire aucun mal, a ne les 
ponrsuivre d’aucune facon pendant l'espaee d’une annec. 

— Est-ce tout ? 

— C’est tout ! 

— Et quand partirai-je? 

— A 1’instant. 

— Pourrai-je au moins prevenir milady et sa fille de ce qui sc 
passe et de ce que vous avez r&solu? 

— Allez ! dit Ragoba, mais dans un instant, 1’escortc qui doit 
vous aceompagner sera a votre porte 1 

Quand milady et Nelly apprirent qu’elles allaient Otre delivrees ; 
que, dans quelques jours, elles seraientpeut-etre pres du major, elles 
s’abandonnerent a une joie delirante, et presserent avec transport 
les mains de William. 

Cependant Nelly s’arreta tout a coup dans l’effusion de sa joie, et 
fixa sur le jeune homme un singulier regard. 

— Mais vous, monsieur Digby, s’ecria-t-elle, vous, ne devez-vous 
pas nous suivre ? 

— Je ne le pense pas, r6pondit simplement William. 

— Mais si vous restez, cependant, vous 6tes expos6 a la mort I 

— Peut-Otre. 

— Cela ne peut pas 6tre ; je veux que mon pere vous eomprenne 
dans la rancon ; songez-y, ces hommes vous tueraient sans piti6. 

William Digby allail r6pondre et remercier miss Nelly du tendre 
inter<R qu’elle lui temoignait; mais Pescorte annoncee par Ragoba 
elait deja a la porte de la tente, et le jeune officier dut s’arracher aux 
sollicilalions des deux femmes. 

William partit done, et le lendemain matin m6me il 6tait aupres du 
major.. 

Comme on le concoit facilement, les conditions ofTertes par Ragoba 
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furent acceptees sans difficult par le major Hogarth ; la forteresse 
de Nersingpour fut livree aux Phansegars , leurs prisonniers leur 
furent rendus, et le gouverneur prit solennellement l’engagement de 
ne point poursuivre les ttrangleurs pendant une annee. 

Le major fit plus, il tenait a William Digby, pour lequel il avait 
une affection toute particuliere, il offrit quelques concessions supple- 
mentaires pour obtenir la ramjon, et quand tout fut bien regie, il le 
congedia, en le priant de hater le plus possible la conclusion de cette 
affaire. 

William avait lui-meme trop h coeur d’en finir, pour perdre inuti- 
lement son temps. Des le lendemain , il etait au rendez-vous des 
Phansdgars. 

Seulement la d&ivrance de lady Hogarth et de safille, nes’effectua 
pas aussi vile qu’il l’avait espere, pour des raisons toutes parlicu- 
lieres que nous devons faire connaitre au lecteur. 


IV. 


Tous les ans, a pareille epoque, les Phansegars se reunissaient 
dans la foret d’arbres a the, pour celebrer les ceremonies de leur 
culte sanglant. 

Ragoba voulut que lady et miss Hogarth, ainsi que le jeune Wil- 
liam Digby, assistassent , avant de s’eloigner, aux fetes annuelles 
de leur culte, et il leur fit donner, a cet effet, une place d’honneur a 
toutes les ceremonies. 

Bien que les prisonniers eussent bonne envie de retourner a Mara* 
vis et de quitter la foret, ou ils pouvaient se croire toujours exposes 
h la mort, cependant ils ne purent s’empecher de prendre bien tot un 
vif interet a ces fetes singulieres. 

Pendant neuf jours, les Phansegars se livrerent h toutes les folies. 
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Les femmes et les homines s’etaient revetus de costumes gro- 
tesques, chamarres de rubans ou de bandes de papier dore; ils se 
livraient ainsi a une danse desordonn6e, tenant d’une main un ba- 
Ion, et de 1’autre une ep6e. On alluma des feux de joie de distance 
en distance; autourde ces feux, les femmes dansSrent avec une 
sorle de fr^nesie, jusqu’a ce que la fatigue les fit tomber presque 
mortes ; la plupart de ces malheureuses, ivres d’opium ou de liqueurs 
fortes, ne se relevaient point. 

Enfin, le dernier jour, il y eut une procession solennelle, & Ia- 
quelle tons les PhansSgars prirent part. Un Elephant preeedait le 
cortege ; sur son dos etaient months des lndiens, qui marquaient la 
marehe au moyen de grandes timbales ; ils se dirigerent ainsi vers 
le temple souterrain de leur terrible divinite Bohwanie. 

Miss Nelly et lady Hogarth s’arreterent au seuil des souterrains; 
mais William Digby, pousse par une curiosite insurmontable , 
demanda a Ragoba l’autorisation d’y penetrer, et Ragoba la lui 
aecorda. 

Ils entrerent. 

Ces souterrains etaient entretenus avec un soin particular, ils 
s’enfongaient sous la foret jusqu’a une grande distance; sous le 
palais meme du gouverneur de 1’Assam, a Maravis, s’elevait l’autel 
de Bohwanie. 

Partout un luxe inou'i regnait sous les longues voutes, et millc 
flambeaux en eclairaient les sombres profondeurs ; mais ce qui 
frappa surtont I’esprit du jcune officier, ce fut la derniere grande 
salle dans laquelle il penetra. 

C’etait une sorte de temple, au fond duquel s’elevait un autel 6tin- 
celant d’or et de pierreries ; sur l’autel reposait l’imagc grossiere de 
la divinite des Phansegars. C’etait la que se reunissait le conseildes 
Elrangleurs, ehaque fois que le chef avait une communication impor- 
tante &lui faire. 
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C’Stait sous le village mSme de Maravis qu’avait ete creusd ce 
temple; il avail meme certaines issues par Iesquelles il etait facile de 
p6netrer dans les demeures des Anglais. 

Autour du temple r^gnait une sorte de bibliotheque , dans les 
rayons de laquelle avaient 6te places les cranes de tous les person- 
nages illustres condamnSs par le tribunal secret des Etrangleurs, et 
assassinSs par les membres de l’association depuis sa fondation. 

William Digby ne put reprimer un mouvement d’borreur a ce 
spectacle atroce. 

Ragoba s’en apercut et sourit. 

— Vous ne comprenez point cela, vous, dit-il au jeune officier; 
vous ne comprenez pas que Ton tienne a conserver la depouille 
mortelle de son ennemi, comme vous pouvez tenir a conserver 
celle d’un ami ; la vengeance est le plus doux plaisir de l’homme. 

— Voila une association qui est assurement effrayante, murmura 
William Digby. 

Ragoba releva le front avec orgueil. 

— Elle ne fera jamais aux Anglais, repondit-il, autant de mal 
qu’ils nous en ont fait. Tous les ans, jeune homme, les freres de la 
bonne oeuvre se donnent ici rendez-vous pour exerccr leur vocation 
sur toutes les routes qui viennent se croiser dans cette localite ; des 
voyageurs sont ici enlerr^s par centaines chaque annee ; et vous 
pouvez dire au major Hogarth qu’il n’a qu’a fouiller le sol de sa tente, 
et qu’il trouvera des milliers de cadavres ensevelis. 

Tout ce que William Digby entendait et voyait lui semblait un 
reve afTreux; il avail hate de quitter ces lieux, et quand les ceremo- 
nies furent terminus, ce fut avec un veritable bonheur qu’il alia 
retrouver miss Nelly. 

Jls devaient partir le lendemain pour IMaravis, et il se liata de faire 
tous les preparatifs n^cessaires. 

Miss Nelly ne se possedait pas de joie; elle allait done enfin partir, 
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elie allait etre libre » elle serait delivree de toute eraintc. Quant a 
milady, elle elait pour 1c moins aussi satisfaite que sa fille, et ellc ne 
pensait pas sansunejoie bien douce au marquis d’Oxford, qui devait 
avoir tant souffcrt pendant icur absence. 

Enfin, elles partirent,ct, apres les dangers qu’ellcsavaicnt counts, 
leur satisfaction fut grande quandelles se virent loin de la terrible foret. 

Le temps elait fort beau 5 le soleil eclatait sur leur front 5 au loin, 
on apercevait les montagnes au pied desquelles le viilage de Maravis 
est assis. 

William Digby raarchait a c6te de miss Nelly, et dcpuis qu’iU 
avaient quitl6 la foret, les deux jeunes gens n’avaient pas echange 
une parole. 

Que se passait-il dans leur coeur? pourquoi Nelly elait-elle plus 
pale que d’habilude? pourquoi William Digby etait-il plus soueicux? 

Enfin ee dernier parut faire un effort sur lui-meme, et il s’ap- 
proeha de la jeune fille. 

— Miss, lui dit-il d’une voix emue, avant d’arriver a Maravis, 
me permettrez-vous de vous faire mes adieux ? 

. — Vos adieux 1 fit Nelly en rougissant; vous allez done parlir, 
monsieur Digby? 

— Oui, miss. 

— Et peut-on savoir ou vous allez? 

— Je ne sais encore. 

— Ce n’est done pas un parti bien arretd? 

— Pardonnez-moi , miss, pardonnez-moi , e’est un parti bien 
arrdte, et sur lequel rien au monde ne pourrait me faire revemr. 

— Yoila unc resolution bien elrange, avoucz-lc; car avant ee 
voyage ct ce danger que nous avons couru ensemble, vous n’aviez 
pas que je sache une pareille intention. 

— C’cst vrai. 

— Alors, quels sont les graves n otifs de cettc determination? 

YIL 13 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


— Un motif que je ne puis dire, miss... ne me le demandez pas. 

— A votre aise ! fit la jeune fille d’un ton un peu sec, a votre 
aise ! monsieur Digby; mais j’avais pense que ce voyage avait pu 
crecr cntre vous et nous une certaine intimite qui ne devait pas finir 
ainsi; d’ailleurs, nousavons contracts une dette envers vous, et il y 
a peut-fitre de l’orgueil de votre part a vous soustraire ainsi a notre 
reconnaissance. 

— Ah ! ne me parlez pas ainsi, miss, s’Scria William, neme parlez 
pas ainsi, car je ne suis pas coupable... 

— Que voulez-vous done que pense mon pere ? Que voulez-vous 
que je pense moi-meme? 

— Ah! pensez, miss, que je suis bien malheureux... 

— Vous I... 

— Oui, miss, et puisque vous le voulez, je vous dirai tout; ou 
miss, oui, jc suis malheureux; j’ai fait un rSve impossible, jc le sens 
bien, je me suis laissS surprendre par un espoir insense; j’ai eu tort, 
je le sais bien, mais est-ce ma faute a moi, si je n’ai pas cu la force 
d’etouffer dans mon coeur cet amour immense qui le remplit. Si vous 
saviez, miss, quelles douleurs ont Ste les miennes 1... a quels autels 
je me suis agenouille !... Quand nous serons arrives a Maravis, je 
retomberai lourdement de toute la hauteur de mes rSves, je serai, 
comme par le passe, triste, solitaire, sans ami, sans famillel... 
Tenez, j’aime mieux partir, j’aime mieux alter vers les contrSes ou 
un soldat anglais peut mourir avec gloire. . la mort me sera peut- 
etre plus favorable qu’clle ne l’a ete jusqu’ici, et je mourrai du moins 
avec cette consolation de ne laisser derriere moi aucun regret. 

La jeune fille ne repondit pas tout de suite ; mais il etait facile de 
voir que son sein se soulevait avec peine; un instant meme William 
crut voir brillcr des larmes dans ses yeux. 

— Soitl dit-elle enfin d’une voix oppressSe, soit! monsieur Digby, 
vous Stes libre, et ce n’est pas nous qui pourrons vous retenir, si 
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votrc resolution est bien arret^e; mais si cependant ma voix pouvait 
avoir quelque influence sur vous, je vous dirais d’attendre encore 
avant de vous Eloigner, car mon pere aura besoin de vos services ; 
ct qui sail, monsieur Digby, la realisation de vos reves n’est peut- 
tHre pas aussi difficile que vous l’avez cru. 

— Que dites-vous, miss? 

— Oh I rien... rien, assurement, que je ne puisse dire, et que 
vous ne puissiez entendre ; mais attendez, et ne prenez point de 
determination sans, avoir retirement reflSchi. 

En disant ces mots, la jeune fille jeta a William un long regard, 
puis elle se hata d’aller rejoindre sa mtire. On n’6tait plus, d’ailleurs, 
qu’a quelque distance de la rtisidence du gouverneur; la petite troupe 
avail 6t6 signals, et deja tout le village accourait vers elle. 

Le major avait eu bien des ennuis depuis que nous nel’avons vu ; 
mais i! accourut au-devant de sa femme et de sa tille, le visage moins 
soucicux que d’habitude. II embrassa sa fille avec effusion, remercia 
William devant toute la population. 

Pendant deux jours, on se livra aux ftites de toute esptice, et par- 
tout le jeune Digby se montra en com^agnie de milady et de miss 
Hogarth. 

L’annSe se passa, du reste, saus accident remarquable •, le major 
avait promis, pour sauver les siens, dene point poursuivre les Phan- 
segars, mais il attendait avec impatience que Pheure vint de reprendre 
les hostilites. William avait fait part au gouverneur de tout ce qu’il 
avait vu dans la fordt ^ il lui apprit que le temple de Bohwanie titait 
crcuse precisement au-dessous du palais du major. 

Quand, done, Pannee fut 6coul6e, des dispositions formidables 
furent prises sous la direction de William , qui avail r6clam6 cc dan* 
gereux honneur. Des fouilles furent faites, et quand on se fut assure 
que'le temple 6tait bien h la place indiquee, William partit avec le 
regiment du marquis, et s’enfon^a dans la for^t. 
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C’etait encore Pdpoque des fetes de Bohwanie, et tout ce qui res- 
tart de membres de la terrible association des Phansdgars s’y trou- 
vait reuni. Les mesures avaient ete admirablement prises, prcsquc 
tous furent impitoyablement massacres, et Ragoba lui-meme fut fait 
prisonnier. 

Les instructions de William s’arretaient Id, mais il voulut pour- 
suivre ses exploits. La forteresse de Nersingpour etait situ6e h une 
dizaine de lieues; il partit avec son regiment, apres avoir toutefois 
envoye Ragoba au village de Maravis. 

La forteresse etait la plus redoutable de toute la province, et , jus- 
qu’alors, elle avait et6 reputee imprenable; mais les Phansegars qui 
la gardaient etaient peu nombreux $ on leur avait fait savoir que leurs 
freres avaientdtc massacres. 

Bien qu’en nombre inferieur, isoles et n’altendant de secours de 
personnc, ils tenterent cependant une resistance hero'ique : pendant 
une quinzaine de jours, ils tinrent avec audace contrc les efforts rei- 
teres de leurs ennemis; mais leurs munitions et leurs vivres s’epui- 
saient, et ils se virent bientot contraints de capituler. 

Ils fur-ent tous passes au 01 de Tepee. 

William mit alors une garnison dans cette eitadelle, et revint vers 
Maravis, ou le major Hogarth Pattendait avec impatience. 

Le gouverneur de Calcutta apprit bientot le courage qu’avait de- 
ploye lejeunc officier, et on lui confera un grade elevc dans Parmee. 

C’est ainsi que finirent les Phansegars; Ragoba fut mis a mort 
sur la place publique de Calcutta; le temple de Bohwanie fut brule, 
et depuis cette epoque aucun membre de cette odieuse societe n’a 
reparu dans PAssam. 

On ajoute que le jeune William Digby epousa, a quelque temps do 
la, la jeune miss Nelly Hogarth. 

Quant an marquis d’Oxford,il est reste veuf, faute d’avoir pu 
trouvcr la femme maigre qu’il avait revee. 


LE BURSCHENSCH 4FT, 

LE TEGENDBUND , LES LANDS MANNSCHAFTEN. 


Le doeieor Zahn. — Don Quichotte germain. — Carl Sand. — Les illumines. — 
Margarilha la blonde. — Auguste Kotzebue. — La Nimisis. — Kotzebue dans 
sa famille. — Lc meurtve — L’ecbafaud. 


Dans les derniers jours du mois dejanvicr 1819, plusieurs mem- 
brcs de Puniversite 6taient reunis dans une taverne d’lena, et assis 
pravoment autour d’une table surebargee de pots de bidre; la pipe 
pntrc les dents, ils causaient des affaires politiques. 

Depuis longtemps Pheure de fermer la taverne avait sonn6, raais 
les volets etaient soigneusement clos, les portes barricadees, et la 
police, quelque bonne envie qu’ellc cut, nc pouvait rien voir cu 
dedans. 
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De cesquelques homines, deux surtout etaient remarquables. 

L’un, age d’au moins soixante ans, inais vif, ardent, du feu plein 
la prunelle, causaitavec vivacite, s’aidant d’un geste prompt et net 

L’autre, tout jeune encore, au regard profond, au visage pale, 
etait accoude sur la table, et l’oeil fixe a terre, semblait ne prendre 
aucune part a ce qui se disait a ses c6tes, et suivre sa pensee qui 
l’emportait loin du monde et Dieu sail ou. 

Le petit groupe, qui se composait d’environ quinze etudiants, 
Scoutait avec attention les paroles vives et pressees du premier, et 
paraissait se pr6occuper fort peu de Fattitude du second. 

Ce qui explique suffisamment Fattention que pretaient aux diseours 
du docleur Zahn, les etudiants de Funiversite d’lena, c’est le r61e 
que ce docteur avait jouc dans la societe secrete qui s’elait foudee en 
Allemagne, pendant que les armees franoaises sillonnaient ce mal- 
lieureux pays. 

Zalin avait et6 Fagent le plus actif de la societe des Tugendbund, 
il etait fort connu dans toute I’Allemagne, etbien qu’il fut deja vieux 
6 cette £poquc, il exer^ait cependant snrles jeunes imaginations des 
universites unc haute influence. 

Voici le portrait qu’a trace de cet hommeextraordinaire, un livre 1 
ecrit a peu pres vers l’epoque a laquelle se rapporte notre reeit. 

Ce portrait nous semble exact, et n’en est que plus curieux. 

« Le docteur Zahn est un homme sans Education, mais qui tient 
de la nature un talent d’improvisation extraordinaire. Ses relations 
avec les classes inferieures de la societe Font mis a portee de les etu- 
dier, et lui ont acquis une certaine popularite. 

« Doue d'un physique assez avantageux, il atTecte dans son ext§- 
rieur beaucoup de singularite : il laissc crottre sa barbe, ce qui le (it 
appeler par un homme u’esprit : le Jupiter d la barbe de bouc. 

* Zahn a ecrit plusieurs ouvrages qui ne sont pas d6pourvus 


1 La \6ril6 sur les soci6!6s secretes en Allemagne; page 65. 
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cPune certaine originality mais dont le style hache et decousu est 
d’une forme violenteet declamatoire, qui manque le butqu’elle veut 
atteindre. 11 ne porte pas de moderation dans la discussion- La 
moindre contradiction le fait, comme un enfant mal Sieve, entrcr 
dans de violentes coleres. Alors il s'arrache la barbe, et menace dc 
la voix et du geste son adversaire, dont le sangfroid peut seul le de- 
concerter. 

« Cette apparente grossiSretS ne 1’empSche pas d’etre fertile en 
petites ruses, et peu scrupuleux sur le choix des moyens. 

« Actif, sobre, endurci aux fatigues, d’une ardeur admirable dans 
les exercices du corps, il preche sans cesse aux jeuncs gens la 
continence. Un turner (celui qui s’exerce aux combats), dit-il, doit 
Stre chaste ; il doit, comme les vieux Germains, respecter et adorer 
les femmes. 

« En general, il a prispour modeleles moeurs des Germains, telles 
qu’elles sont dScrites dans les pages immortelles de Tacite, et il 
affectela ridicule pretention de ramener a sa primitive rudesse, une 
nation limSe et polie par la civilisation, et agissant plutdt par vanitS 
que par enthousiasme. 

€ Ennemi de la noblesse, sans trop savoir pourquoi, il comprend 
dans son adversaire toutesles formes des sociStSs modernes. 11 preche 
des croisades contre le luxe, les modes ct meme les langucs etran- 
geres. Il voudrait faire une nation pauvre et guerriSre, et peu s’en 
faut qu’il n’en vienne jusqu’i conseiller aux Allemands de bruler 
feurs villes et de rentrer dans leurs forSts. 

« Onne voit pas sans Stonnement qu’un bomme qui, sous tant de 
rapports, a donnS despreuvesde bon sens, ait putomber dans d’aussi 
folles exagSrations. 

« Une particularity assez singuliSre, e’est que Stein et les autres 
chefs de Tugendbund ne le connaissaient que comme un agent trSs- 
passif et trSs-secondaire, tandis qu’il Stait persuade qu’il £tait 1’dme 
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et 1c guide de la societe. II s’egayait sou vent du nom de Tugendbund 
(society de la vertu ), et le trouvait clioisi par la sensibleric pliilan- 
tbropique. II affeclait de mepriser la maconnerie, et fondait uuique- 
raentla delivrance de 1’AlIemagne sur l’esprit que, dans seslegons, 
il aurait inculque a la jeunesse. 

*11 reussit, en effet, a lui inspirer le plus vif enthousiasme, au 
point que, sous sa conduite, elle eut dte prete a tenter une revolution, 
et menie a le suivre dans les forets. Le tour d’esprit de la jeunesse 
allemande, malgre son apparente bizarrerie, cesse de paraitre extraor- 
dinaire, si Ton reflecbit que, dans les universites, lesetudiants jouis- 
sent de la plus entiere liberte, qu’ils s’associent entre eux dans des 
vues et sous des formes dont on ne trouve d’exemple que dans les 
douzieine et Ireizieme siecles. » 

« On se rappelle l’effet desastreux queproduisit en Allemagne la 
lecture du roman de Verifier . Alors on vit beaucoup de jeunes gens 
se suicider, epris des beautes id£ales qu’ils n’avaient ni vues ni em- 
brassees. A une autreepoque, le drame des Brigands de Schiller, essai 
informe de la jeunesse de ce beau talent, enflamma tellement les lec- 
teurs dans les universites, que de jeunes fous voulurent aller lmbiter 
les forets pour y faire le metier de brigands genereux et magnanimes. 

« Certes, ce seraitbien vainement qu’on chercherait a produire des 
effetssemblables sur la jeunesse franQaise, a moins que quelque no- 
vatcur intelligent n’invitat tous nos lions a se faire en masse perru- 
quiers. ( Incident del auteur). 

«Zahn aurait peut-etre die capable d’exalter les dispositions du ca- 
ractere national, si des qualites essentielles n’avaient ete gatees cliez 
lui parquelques travers. Leplus dangereux, eu dgard a sa position, 
est ce mepris qu’il affecte pour I’etat present des clioses ; mepris qui, 
en ddtoumant la jeunesse de prendre sur les affaires des connais- 
sances pratiques, lui inspire une ambition vague, dtrangere a la 
vie sociale actuelle, et qui n’aurait pu etre satisfaite que dans les 
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gouvcfnemcnls tin moycn age, ou dans les rcpubliqucs de Pan- 
iiquile. 

« Quanta son plan de rcunirPAIlemagnc cn unseulroyaume,etde 
convoquer uneasscmblee nationale pour P61eclion d’un souvcrain, il 
ne doit s’cxeculer que Pan 11000 de Jesns-Clirisl. Oil voil (pic s’il 
esl de nature a exciter qiiclqucs troubles, ils sonl an moins fort 
eloignes. » 

Qu’ajouter a ce portrait qni nous semble donner ta phy^ionomie la 
plus exacle du docteur Zabn? Rien, sinon que cctte nature gene- 
reuse el folic pouvait s’cgarer jnsqu’au crime. 

II rcndil neanmoins d’eminenls services an parti qui Pemploya. 

Ce fullni qui, 1c premier, * propose a Padoption du Tugemlbinul lc 
plan d’une education capable dereveiller cbez lcsjcunes allemands, 
des differentes classes, Pesprit d’inddpcndancc, A Berlin, il foiula 
Pusage destouniois. Pour recrulerdes partisans a la societc secrete 
dont il s’elail eonslitue Pagcnt, on lc vil parcounr les foreis de la 
Tliuringe, et tous les pays coupes do montngnes el de hois, oil il 
etail possible desc rennir et de se caclTer ^ puis, quaint lc Tugend- 
bund fut dissous, il mit lout ce que son coeur rcnfermail de devouc- 
ment, tout ce que sa nature coniportait d’activite, au service de la 
sociele qui lui succeda, lalujuedes amis ou Bursci ensciiaft. 

D’apres les nouvelles mesures.qu’il lit adopter da vis cctte nouvelle 
ligue , toutes lesuniversiles ne devaient plus former qn’un seul corps, 
et u’etre dirigecs que par une pensce commune. I fut convcnu, cn 
outre, que pour donner plus d’unitc a celte organisation, toutes les 
universiles d’Allemagne nommeraienl cliacune, suivant son impor- 
tance, un ou plusicurs d616gues, lesquels formeraient cnlre eux un 
conseil supreme, charge de maintenir Pordre el de reglcr les ques- 
tions de discipline*, de plus, ebaque membre de Passociation devait, 
6 Pavenir, fournir une cotisation annuelle pour les besoins de la so- 
cieti!*, enlin, les universites devaienl adopter un uniforme conve- 
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nable, qui servil a fnire ilislinguer les eludianls du reste du peuplc. 

Or, cc snir la, si, malgrc I’hcurc avancee de la unit, les eludianls 
de I’univcrsile d’Jena dcmcuraienl encore allenlifs el cliarmes sous 
la parole du docleur Zalm, c’csl quo la conversation avail pris une 
lournureserieuse cl grave, cl qu’il s’agissait de porler un coup ter- 
rible aux ennemis de la libei tc de rAllemagnc. 

— Yous Ic voycz! disait Zalin avec une vivacil6 elrangc, cl avee 
deux regards qui brillaient comnie deux eclairs, vous le voyez, noire 
plusmortel ennemi, c’cstKolzcbuc, c’estlui qui allume la baiue dans 
le coeur de nos lyrans, c’esl lui, qui seul, nous barre avec audacc le 
chcinin qui menc a la liberl6. 

— Les eludianls le connaissenl, otfjcclD un des jeunes gens ena- 
bles, ils savent quel bonleux metier il fait cn Allemagnc, cl ils lui 
rendcnl en mepris la baine qu’il nous a vou6c. 

— Le mepris, e’est bien, reparlit le docleur Zalm, mais ce n’esl 
pasassezj car pendant que vous vous contcntez dele mepriser, lui 
agit chaque jour, i! dciioncea 1’empereur de Russie leslendanccs re- 
volulionnaires vraics ou fausses qu’il remarque ou qu’il croil remar- 
quer... C’cst ainsi qu’il gagne I’or dc 1’etranger, el soyez bien cer- 
tains qu’avanl pen, nous aurons a supporlcr des mesures rigoureuses 
qui nous lieront les mains el la langue. 

— Nous nous baiterons alors, firenl gaillardemenl quclques voix. 

— El vous vous ferez luer, repliqua le docleur, ct ce sera bien 
fait, car vous aurez atlcndu trop longtemps... Songez-y, mes amis, 
vous cles entour6s dc baionnelles impiloyablesqui formeronl autour 
dc vous line redoulablc ceinture. — Chaque jour le ccrcle sc re- 
irecit, il viendra un instant ou elles toueberont vos poitrines. . . 
alors, failes un mouvcmenl, cricz vivc rAllemagnc, el vous etes 
morts!... comprenez vous? 

— Mais que faire done? 

— Clierchez. 
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— Pour moi, Oil un 6ludinnl, jo pcnsc qu’il fnutdonner 1c signal 
d'un soulcvcmont general ; la lujue des amis repondra n noire appcl, 
cl de tons les points de I’AIIcmagnc les university sc souleveronl. 

— Et qu’arc i vrra-t-i! cepcndanl? interronipit le vicux agcnl dj 
Tngendbund; il arrivcra quo la police sera inslrnile avant meme 
quo vous cbnrgicz vos fusils, el que vous screz tous pris et massa- 
cres sans pilie... Cc n’est point cela qu’il faut tenter. 

— Qu’est-cc done? 

— II faut d’abord cpouvanler nos ennemis, cn leur prouvant que 
nous sommes decides a tout, plulot que de rcculer dans cctlc voic 
oil nous sommes engages. 

— Mais 1c moycn ? 

— Ah! Ic moycn, c’esl le point difficile. Mes amis, 6coulez.., 
olcs-vous prets ii tout? voulcz-vous ardemment la liberie de I’AIIc- 
magnc-, voulcz-vous affranchir votre pays du joug qui I’opprime? 
voulcz-vous, en un mot, rendre a jamais impossible le rctour des 
turpitudes que nous voyons sc commellre cliaquc jour? 

— Nous le voulons ! nous le voulons ! s’ecriSrent cn meme temps 
tous les 6tudianls. 

— C’csl bien ! mes amis, dit le doctcur Zahn ^ cettc parole cst 
un engagement solcnnel , et je l’accepte comme tel. Nons sommes 
ici reunis en tribunal secret, ct nous avons le droit dc jugcr les 
clioscs el les hommes de noire lemps... Or, difes-moi , quel csl, a 
celle heurc, cehii dont Ic noiv esl un objet c/o m6pris cl dc Inline V 
quel cst rhomme que toule I'Allcmagne r6frmve, cl donl la moi l 
scrail consideree comme un bicnl'ail des dieux? 

— Kotzebue! dirent les ctndiants. 

— Oui, Ivolzcbuc ! poursuivit le docleur, Kolzebne ! voilfi la Inline 
de I’Allcmagne... Eh bien ! croycz-moi, mes amis, c’csl la qu’il fan! 
frapper avee audacc, sans trembler, resolunicnt! 

— Mais c’csl un assassinal ! 
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— Assassinnt! iuterrompit Znlin avec line sorte d’exaltation, un 
mot inventc par les hommes! Y a-t il un assassinat en politique? 
non, mcs amis; celui qui luera Kotzebue sera un heros, et son nom 
sera rcpelc d’age en age par les patriotes de l’AHemagne. 

Un silence profond succeda u ces paroles, et les etudiants se regar- 
ddrent en palissant, a travcrs la fumee epaisse de leurs pipes. 

Mais Zahn poursuivit presque aussitdt : 

— Eh quoi ! leur dit-il d’un ton ironique, eh quoi! nous entrons 
fi peine dans noire voie d'affranehissemenl, et deja voila que vous 
tremblez !... pauvres cnfants!... Allons, soil! n’en parlous plus 
alors ; remcllez an fourreau votre epee irop lourde pour vos mains 
d’enfanl..'. d’aulres reclameronl l’honneur que vous refusez... et 
l’Allemagne ne perira pas faute de defenseurs. 

— C’est done Kotzebue qu’il faut frapper? murmurerent quelques 
voix tiniides. 

— Eh! pourquoi hesiteraM-on? je vous le demande . repliqua 
Zahn avec vivacitc; ne vous a .-il pas traques lui-meme comme des 
b6Les fauves, n’cst-ce pas lui qui vous a denonees a la Russic, qui 
vous a livres a vos lyrans en colere!... ne conspirc-t-il pas tons les 
jours contre votre liberie, contre votre vie!... Atlendez done, puis- 
que vous le voulez; sovez genereux et magnanimes, et dans quelquc 
temps on yous jetlera en prison, on vous ravira vos meres, vos 
sopurs, vos maitresses ; est-ee la cc que vous voulez? 

— Non ! non ! 

— Oh! e’est cependonl ce qui sera, mes amis; nos advcrsaircs 
ont plus d’audace et moins de lachete que nous, et ils n’hesileront 
pas, eux, quand le moment sera venu de nous frapper! 

— Nous les tucrons avani! 

— A la bonne heure! fit Zahn avec un eclair dans les yeux. Eh 
bicn ! hatez-vous alors, car rAllemagne attend, et chaquc jour la 
precipite plus ayant dans rubime. 
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— Mais qui done frappera ? demaiulcrcnl encore les jeunes gens. 

— AU ! si j’avais encore la force, l’adressc de mes jeunes nnnecs, 
repondit le doctcur, je ne laisserais pas 6 d’aulres le soin dc la ven- 
geance nationale; mais je snis vieux, j’ai use mes forces an service 
de la cause dont vous etes les vaillanls soldats. A voire lour! mes 
amis ; cl je le repcle, cc sera un honneur elerncl pour celui qui aura 
frappe Kolzcbue. 

— N us frappcronslous! 

— Non, la vengeance sera plus facilemcnt alleinle si un scul se 
charge dc I’excculer ; le sort dccidera qui dc nous doil s’armcr du 
poignard. 

— Alors, quo cc soil a l'inslanl memo, dil le plus v.ieux des 6Pi- 
dianls; le sorl cn esl jele, des cc moment Kolzcbue esl vou^a U 
morl ! qu’on jclle nos noms an fond de cc vase, el que lc ciel de- 
cide!... 

Les jeunes gens sc hatercnl d’inscrire cliacun leur nom sur une 
fcuillc de papier, el dhine main ferine ils ie jdlerenl an fond de l’un 
des pols vidcs qui se trouvaienl sur la lable. Mais au moment ou le 
doclcur Zalin allait y plonger la main cl proclamcr celui que ie sort 
avail designe, le pol vela cn cclals au milieu des jeunes gens snr- 
pris. 

L’homme qui vonail de se rendre coupable d’un pareil acle, elaii 
le plus jcune du groupc, celui precisemenl qui avail paru ne prendre 
aucunc pari a la conversation. 

Tons les cludianis se Icvercnl cn mcme temps, cl le doctcur jela 
sur I’inconnu un regard plein dc colere. 

— Quel esl cel homme? dil-il a voix rapide ct vibrante. 

— Un fou ! lui ful-il rt^pondu. 

— Mais ponrquoi radmcllez-vous dans voire compagnie? 

Pendant que ees paroles s’ecbangeaiciit vivemenl enlre lcdonciir 

Zalio el ses sieves, lc jeunc fou, commc on l’avait appele, sc icnail 
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debout, les bras croiscs sur la poitrine, Ic regard brillant d’unc exal- 
tation inaccoutumce. 

— Amis, dit-il enlin, vous etes des enfants, comme le disait tout 
a I’heurc le doctcur Zahn ; vous desesperez de l’avenir, cl vous nc 
prenez aucun moyen sur de sauver l’Allcmagne. Dieu est toul-puis- 
sanl, et les liommes ne peuvent sonder ses desseins caches. Le jour 
arrivera, et ce jour n’est pas loin, croyez-moi, oil le vengeur quo 
vous appelcz se levera du milieu de vous, et 1’Allemagne et 1’Europc 
appromlronl avec etonnement Paction quMl aura commisc. A quoi 
bon remetlic an sort le soin de venger la patrie outragec? pour que 
le sort designenn traitre ou un laclie ! Non, noil, laisscz-moi faire., 
vous dis-jc, et avant quclques mois Kotzebue aura ccsse de vivre... 
Tenez! 

Et, en achevant ces paroles, ll lira dc so veste un long poignard 
sur le manche duquel ctaient graves ces mots : Coup mortel pour 
Aufjusle-b'Mtric de Kotzebue . — La vertu est dans I’union el la 
liberU. 

Les eludianls l’entourerenl a l’envi, pendant que Zahn le regar- 
dait avec stupefaction. 

— Mais pourquoi nc pas nous avoir fait part de ton intention de 
tuer Kotzebue? demanderent-ils avec empressement. 

— Jc nc I’aurais jamais dit, rdpliqua le jeunc homme, si je ne 
vous avais vus decides a remcltrc au sort le soin dc designer celni 
qui devait frapper. 

— It y a longtemps que tu y songeais? 

- — II y a plus d’une annee. 

— Et quand dois-tu meltre ton projet h execution? 

— Quand Theure aura sonn6. 

— Mais qui te le dira ? 

— Dicul 

Et, ayant parle ainsi, Ic jcune liomnic regagna sa place, h laquclle 
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il s'assil, pensif et sombre, comme si rien d’extraord naire ne s'elail 
passe. 

Le docleur Zahn fit un signe anx eludiants tdonnes, et lour mon- 
irant celui qui venail de parler' 

— C’est riiomme qu’il nous faut, lcur dibil a voix basse; laissez- 
le faire, i! accompli ra son dessein comme il l’a dit, et noire pays sera 
d&ivre... 

— One faiil-i! done faire? 

— Attendre... et s’il tarde trop, ii sera loujours temps de songer 
a le rerapJacer.. Comment Tappelez-vous? 

— Carl Fund. 

— Eh bieu! croyez-moi, c’esl Carl Sand qni luera Kotzebue. 


IK. 


L’Allemagne est la terre elassique des soci6t6s seer6les; elle a ole 
le berceau de la Sainle-Vehme; a loules les epoques, sous lous les 
regimes, elle a nourri des conspiratcurs et les ennemis des gouver- 
ncmcnls elablis. Dans aucuu pays, les Illumines n’y onl eu autant de 
partisans, et le Tugendbund, les Lands Mannschaften y le Burschen- 
seliaft atl.ir^rent, a un moment, dans leur sein ce quo PAIIemagne 
comptait de plus fort et de plus vivace. 

Toules ces societes sc liennenl, elles sont venues les unes apres 
les autres, elles se sont empare de I’esprit public \ peut-6tre n’est-il 
pas hors de propos d’en dire ici quelques mots. 

L’illuminisme re!6vc bien evidemment des scci&6s secretes de 
I’Egypte; nous y retrouvons la pluparl des ceremonies usitees dans 
Pantiquiie. Les Illumines ont huit grades : le novice, le minerval, 
Pilluimne-mineur, rillumin^-majeur, le chevalier ecossais, le popte 
ou prelre, le regent ou prince illumin6, le mage ou Phomme-roi. 

Le noviciat consistail & 6tmlier ia langue parlicuiidre de la secte 
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i/iilunnnisme avail sa nomenclature de villes, un calcndricr, to 
iivres pour lour seal usage. 

Dans Ic cas d’admission , on adressait au novice quelques ques- 
tions donl ics suivanlcs sent les plus importanles : 

files- vous encore decide d’cntrcr dans Tordrc des Illumines? 

Avez-vous inurement pcnsc que vous liasardcz une demarche im 
porlantcen prcnant des engagements inconuus? 

Quel espoir, quelle cause vous porlait a cnlrer parmi nous? 

Si vous veniez a decouvrir dans I’ordre quelque cliose de mauvais 
ou d’injuste a faire, quel parti prendricz-vous? 

Voulez-vous el pouvez-vous rognrder le biende noire ordre commc 
]e vOtre ineme? 

Donncz-vous a noire society le droit de vie et de mort ? 

Sur quel fondemeiit Ini refusez-vous ou lui donnez-vous ce droit? 

fitcs-vous dispose a donner, cn toute occasion, aux mcmbres dc 
noire ordre la preference sur tons les autres homines 7 

files- vous recolu a suivre Lcs-cxaelcmcnL nos !ois ? 

Vous engagez-vous a une obuissaticc absolue, sans reserve, et 
savez-vous I’imporlancc de cel engagement? 

Voulcz-vous, dans le cas ou Ton aurait besoiu de (ravailiera ia 
propagation dc l’ordre, l'assisler dc vos conscils, de voire argent cl 
de lous vos moyetis? 

Quelle assurance don nerez- vous de ccs promesses, el a quelle 
peine vous souinellrcz-vous si vous y manquez? 

Des quelle novice avail repondu a ccs qneslions d’uuc manierc 
satisfaisante, le frere inslrucleur s’annait d’une epee nuc, el en 
appuyait la poinlc sur sa poitrinc. 

— Si lu allais n’elre qu’un parjurc, un trailre, disait-il, apprends 
que tous nos freres seraient appeles a s’armcr conlrc loi. Ne crois 
pas qu’il le serait possible de t’ecliapper el dc Irouver un lieu do 
8u re te ; quelque part que lu ailles, lu lionle, les remords de ton 
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coeur, la coldrede nos freresinconnus te poursuivront, te tourmen- 
teront jusque dans les replis de tes entrailles... Mais si tu persistes 
dans le dcssein d’etre admis dans Pordre, prete le serment qui t’est 
present. 

Pour la reception au grade de chevalier ecossais, le president des 
chevaliers dtait assis sur un trone splendide *, a sa droite se tenait le 
frere porte-glaive *, a sa gauche, le maitre des ceremonies*, les che- 
valiers, en bottes a eperons, l’epee au c6te, la croix suspendue au 
col par un ruban vert, les ofliciers, remarquables par leurs panaches, 
un pretre de l’ordre, en robe blanche, composaient la loge. 

Le recipiendaire s’avangait seul, et le prefet lui adressait la parole 
en ces termes : 

— Tu vois ici une partie des legions inconnues, unies par des 
liens indissoluble^ pour combattre en faveur de l’humanite. Yeux-tu 
te rendrc digne de veiller avec eux dans le sanctuaire , ton coeur doit 
etre pur, et ton esprit brulnnt d’un feu divin pour la dignite de la 
nature j le pas que tu fais est le plus important de ta vie. En te creant 
chevalier, nous attendonsde toi des exploits nobles, grands etdignes 
de ce litre. Salut de notre part, si tu viens pour nous etre lidele, si, 
bon et honnete, tu rdponds b noire espoir. Ne dois-tu 6tre qu’un 
faux-frere , sois tout a la fois mauditet malheureux, etque le grand 
architecte de 1’univers te precipile dans l’abime. A present, flechis 
le genou , et fais sur cette dpde le serment de Pordre. 

Ce serment dtait ainsi congu : 

« Je promets obdissance aux tres-exeellents superieurs de Pordre. 
Autant qu’il dependrade moi, jcnPengagca nefavoriser Padmission 
d’aucun indigne aux grades saints*, d’assistcr, en vrai chevalier, 
Pinnocence, la pauvrete, et tous leshonneles malheureux j den’etre 
jamais flatteur des grands ou esclave des princes*, de resister forte- 
ment, pour Pavantage de Pordre et du monde, a la superstition et au 
despolisme. Jamais je ne prefercrai mou interdt personnel au bien 
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general. Je ddfendrai nosfreres contre lacalomuie. Tant que je serai 
dans Fordre, je regarderai le bonheur d’en etre membre, coinme ma 
supreme felicite. Ainsi, Dieu me soit en aide, et sur le bonheur de 
ma vie et le repos de' mon coeur! 

« Ldve-toi, disait alors le prdfet, et ddsormais garde -toi de fldchir 
le genou dcvant celui qui est homme comme toi ! » 

Apres cepreambule, venaientles questions vraimentsignificatives. 
On ddchirait le voile symbolique, et Fon ddcouvrait au neophyte le 
veritable but de Fassociation : 

1° L’etat actuel des peuples, rdpond-il a Fobjet pour lequel 
Fliomme a eld mis sur la terre? Les societes civiles, les religions des 
peuples atteignent-elles le but pour lequel les horames les ont 
adoptees? 

2° Quelles lois, quelles sciences vous semDient lendre vers ce but? 
N’a-t-il pas exists autrefois un ordre de choses plus simple? 

3° A present que nous avons passe par toutes les formes vraies et 
inutiles de nos constitutions civiles, ne serait-il pas possible de re- 
venir a cette premiere et noble simplicite de nos pdres? 

4° Comment faudrait-il s’y prendre pour ramener cette heureuse 
periode? 

5° La religion chrdnenne, dans sa puretd, ne fournirait-ellc pas 
quelques indices? 

6° Cette religion, simple et sainte, est-elle aujourd’hui celle que 
professent diffdrentes sectes, ou est-elle meilleure? 

7° Peut-on connaitre et enseigner le meillcur christianisme? 
Croyez-vous qu’avant de lever les obstacles sans nombre, il serait 
bon de preter aux hommes, d’abord une religion plus epurde * une 
philosophic plus dlevee, et ensuite Fart de se gouverner chacun soi- 
mdme, le plus heureusement possible? 

8° Ne faut-il pas remddier en silence et peu & peu aux ddsordres 
de la socidtd? Avant qu’on puisse se flatter de ramener les temps 
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heurcux de Page d’or, nc faut-il pas en attendant semer !a v6rite 
dans les societes secretes? 

Dos que le neophyte paraissait avoir compris par ses reponses, 
Pimportance dcs questions qui iui etaient adressees, Pcnseigncmcnt 
commcncail. 

A I'instant oil les hommes se reunirent en nation, disait Yhiero- 
pliant e, Pamour national prit la place de Pamour general ; il fut 
permis de mepriser les etrangers, de les tromper, de les offenser. 
Cette vertu fut appelee patriotisme. C'est duseinmome du desordre 
quo la nature fait naitre les moyensde salut: ces moyens sont les ecolcs 
secretes de la philosophic; ces 6colcsontete, de touttemps, les archives 
des droits de 1’homme. Par ces ecoles, un jour sera reparec la chute 
du genre huniain. Les princes et les nations disparaitront sans vio- 
lence de dessus la terre ; le genre hbmain deviendra une memo fa- 
mille, etla terre ne sera plus que les&jourdc Phommeraisonnable... 
Pourquoi serait-il impossible au genre humain d’arriver a sa plus 
haute perfection, a la capacite de se gouverncr lui-meme? Si vous 
ne pouvez donner cc degr6 de lumierc a tous les hommes a la fois, 
commencez au moins par vous Sclairer vous-memes ; tournez-vous 
ensuite vers votre voisin, et vous deux, eclairez-en un troisieme, un 
qualriemc,etqueceux*ci appellcnt, etendcnt, multiplicntde memelcs 
eufants de la lumiere... car la lumiere,ou bicn la vraic morale, n’est 
pas autre chose que Part d’apprendre aux hommes a devenir majeurs, 
a secoucr le joug de la tutelle, a sc mettre dans lage de la virilite. 

A mesure que Paspirant montait en grade, les questions chan* 
gcaient de valenr. 

Au grade de regent ou prince illumine , se'presentaient les ques- 
tions suivantes : 

1 ° Blameriez-vous une society dontPintention serait de mettre les 
monarques hors d’etat de faire le mal quand ils le voudraient? 

2° Les difftirents abus dcs gouvernements actucls ne sont-ils pas 
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une.iustification suffisante pour la societe qui s’occuperait d’un objel 
si- important? Pourrait-on craindreles memos abus de la part d’un 
ordrefonde ,comme le notre, sur la sagesse, la liberte ou la vertn? 

3° Quand ce gouverncment universel serait une chimcre, ne vau- 
drait-il pas la peine d’en faire l’essai? 

4° La liberte senle de quitter a chaque instant cettc societe, le 
bonheur d’avoir des superieurs eprouves, inconnus en partie les uns 
aux autres, et par consequent, hors d’etat de combiner entre eux des 
trahisons du bien general... neserait-cepasla des precautions suffi- 
santes contre lout abus de puissance de la part de notre ordre? 

5° Suppos6 qu’il pht y avoir encore des abus, quels seraient les 
moyens de les prevenir? 

6° Suppose meme le despotisme dans nos superieurs, serait-il dan* 
gereux dans des hommes qui ne prechent qu’instruction, liberty 
et vertu? 

Apres une foule d’epreuves renouvelees de tout ce que Tantiquitd 
avait de plus effrayant, 1 e provincial iniliant recevait le regent ou 
prince illumine } en ces lermes : 

« Desormais lu ne nous dois plus rien, si cc n’est ce que ton coeur 
tc prescrira pour nous. Souviens-toi seulement que les hommes libres, 
independants, ne s’offensent pas les uns les autres. Veux-tu faire un 
noble usage du pouvoir que nous le donnons, travaille avec nous 
pour cet infortune genre humain, et ta derniere lieure sera benie. 
Sois constant, et gouverne avec nous les hommes opprimes : aide- 
nous a les rendre vertueux ct libres! » 

Apres les choses graves venaient les pu6rilit6s. On donnait au 
nouvel initie les sujets symboliques de sa dignitd : le bouclier, les 
bottes, le manteau et le chapeau. 

Pour lc bouclier, on lui disait : — « Armc-toi de fid61it6, de ve- 
rity, de confiancc, et sois un vrai chretien , les traits de la calomnie 
etdu malheur ne le perceront pas. * 


LE BURSCnENSCIUfT. 


117 


Pour les bottes : — « Sois agile pour lcs bons, ne redoute aucun 
eliemin ou lu pourras propager ou trouver le bonheur. » 

Pour le raanteaii : — « Sois prince sur ton peuple, sois le bienfai 
leur de tes freres, donne-leurla science. » 

Pour le chapeau : — «Garde-toi de jamais changer ce chapeau 
de la liberte pour une eouronne. » 

Tout 6tait li6, tout etait subordonn6 dans le syst^me de la societe 
des illumines, dans la graduation de ses myst&res, dit M. Leguadier, 
lous les adcptesd’une mdme ville ne formaient, malgre la difference 
dc leurs grades, qu’une seule et memo academic, dans laquelle le 
candidal ct le novice etaient regis par Yenrdleur on insinuant , qui 
les introduisait dans les loges mincrvales. Lcs adeptes de chaque 
grade avaient des missions spdeiales h rcmplir •, les loges etaient re- 
gies par les freres illumines majeurs . 

Cette soeield, apres avoir un moment menace le repos dc l’Alle* 
magne entiere, disparut presque completement, quand Napoleon 
parut sur la scene du monde. On coraprend, en effet, qu’il fallail 
autre chose que le principe des illumines, pour resistor a l’envahis- 
semenl dont on etait menace : ce n’etait plus des ideologues ni des 
reveurs, dont la generation nouvclle avail besoin, c'dtaitdessoldats, 
des guerriers, des heros. 

C’est alors que le Tugendbund fut fond£, et le docteur Zahn en fut 
l’agent le plus actif. Le Tugendbund etait surtout une institution mi- 
litaireel politique, et souseo rapport, elle rendiU PAlIemagne d’emi- 
nents services. Le roi de Prusse compril, des sa fondation, le parti 
que l’on en pouvait tirer, et il la couvrit de sa protection. II fit des 
prowesses a tousles jeuncs gens qui s’en lirent recevoir membres, 
et toute la jeune Allemagne prit les armes ot se pr6cipita sur les 
champs de bataille, pour eombattre lc colosse fran^ais. 

Malbeureusement, quand lc danger fut passe, on oublia les ser- 
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vices rendus, et I’on h6sita si bien a satisfaire a leur reclamation, quc 
de nombreuses recriminations s’cleverent. 

Le Tugendbund avail ete jusqu’alors one association avoa6e, re* 
connue, protegee meme par les gouverncments *, des ce moment, 
I’association devint secrete, ct plus d’un etudiant eut l’audace de cUer 
le roi de Prusse et l’empereur d’Autriehe a la barrc des tribunaux 
secrets. Vainement voulut-on proscrire les associations... dies sub- 
sistercnt en depit de la police, et des ordonnances qui les pros- 
crivaient. 

Alors, comme on avail k coeur deles supprimer tout a fait, on eut 
recours & la trahison. 

Un certain Schmalz, ancien jurisconsulte, probablement soudoye 
par les ennemisdu Tugendbund, s’avisa tout d’un coupde denoncer 
les menses secretes de celte association ; on n’en attendait pas da- 
vantage... les anciens membres du Tugendbund furent poursuivis, 
on leur fit subir des vexations de toutes sortes, et bientot les plus 
audacieux trembl&rent. 

Le Tugendbund disparut comme avaient disparu les illumines, et 
furent remplaces par les Landsmannschaften, qui, eux-memes, du- 
rent bientot c6der la place a la ligue des amis , Burschenscuaft. 

En quittant le docteur Zahn, Carl Sand prit la direction de 1’un 
des faubourgs d’lena, et alia frappera la porte d’une maison d’assez 
mauvaise apparencc.\ 

La porte s’ouvrit presque aussitot et il entra. 

La personne qui etait venue ouvrir, etait une jeune fille d’une ving- 
taine d’annees environ, grande, svelte, aux ycux blcus ct aux che- 
veux blonds. 

Elle sourit a Carl, mais ce dernier etait sombre, profondement 
agite, ilse contenta de la baiser au front, d’un air distrait, el ils pe- 
netrerent ensemble dans une petite cliambrc, dont les soins de la 
jeune fille avaient fait un nid oliarmant. 
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Carl Sand avait vecu, jusqu’a cette 6poque, fort retire; il freqnen- 
tait pen les etudianls et n’allait que rarement ft l’universite; on cut 
dit qu’il avail pris les homraes et les choses de ce monde en profond 
degout; il avait quelque temps travaille dans le but d’entrer dans la 
earriere religieuse. Ce n'est pas que cette carriftre luiplut, ni qu’il se 
senlit attire vers Dieu par une vocation irresistible; au contraire, 
mais il avait accepte cet avenir avec indifference et comme pour sc 
debarrasser des instances que faisaient aupres de lui ses parents et 
ses amis. 

A I6na, cc jeune hommc avait rencontrft une femme, et il s’fttait 
laisse aimer par elle ; c’etait encore un enfant reveur qui creusait bien 
avant dans l’avenir, et clierchait a decouvrir ce qu’il lui cachait. Il 
se eroyait appele a une grande mission, celle de rendre la liberte ft 
son pays; et l’immensitede cette mission pretendue l’eblouit a un tel 
point, qu’il ne s’apergut pas que son exaltation Ie conduirait au 
crime. 

Pendant quelqucs minutes, Carl Sand demeura assis ft cote de sa 
jeune raaitresse, sans proferer une parole, puis enfin ii releva vive- 
ment la tele, secoua les cheveux qui voilaient son visage, et lui pre- 
nan t la main : 

— Margareth, lui dit-il, je vais partir. 

— Partir! fit la jeune fille, eujetant un cri et en palissant. 

— Je vais quitter lena... 

— Eh bien, Carl, s’il fautque vous partiez, je vous suivrai. 

Carl Sand fixa un moment sur la jeune fille un singulier regard. 

— Non, repondit-il, non, Margareth, vous ne pouvez pas me 
suivre, mais rassurez-vous, mon absence ne sera pas de longue duree, 
et dans quelques mois je serai de retour, et nous ne nous quitterons 
plus. 

Quelques mois, dites-vous, mais e’est un siecle. 

— Illefautl 
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— Mais ou allez-vous done ainsi, que vous ne pouvez pas m’em- 
mener avec vous? Quel projet est le votre? Pourquoi me caeliez-vous 
Ic but mystcrieux de cc voyage? 

— Vous le saurez, Margaret!], vous le saurez, mais pendant quel- 
ques mois encore, je dois me taire... Qunnd vous l’apprendrcz, mon 
enfant, vous ne regretterez pas, eroyez-moi, de vous ctre impose 
cette separation. 

Malgre l’assurance que lui donnait Carl, la jeune fille se sentait 
Iroublee; une douleur immense, inconnue etait dans son coeur; elle 
avail peur, elle tremblait, elle se jeta eploree dans les bras de son 
amant. 

— Carl, lui dit-elle, en fondant en larraes, Carl, je vous cn sup- 
plie, ne partez pas!... Depuis quelque temps, faut-il vousje 
dire, votre attitude m’effraic, vous etes devenu plus sombre, plus 
reveur... les amis que vous frequentez ont des conversations qui me 
font peur ; cette association, a laquelle vous appartenez, a un but 
inconnu, mais perfide, j’en suis sure... Carl, prenez garde... prenez 
garde... 

— Prendre garde ! fit le jeune homme, que voulez-vous dire? 

— Eeoutez, Carl, poursuivit la jeune fille, vous savez sije vous 
aime, n’est-ce pas; pour vous, pour votre amour, j’ai abandonne 
tout ce que j’avais, et le monde et mon pere ; jc ne regrette aucun 
des sacrifices que j’ai fails, car je suis heurcuse pres de vous... mais 
si vous m’uimez, Carl, ne partez pas... ou bien, si vous partez, lais- 
sez-moi vous accompagner!... 

Carl secoua tristementla tete, et il baisa les levres de Margarcth. 

— Vous etes une enfant, lui dit-il, e’est le premier secret que je 
veux avoir pour vous, hissez-moi cette satisfaction, ayez confiance 
en moi, Margaretb, car avant deux mois je serai de retour, et alors, 
je vous l’ai dit et jc le.iepete, aucunc puissance lmmaine ue pourra 
nous separerl 
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Margareth vil que !e projet de Carl Otait bien arretO, et qu’elle ne 
rOussiraiL pas a le faire revenir sur sa determination : elle n’insista 
pas,et quclques jours apresilpartait pour Tubingen* oil demeuraient 
ses parents, et ou il resta pres d’un mois. — Enfm, le 22 du 
mois de mars, i! partit pour Manheim , residence liabituelle de 
Kotzebue. 


III. 

Auguste-Frederic de Kotzebue Otait un des plus actifs foiliculaires 
salaries par le gouvernement. 

Kotzebue avail bien dObutO dans la carrierc littOraire ; ses pre- 
miers ouvragesavaientattirO surlui rattention publique,etlesjeunes 
gens entbousiastes des universites lui avaient naguere prodiguO la 
louange et l’admiralion. 

Avec le succes, l’ambition Otait venue a cet boinme, l’ambition 
avide, insatiable, devorante; la gloire litlerairc ne luisuffit bienlbt 
plus, il lui fallul encore les bonneurs politiques. 

Le gouvernement, jaloux de s’attaclier un liornme de cette valeur, 
lui avail fait faire des propositions altrayanlcs, Kotzebue n’eut pas la 
force de resister, et bienlot lout le monde sut qu’il s’etail vendu. 

Ce denoumenl cliangea completement les dispositions bienveil- 
lantes qui s’Otaient manifestoes a son Ogard, et les etudiants, aussi 
prompts au meprisqu’a Tadmiration, le designerenl liautement a la 
liaine publique. 

Kotzebue n’avait pas cependant comblO encore la mesurc de la 
hontc. II abandonna bientOt tout h fait la earriere politique, et, trou- 
vanl de grands avantagcs a suivrc le czar, qui avail manifesto le 
desir de l'avoir auprOs de lui, il devint I’liomme et l’espion de la 
Russia. C’esla cette Opoque qn’il suivit le czar dans les campagnes 
de 1813, fut nommO consul gOnOral de la Russia 0 Koenigsbcrg, et 
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appele en 1816& Saint-Pdersbourg, afin d’etre attach^ aux affaires 
otrangeres. 

Eri 1817, l’empereur qui n’avait plus besoin de lui, l’autorisa k 
retourner dans son pays, et Kotzebue alia se fixer k Weymar; 
la Russie lui faisait un traitement de 15,000 roubles. Kotzebue, 
dcs cc moment, fut considere par tous comme I’espion reconnu du 
czar, ct de toules parts, il fut en butte & la haine des etudiants de 
loutes Ies universites. 

Du reste, son role ne paraissait pas l’embarrasser le moins du 
monde ; il vivait au milieu de sa famille, pres de sa femme et de ses 
deux enfants, sans s’6mouvoir des injures dontil etaitl’objet; calme, 
il poursuivait sa route, provoquant, de la part des gouvernements, 
les mesures les plus sSvcres contre les tendances revolutionnaires de 
la jeunesse des universitds. 

Un fait asscz curieux avail surtout exalte la haine des&udiants et 
de leurs professeurs. 

Void cc fait 1 : 

« Des le commencement de 1814, M. Luden, professeurd’histoire 
& Iena, homrae d’une vaste Erudition, d’une penetration rare et d’une 
forte eloquence, fonda un journal, la Nemesis , dans lequel il s’atta- 
quait vigoureusement a tous les gouvernements. Kotzebue, alors en 
guerre ouverte avec les universites et les professeurs, achevait son 
second rapport a l’empereur de Russie, sur I’etat de la litteraturc 
germanique. M. Luden venait de publier un article sur la politique 
dcs grandes puissances de TEurope; cet article, favorable a la 
Hiissie, etaitecritavec moderation, 

e Kotzebue, avec une odieuse partialite etal'aided’un frauduleux 
commenlaire, releva tout ce qui pouvait offrir 1’apparence d’nne cen- 
sure, et assaisonna le tout d’outrages contre le caractere politique ct 
prive de l’auteur. 


• Carl Sand, par Alp. Drol. 
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« Le rapport de Kotzebue, ecrit d’abord en frangais, fut, avant 
d’etre expedic pour Saint-Petersbourg, rccopi 6 par une personne de 
Weyniar. Le copiste qui entendait assez peu le frangais, se trou va 
urrct 6 a un passage, ct pria le doeteur L..., son voisin, de lui expli- 
quer le sens de ee passage. Or, ce morceau renferinait precisement 
les plus horribles calomnies contre M. Luden. Le doeteur les copia 
et les transmit sur-le-champ au professeur 5 M. Luden, irritc de Tin- 
famio de Kotzebue, aeeompagna cct extrait d’un eommentaire, et 
I’envoya a l’imprimeur de la N6mesis> pour 1’inserer dans le numero 
qui allait paraitre. 

« Kotzebue, instruit de la publication prochaine de son bulletin, 
et intSresse h le tenir secret en Allemagne, se plaignit au resident 
russe de cette violation de la propriety. 

« Le comte Elding, alors ministre des affaires etrangeres, donna • 
ordre a l’imprimeur de suspendre la composition du numero , mais il 
6 tait trop tard ! 

« Le numero 6 tait compost et le tirage commence, et comme il n’y 
ayait pas d’ailleurs de loi contre la presse, lesexemplaircs tires furent 
envoySs & Iena. 

« Kotzebue entra en fureur : il fit saisiret mettre au pilon tous les 
numeros de la Nemtsis , eontenant le fatal article. 

« Cette mesure fut inutile. 

« M. Oken, directeur de I'fsis, !e fit insurer dans son journal 5 
l‘Isis fut saisie et condamnee, et 1’article reparut aussitot dans l* Ami 
du peuple, feuille redigee par le fils du fameux Wieland. Cette feuillc 
fut a son tour saisie par ordre de Kotzebue, ct condamn 6 e, mais Par- 
ticle avait circuit dans toute I’ Allemagne, et Kotzebue, ddmasqu 6 , et 
en butte au mepris general, devint furieux. 

« II s’emporta contre le gouverncment de Weymar, le raenaga de 
la vengeance de l’empcreur de Russie, et se retira ft Manheim. Sa 
colere ne s’arr&a pas la $ il en appela devant les tribunaux, fit con- 
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damner M. Luden a une forte amende, rachetable par trois mois de 
prison : mais cettc sentence fut annulee. Lcprofesseur attaqua alors 
Kotzebue en diffamation devant la Cour supreme d’lena, et Kotzebue 
fut condarone a retracter, comme faussete, ce qu’il avait ecrit. » 

On peut juger par cette seule action de ce qu’&ait Kotzebue, ct 
Ton comprendra toute la haine que lui avaient vouee les universites. 

Carl Sand arriva a Manheiin, le 23 mars 1819. 

En descendant de la voiture, il s’ecria : vivat Teutonia l Toute in- 
decision avait disparu de son esprit, son visage rayonnait-, il etait 
pret, ct portait sur lui le poignard qu’il avait montre au docteur 
Zalin, et sur le mancbe duquel etaient graves ces mots : coup mortel 
pour Auguste-Frddericde Kotzebue, — lavertuest dans /’ union et la 
liberie. 

Il connaissait Thotel des Vignes, il y descendit et s’y fit inscrire 
sous le nom d’Enrick, etudiant de Puniversite d’Erlengen. 

Puis il alia faire un tour dans la ville, et passa devant la demeure 
de Kotzebue. 

Il y enlra. 

Kotzebue travaillait d’ordinaire le matin, et sortait a midi-, Carl 
Sand demanda a le voir, sous pretexte de lui remeltre unelettre de sa 
mere, agee de quatre-vingt-deux ans, qui habitail Weymar. 

Un domestique repondit a Carl que Kotzebue ne pouvait le rece- 
voir, et qu’il cut h revenir le soir. Il retourna a I’hotel des Vignes, ob 
il dina. A table, il fut, dit-on, fort gai, et causa longuement avecun 
cure de campagne. 

A cinq lieures, il le quitta ct s’achemina vers la demeure de Kot- 
zebue. Jusque la sa fermete ne s’etait pas dementie: il marcliaita son 
but'avee un sang-froid extraordinaire. Au moment ou il montait l’es- 
calier qui conduisait aux appartements de Kotzebue, il rencontra 
quelques dames qui venaient lui faire visite. Il les laissa passer, se 
fit reconnoitre du domestique qui l’avait re^u le matin, et demanda a 
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parier sccrctement b Kotzebue. Ou l’introduisit aussitdt dans un ca- 
binet particulier. 

Kotzebue 6tait a ce moment assis dans son salon, causant avec sa 
femme ct jouant avec ses enfants. — Si Carl Sand eutpu penetrer 
dans cette chambre, il n’eut pas eu le courage d’accomplir son ter- 
rible projet. 

Le domestique vint bientot avertir Kotzebue qu’un ctranger desi- 
rait lui parier. — Kotzebue serra la main de sa femme, embrassa ses 
enfants, et quitta le salon. 

Carl l’attendait, et au moment oil il entra dans le cabinet, il lui 
plongeason poignard dans la poitrine. 

Lc poignard, Ianc6 avec violence, pen6tra par la quatriemc c6le, 
et fit au coeur une blessure mortelle. Cependant la viclime ne tomba 
pas tout de suite, clle chercha a lutter et a arracher l’arnic fatale des 
mains du meurtrier. Il etait faible cependant, et perdait deja beau- 
coup de sang : quelques secondes suffirent pour cpuiser tout a fait 
ses forces, et il tomba aux pieds de Carl, qui, craignant qu’il ne 
surv6cut a la premiere blessure, lui porta trois nouveaux coups dans 
lcs poumons. 

Au bruit qu’avait fait lc corps en tombant sur le plancher, le do- 
meslique etait accouru, et ses oris n’avaient pas tarile a attirer dans 
lc cabinet la compagnie qui se trouvait cliez Kotzebue. 

Quant 5 Carl , il avait fui et etait descendu sur la place ou le peuple 
accourait deja aux cris de desespoir pousses par madamc de Kotzebue. 
Carl avait encore dans la main le poignard ensanglante; il s’avanQa 
jusqu’au milieu de la rue, en criant d’un air radieux: C'esl moi, 
Carl Sand, qui ai lu6 Kotzebue, ainsi doivent pirir les (railres! 

Puis, se laissant tomber b. genoux, ct apr£s avoir adress6 une 
priere a Dieu, il se frappa h plusieurs reprises avec le poignard qui 
ne \ avait pas quitte. 
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Cet assassinat ct les circonstances qui l’avaient accompagn& 
jeterent la stupefaction et l’horreur dans toute l’Europe, ctde toutes 
parts des voix s’dlcverent pour dernander le chatiment du coupable, 
et rextermination de ces societes secretes dans lesquelles il avait 
puise les hideux principes qu’il venait de mettre en pratique. 

Tout ce qui avait appartenu au Tugendbund , aux Lands Man - 
schaflen, on qui appartenait a la Ligite des Amis fut poursuivi avee 
ardeur, et 1’on fit de nombreuses arrestations. 

Les gazettes de TuLingen et d’Icna, par une tactique bieu connue, 
faisaient craindre un soutevement general, si Ton continuail a em- 
ployer de telles rigueurs-, mais le gouvernement poursuivit son 
oeuvre de destruction , malgre ces menaces , et liata le proces de 
Carl Sand. 

On rendit done plusieurs lois contre les associations secretes-, 
des mesures de surete et de repression furent organisees de toutes 
parts. Le nombre des etrangers que contenait Manheim etait im- 
mense *, rEurope attentive attendait. 

Enlin , eette euriosite eut sa satisfaction ; Carl Sand fut condamne 
a mort. 

Ce fut le 21 janvier 1820 qu’eut lieu l’execution capitale. 

Des cinq heures du matin, les rues et les faubourgs de Manheim 
dtaient encombres d’une foule compacte de curieux. 

Au milieu de cette foule, on distinguait facilement les etudiants ; 
chacun portait un crepe au bras. 

Lorsquc Sand eut atteint la derniere marcbe del’dcbafaud, il resta 
un moment immobile, et agita la main : on crut qu’il allait parler, et 
comme il avait jure de nc point haranguer le peuple, le president de 
la Cour, qui ne l’avait pas quitte, lui rappela sa promesse, et lui de- 
manda s’il voulait mouri-r parjure. 

Sand etendit de nouveau la main, et se conlenta de dire : 
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— Dignes enfants de l'Allcmagne, je meurs pour la liberie 1 
Puis il placa sa tfite sur 1'ecliafaud, et le bourreau fit son office. 
On dit que la plupart des 6tudiants d’lleidelberg, transports d’un 
fanatisme tout germanique, tremperent leurs mouchoirs dans le sang 
de Carl Sand, qui avait rejailli jusque sur le pav<5. 


CllAPlTUE II. 


A rwopos de Carl Sand. — Brllinplmm. — Lc mii.istre Perceval. — I/Angl'-Urre 
eii 1810. — La unit de dcsi-spoir. — Linconiiti. — La guincc. — La rnusjn- 
ralion. — To row.ird. — Le jonunr Sidney. — Traliihon. — La lable dc jeu irn- 
provisiSe. — L’assassinat. — Le pruees. — L’exOcution. 


Puisque nous en sommes aux meurtres poliliques, rebroussons 
do quelques annGes. L’hisloire de Carl Sand nous a reinis en me- 
moire celle de Bellingham : celte histoire est tres-dramatique, elle 
rentre encore dans noire sujet, nous la devons au lecleur. 

Bellingham n’etait pas un riiveur com Carl Sand, il avait d’ail- 
leurs passe Page oil Tesprit se pcrd volonliers dans les speculations 
po'itiques; il avail une cinqnantaine d’annees, etait marie, cl avail 
e:n i enfanls, qu’il avait beaucoup de peine a nourrir avec la petite 
pension qu’il recevait de l’Etat. 
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Bellingham avait ete marin, il avait vaillammcnt combattu eontre 
Ics ennemis de son pays, et n’elait revenu a Londres que crible de 
blessures. 

Son etat dc lnaladie le mit dans l’impossibilite de reprendre les 
ormcs; il obtint une pauvre pension, se maria, et s’efforga delever 
sa nombreuse famille. 

On etait alors au mois de deeembre 1810, 1 ’hiver avait 6 te rigou- « 
reux, la famille de Bellingham avait souffertdu froid, de la faim 5 un 
arretc, signe par le premier ministre Perceval , vint mettre le comble 
a eette miserc, en retirant a Bellingham la petite pension qui l’avait 
fait vivre jusqu’alors. 

Pendant quelque temps, Bellingham supporta assez sto'iquement 
eette douloureuse epreuve que le ciel lui envoyait-, mais les faibles 
Economies qu’it avait pu amasser a grand’peine s’ 6 puiserent peu & 
peu , et bientot la faim , la faim horrible vint le visiter dans son mise- 
rable reduit. 

Les jours, les nuits se suec 6 derent sans apporler la moindre ame- 
lioration a sa position*, il adressa force petitions au parlemcnt, il 
reelama aupres des ministres, mais petitions et reclamations resterent 
toujours sans reponse. 

A eette epoque, des evenements importants se passaient dans la 
Grande-Bretagne; deux ou trois cent mille ouvriers, sans ouvrage 
ct sans pain, parcouraient le pays, pillant les manufactures et brisant 
les metiers. De temps en temps, Pautorite pendait ou faisait fusilier 
une partie de ees malheureux, mais Pimpulsion etait donnee, et le 
ehatiment n’arretaitplus les coupables. 

Le premier ministre, ne sachant comment s’y prendre pour faire 
tele a l’orage, rcdoublait de severite enversles fauteurs de desordre, 
et exaltait encore davantage leur desespoir et leur fureur. 

Nea Londres en 1762, le premier ministre Perceval avait com- 
mence par etre avocat; mais, grace a son habilete, a ses talents 11 a- 
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turels, il ne tarda pas a se distinguer dans cettc carrierc, ct fut bientdt 
envoye au parlement par un bourg oil sa famille exergait une influence 
locale. 

C’dtait tout ce que voulait le jeune avocat. 

Naturellement ambitieux , il avait souvent aspire aux gloires de la 
tribune, et ne desirait rien tant que de faire ses preuves sous un 
ministre comme Pitt. 

Des son arrive au parlement, il se rangea done sous le drapeau 
du minist^re. 

L’insurrection d’unc partie de la marine, que 1’energie et le talent 
du matelot Parker avait renduc si redoutable, venait d’etre etouffee. 
Pitt profite de cette circonstance pour porter une nouvelle atteinte 
aux liberty publiques; il presente au parlement un bill tendant a 
6tendre, en cas de sedition, le pouvoir du gouvernement , sans 
aneantir ccpendant tout a fait la liberte individuelle. 

C’etait une occasion pour Perceval ; il monte a la tribune, se recrie 
contre la moderation du mlnisterc, et demande qu'on accorde au 
gouvernement un pouvoir discretionnaire. 

Plus tard, il se refuse obstin6ment h ce qu’il soit apportd la inoindre 
amelioration & la condition des catholiques. 

Tant de z£le meritait une recompense. 

Pitt le remarqua 5 il lc fit nomrner ou 1c norama conseiller de la 
couronne, et ce fut en cette qualite qu’il parut, en 1801, dans les 
proces intentes aux clubs, comme coupables de conspiration, parcc 
qu’ils s’occupaient de la reforme ^lectorale. 

La raideur, l’acrimonie, l’emportement de Perceval , l’espece de 
1‘anatismc qui le poussait a trouver des coupables la ou il 11’y avait 
bien souvent que des imprudents, le designerent bientot a 1’animad- 
version publique; mais Perceval s’etait ouvertement constitue 1’ad- 
miratcur de Pitt, e’etait peut-etre a cause de cette admiration que la 
haine publique s’eveillait autour de lui. 11 n’en fallut pas tant pour 
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que Pitt se fit le protecteur de Perceval, et, vers 1802, I’ex-avocat 
fut nomme procureur general. 

Pitt, on le sail, etait l’ennemi irrdconciliable de la France. Per- 
ceval, reconnaissant de tout ce qu’on avail fait pour lui, ne ndgli- 
geail aucune occasion de ddmontrer que la guerre dtait une neces* 
sitd absolue. Ndanmoins, la paix se signa k Amiens, et Pitt, qui s’y 
dlait oppose, se vit contraint de quitter le ministdre. 

C’etait un coup terrible pour Perceval ; mais il avait des ressources 
dans l’espnl, et pour ne point sc laisser oublicr, il se tourna avcc 
fureur conlre les catholiques d’lrlande. Enfin, en 1 809, il fut nomme 
premier ministre, a la stupefaction de la Grande-Bretagne cnticre. 

Georges III dtait alors atleint d’alienation mentale. 

Bellingham s’occupait peu de politique*, de tous les ministres, il 
ne connaissait que Perceval, car c’etait k lui qu’il s’etait adressd 
pour obtenir justice, c’etait k lui qu’il en voulait surtout de la posi- 
tion qui lui avait die faite. 

Chaque jour il devenait moins communicatif*, un nuage sombre 
etait sur son front; il sortait le matin du miserable reduit dans lequel 
dtaient enfermds sa femme et ses enfants, el n’y rentrait le plus sou- 
vent que fort avant dans la nuit. 

Bellingham allait et venail , chcrchant partout du travail pour ses 
bras inoccupcs, mais partout il etait repousse; ses ressources dimi- 
nuaient ccpcndant, et le jour n’etait pas loin ou il allait se trouver 
dans l’impossibilite absolue de nourrir sa malheureuse famille. 

Une nuit , Bellingham venait de rentrer ; il dtait harasse dc fatigue, 
et venait de se jeter sur le miserable grabat oft dormaient sa femme 
et ses enfants; il dcoutait leur respiration pdnible, qui seule trou 
blait le silence dc la nuit, et, le regard ardemment fixd au parquet 
la idle dans les mains, il songcait. 

Bellingham avait depensd le jour mdme ses dernidres ressources 
le lendemain c’dtait la mort; la mort lente, hidcuse, accoinpagnee 
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do tortures 6pouvantables, la mort pour lui, pour sa femme et pour 

ses enfants. 

Bellingham eut un frisson. 

C’etait la premiere fois qu’une pareille pens6e lui venait ♦, et il 
s’epouvantait de cette horrible impasse dans laquelle le malheur 
l’avait accule. 

Alors, tout ce qu’il avail souffert lui revint a I’esprit $ il se rappela 
juelles douleurs, quelles tortures avaient ete les siennes, et les souf- 
rances de ceux qui Paimaient, et la durete de ceux qu’il avait im- 
plores en vain. 

Un nuagc de sang passa devant ses yeux. 

Le desespoir est un mauvais conseiller. 

— Mourir, pensa Bellingham en passant convulsivementsa main 
dans ses cheveux humides de sueur, mourir, c’est la seule issue pos- 
sible a mes souffrances... nous mourrons tous... mais, que le ciel 
me pardonne, nous ne mourrons pas sans vengeance!... 

Et, pendant qu’il r£vait ainsi, Bellingham vit un moment Pimage 
heureuse et souriante de Perceval passer pres de son grabat. 

— Ah ! maudit soit-il ! celui-la, dit-il, maudit ! maudit ! il a refuse 
du pain a mes enfants, il a ete sourd a mes larmes, h mes prieres $ cela 
demande vengeance au moins, et je Paurai !... 

Bellingham en 6tait la, quand son attention fut tout a coup de- 
tournee par quelques coups frappes discr^tement a la porle de la 
chambre. 

Il se dressa de toute sa hauteur, et preta Poreille. 

De nouveaux coups, frappes aussi discretement que les premiers, 
se firent entendre. 

Bellingham fit un bond et courut a la porte qu’il ouvrit. 

La nuit etait sombre, il ne put voir qifune silhouette informe sc 
dessiner vaguement dans le cadre de la porle. 

— M. Bellingham? demanda une voix d’hominc. 
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— C’est moi, rSpondit I’ex-marin , que me vouicz-vous? 

~ Je desire vous parler. 

— Entrez. 

— Avouascul. 

— Mais quel motif... 

— Je vous le dirai dans la rue. 

— Cependant... 

— Tenez, maitre Bellingham, voilA qui vous d&ndern peut-6tre. 

Et, en parlant ainsi, l’inconnu deposa dans la main de Bellin- 
gham line guinee que ce dernier re<?ut avec une sorte de defiance. 

— Une guinee ! s’ecria-t-ii en regardant soupconneusement son 
interlocuteur, une guinee, a moil mais que me voulez-vous done? 

— Rien, repondit l’inconnu, que quelques minutes d’entretien. 

Bellingham ferma la porte, et descendit I’escalier avec son mystd- 

rieux bienfaitenr. 

Une fois dans la rue cependant, toutes ses apprehensions hii 
revinrent, et il jeta des regards craintifs autour dc lui. 

— Voyons! dit-il vivement h 1’inconnu, nous voici seuls et dans 
la rue, nul ne peut nous entendre, expliquez-moi le motif pour lequel 
vous etes venu vers moi. 

— Ce ne sera pas long, repartit soil interlocuteur, surtout si, 
comme j’en crois mes pressentiments, vous etes bien Phommc que 
je cherche... Vous vous appelez Bellingham , n’est-il pas vrai? 

— Oui , monsieur. 

— Vous avez une femme et cinq enfants? 

— C’est bien cela. 

— Une mesure recentc vous a prive des seulos ressourccs que 
vous possediez, et aujourd’hui c’est a peine si vous pouvez nourrir 
votre nombreuse famille... 

— Aujourd’hui, monsieur, interrompt Bellingham d’une voix 
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sombre, aujotird’hui je suis r6duit a la plus affreuse misere, et de- 
main... 

— Demain , il vous faudra mourir de faim, vous, voire femme et 
vos enfants. 

— C’est vrai ! 

— Eh bien ! 6coutez-moi, Bellingham ; je connais votre position, 
comme vous le voyez, et je puis faire beaucoup pour vous, si vous 
le voulez. 

— Que faut-il pour cel a? 

— Dites-moi , k vos heures de desespoir, quand vous rentrez chez 
vous, sans ressources et sans espoir d’en trouver, n’avez-vous jamais 
pense qu’avant de mourir vous aviez peut-etre un devoir de ven- 
geance a accomplir? 

Bellingham regarda son interlocuteur avec curiosity. Cette ques- 
tion qui venait de lui 6tre adressee r^pondait si bien k l’etal de son 
esprit, qu’il s’arreta presque 6pouvante. 

— Qui vous a dit cela? demanda-t-il k 1’inconnu. 

— Qu’importe! repondit ce dernier \ parlez-moi avec franchise, 
c’est tout ce que je vous demande. 

— Mais si c’6tait un piege? 

— Quel int6ret aurais-je k jouer cette eomSdie?... I’interet de 
vous faire arr£ter?... dans quel but, et pourquoi?... Non, non, Bel- 
ingham, mon but est tout autre, et si vous voulez m’ouvrir votre 
coeur, croyez bien que vous ne vous en repentirez pas. 

— Qu’il soit done fait comme vous le desirez! reprit Bellingham 
presque aussitbt*, d’ailleurs, que m’importe apres tout, dans la mise- 
rable position qui m’a 6te faite, je n’ai rien a craindre... 

— Et vous avez tout & gagner. 

— Eh Men ! oui, vous avez dit vrai; quand je rentrele soir dans 
ma mansarde nue et delabree, que je vois ma femme et mes enfants en 
haillons, que je remarque les traces qu’ont laissdes, sur leur visage, 
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pale et uiaigri , les privations qu’ils s’imposent, eh bien ! soil vent la 
eotere gonfle ma poitrine , mes tempes se prenne/it a battre, un 
nuage sombre passe devant mes yeux, et des paroles de vengeance 
s’echappent de mes levres... Et, tenez, tout & Pheure encore, il n’y 
a qu’un instant, quand vous dies venu frapper a ma porte, j’etais 
1& , et je revais... et je maudissais les ladies qui m’ont reduit a ctt 
etat, et je jurais de les frapper avant de mourir. 

L’inconnu sourit, et prit la main de Bellingham. 

— Et dans ces moments, lui dit-il d’une voix insinuante, quand 
la colere aveugle gronde dans votre poitrine, quand votre coeur se 
souleve d’indignation, quand des paroles de vengeance s’echappent 
de vos levres emues, dites*moi, Bellingham, n’est-ce pas un nom 
plulot qu’un autre qui se presente a votre esprit? Parmi vos ennemis, 
n’y en a-t-il pas un que vous aimeriez mieux a frapper? 

— Peut-etre, repondit Bellingham. 

— Et celui-la? 

— G’est un secret entre Dicu seul et moi. 

— Soil ! Bellingham, soil ! je n’en veux pas savoir davantage, dit 
Pinconuu*, soyez discret, c’est le seul moyen d’atteindre surement 
le but. Je sais tout ce que je voulais savoir... remontez pres de votre 
femme, ct quand vous n’aurez plus d’argent, venez me trouver..* 

— Mais comment vous appelez-vous done ? 

— Sir Edward. 

— Et ou vous trouverai-je? 

— Dans la rue d’Oxford, h Photel de... 

Les derniers mots furent prononces a Poreille de Bellingham, ct 
commc ce dernier demeurait stupefait a celte revelation, Pinconuu 
profita de ce moment pour s’eloigncr et disparailre. 

Bellingham remonta lentement 1’escalier qui conduisait a la 
chambrc qu’il occupait , et se coucha joyeux pres de sa femme, 
jouissant d’avance de la surprise qu’il lui reservait pour son r6veil. 
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A partir de ce jour, Bellingham se montra moms soucieux et 
moins trisle; sa femme et ses cnfants etaient a 1’abri du besoin, et 
quand il n’avait plus d’argenl, il etait toujours sur d’en Irouver, en 
s’adressant a sir Edward, dans la rue d’Oxford. 

Seulement, Bellingham au lieu de s’absenler le jour, s’absentait 
maintenanttrSs-frequemment la nuit : il parlail politique plus sou- 
vent que par le passe, et sa femme ne le voyait pas sans inquietude, 
se repandre frequemment en invectives violentes contre le premier 
ministre. 

On eut dit que Bellingham etait en proie a une exaltation perma- 
nente, et quand il sortait, il etait habituellement arme. 

Que s’etait-il done passe, qui put justifier ou expliquer ce chan- 
gement?... fort peu de chose. 

Bellingham avait continue de frequenter sir Edward, et sir Ed- 
ward avait ilni par amener Bellingham au milieu d’une conspiration 
toule organisee, etqui n’avait d’autre but que d’assassiner, un h un, 
les ministres du roi Georges III. 

Bellingham n’avait tarde ase montrer l’agentle plus actif de cette 
conspiration ; presque tous les soirs, les conjures se reunissaient au 
nombre de vingt environ. 

Ces bommes appartenaient a peu pres a toutes les classes de la 
socielc-, il y avait la des lords ambitieux, des gentlemen ruines, des 
m arcliands avides de changements, des aventuriers et des joueurs 1 . . . 

L’un d’eux, cependanl, s’etait jete dans cette conspiration beau- 
coup plus par curiositeou par desoeuvremenl, que par exaltation po- 
litique. 

Il se nommait Sidney, avait trente ans au plus, et avait jusqu’a- 
lors passe sa vie oisive dans les tavernes, etdevant les tapis verts. 
— C’ctail un joueur intrepideet implacable : lout lieu Ini etait bon, 
ct souvent, au milieu des graves discussions entamees entre les con- 
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jures, on Fuvnil vn, sans sourire, proposer une parlie do carles on 
do des, 

Aprcs tout, cetle conspiration elait une sorte de jeu, ct par cc 
eotc,clle Iui plaisail; c’ctnil la premiere fois qu’il jouail so tele, cl 
pojir la rarctcdu fait, il n’ciil pas voulu se rclircr. 

Lcs conjures connaissaient le faible de Sidney, muis commc 
c’etail un liommc courngcux el rcsoln dans l’oecasion, on lui par- 
donnail ses defuuls, ctsouvcnl memo on leflnllait. 

Sir Edward (Hail, avec Bellingham, le plus aelifdu groupe de con- 
spirateurs; c’elail lui qui fournissail les foods a I’associalion ; il 
etail riche, mais on nc savait pas precisemcnt d’ou lui venail Tar* 
gent dontil paraissail disposer. 

Sidney pensail qu’il gagnait an jeu, ces belles guinecs qn’il cm- 
ployail au succes de l’ceuvrc commune; Bellingham seul croyail 
avoir trouve !e secret de ccttc fortune mystericuse, dans cc nom, qnc 
le premier soir, Sidney lui avail dit ii l’orcillc. 

Une nuil, nos conspiralcurs elaicnl reunis, aulour d’une table 
vertc, dans une grande salle siluec an rczde-chnussde dc la rue 
d’Oxford. 

Cette reunion devait dire decisive, on dcvail se distribner les rdles, 
cliacun devait clioisir le minislrc qu’il s’agissail do*frappcr. 

Tons avaient etc exacts au rendez-vous, nul 11 c manquail ; sir 
Id ward, Sidney, Bellingham dtaient arrives dcs premiers. 

Quand cliacun eut pris place aulour dc la tabic, Bellingham se 
leva. 

11 dit qu’on avait attendu assez longlemps; qn’il fallail agir, quo 
le moment paraissait d’aillcnrs tres-fnvorable ; quo les ouvriers do la 
Grandc-Bretagnc recommeneaient a parcourir 1c royaume, pillaient 
lcs manufactures et brisaient lcs metiers; quo quant a lui, s il avait 
did patient, il scrait implacable; quo pnisque Perceval I’nvait con- 
damne a mourir do miserc, i! avait bi m !e droit de lo condamner a 
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unc peine cquivalcnte*, qu’il avait bicn muri son projel; qu’il avail 
uchetd des pistoleis, el qu’avec cos pistolcts, il tuerait Perceval sans 
pitie.., 

Sir Edward se leva alors, ct son regard fit lentement le lour de 
la (able, a laquelle les conjures etaient assis : sir Edward elait pale, 
i! paraissail emu. 

11 dil que Bellingham avait raison*, qu’il ne fallail plus retarder 
I’execution de la vengeance qu’ils avaienl projctcccn commun, qu’il 
fallail frapper sans pitie; il ajoulc, qu’une affaire importance l’appc- 
lail cn ce moment au prds d’une personne influente, dont Bellin- 
gliam connaissait le nom *, qu’il n’avail pas voulu manquer ce rendez- 
vous, mais qu’il sc voyait oblige, bien qn’a regret, de les quitler 
pour quelqucs instants. 

— Que mon absence, dit-il, n’arretc pas vos deliberations, je 
vaisrevenir; discufczsans moi les moyens d’atteindre le but que 
nous nous sommes propose, ct quelle que soil votre decision, quel 
que soit l’homme qu’il me faille frapper, croyez queje n’hdsiterai pas 
quand le moment sera venu !... 

En parlant ainsi sir Edward se dirigea vers la porte, mais au mo- 
ment dc partir, il parut seraviser, ct revintsur scs pas. 

— Il est possible, ccpcndanl, ajouta-l il, queje sois rctenu loin 
devous, plus longtemps que je ne le voudrais, et il faut tout prd- 
voir... peut-dtre anrcz-vous bssoin de quelque argent.., el j’en ai 
sur moi, dc quoi faire face a loutos les exigences dc noire cause : 
voila dc Tor, mes amis, cmploycz-lc comme vous l’entendrcz. 

Puis il disparul. 

Les conjures ne firenl pas grande attention au depart dc sir 
Edwatd, ct ils sc remirent, des qu’il cut disparu, h discutcr les 
moyens les plus surs d’alteindre ccux que 1’on devait frapper. 

Cependanl l’lieurc avanQait, et sir Edward ne revenait pas... On 
comment^ a s’elonner d’une aussi longue absence, ct 1’on sc dc- 
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rnanda quel motif pouvail )c relenir, quand une discussion si impor- 
tantc avail lieu. Dejft memo quelques soupQous injnrieux commen- 
Qaionl a circulor de bouchc en bouelic, quand des coups relenlirenl 
sur la porle. 

Les conjures sc regarderent effares. 

— Qui cela pcut-il elrc? demanda Bellingham en se levant. 

— Ouvrcz, au nom dc la loi ! dil une voix du dehors. 

— Nous soinmes trains! s’ccricrent tons les conjures a la fois. 

Et lousallaicnl sc lever cn tumullc, quand Sidney leur imposa 

silence d’un geste imperieux. 

— Sir Edward csl un lachc, dit-il, il nous a vendus a la police; 
mais il nous a laissc, cn parlnnt, dc quoi nous sauver. 

— Comment? dirent vingt voix. 

— Allons! poursuivil Sidney, quo chacun prenne place autour 
dc cello (able, voici ties cai les pour les uns, des des pour les autres, 
des guinecsel des bank-notes pour lous, jouez, mes amis, jouez un 
jou d’enfer, et songcz a votre tele ! 

Pendant qu’il pnrlnit, Sidney avail jele sur la table, des des, des 
cartes, ct l’argcnt dc sir Edward, ct commc les policemen conti- 
miaient d’ubranlcr la porle, il alia Pouvrir. 

La police nc s’allendail gucie a trouver des joucurs, dans cello 
sallc qu’on lui avail designee; clle s’en monira toutc deconccrlcc ; 
mais ellc avail ordre d’an cier, cl ellc arrcla. 

Mais que faire conlrc ces hommes qu’aucun indicc grave n’elait 
venu Irnhir? La presence de Sidney, dans cel endroil, suflisail d’ail- 
leurs a expliquer le bulde la reunion. — Ils furcnl tons relachcs. 

Toutcfois le danger qu’ils avaieut couru, eclaira quclqnes-uns lies 
conspiralcurs, — Passociation sc irouva nalurelleinciil dissoute, ti 
Bellingham rctoinba, commc par 1c passe, dans la plus affrcusc mi- 
sere. 

Mais eetlc fois, la miserc lui scmbla encore plus dure a supporter, 
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il avail eu un moment d’aisance et de bonhcur; le courage lui man* 
qua lout a fait, quand il se vit menace de nouvclles souffrancos. 

On elaitnlors ail moisde mai de Pannee 1812. Bellingham n’uvait 
revn ancun des homines avee lesqucls ils s’elail trouve en relation ^ 
il avait fait de nouveau la solitude autour de lui, ct etait redevenu 
sombre et taeiturne; il ne communiqnait avee personne, pas meme 
aveesa femme; quand parfois, il se prenaita regarder ses malheu- 
roux enfanlsdeguenilles, un frisson glacial parcourait ses membres, 
il passuil la main surson front, et maudissait Perceval qu’il aceusait 
toujours de la situation dans laquellc il se trouvait. 

Le 1 1 mai 1812, Bellingham se leva plus gai que d’habitude, il 
avail quelques guinecs dans la poclie sans qu’on eut jamais pu sa- 
voir de qui il les tenait ; il paya quelques menues dettes, dejeuna so- 
bremeul, donna a sa femme tout Pargcnt qu’il avail sur lui, el se dis- 
p. sa it soi l ir. 

Avan l de quitter sa chambre, il s’arreta sur le seuil, puis, comme 
pressc par un sentiment pins fort que sa volonle, il rcvinl sur ses 
pas, embrassa sa femme el ses enfauls, et se sauva pluldt qu’il nc 
sorlit. 

II etait dix. heures du matin. 

II sc (lirigea vers la chambre des communes, et. entra dans le 
vestibule, oil se tcnaicnl d’habilude les visiteurs. 

II paraissait fort ealme, aucun de ses niouvements n’annoncait 
rimpaticnce; il se promena un instant, examina les personnes pr6- 
senles avee unc certainc attention, demanda si lord Perceval tUait 
arrive, et sur la reponse negative de I'huissier, il alia s'asseoir non- 
chalamment sur un banc qui faisait le tour du vestibule. 

EnHn Perceval parut. 

Bellingham palit legeremenl, et sa main trembla : 

Neaumoins il se rcmel presqne aussitot, se leveavec assurance, et 
se dirige vers le minislre. Ce dernier n’avait pas encore eu le temps 
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d’etre enloure, Bellinglia u tire mi pistolet tout arrne dc s n poetic, cl 
fait feu. 

— Jc suis assassin6 ! s’ecria aussitot lord Perceval qui tomba en 
memo temps sansmonvement, entreles bras de plusicurs personnes 
accourucs. 

La ballc avail travers6 lc coeur. 

Pendant que tout le monde s’empressait dc relever le minislre, 
d'nutres s’assuraicnt de la personne du meurlricr, le trouble etait 
parlout, la nouvcllc circulait avec la rapidity dcl’dclair, rimlignalion 
enflammait tous les csprils, Bellingham seul rcstait calme et insen- 
sible au milieu du mouvement general. 

— Je n’ai pas I’intcnlion de fujr, dit-il, je snvais ct jc sais par- 
faitemcnl comment cela doit sc terminer, el je n’entends pas m’oppo- 
ser a ce que les choses aient tear cours natural. 

Une des personnes presontes lui ayant demande ce qui avail pu le 
pousser a commcttre un tel crime, il repondit toujours avecle memo 
sang-froid. 

— Au point dc vuc de ce qu’on appelle la justice, j’ai commis un 
crime-, au point dcvtie du droit nature!, jc n’ai commisqu’une action 
toutc simple. Je suis Anglais, et tous les Anglais etaient en etal de le- 
gitime defense envers Perceval, qui etait devenu lc lyran de I’An- 
gleterrc. J’espcrc qu’il est bicn mort, njouta-t-il, je serais ddscspiu’e 
qu’il no le ful pas. Vous voyez quo je nc tremble pas, ct si la chose 
6lait a refaire, je me conduirnis absolument comme je 1’ai fait. 

Apresdclcls aveux, que Bellingham renouvela lant qu’on lc vou- 
/ul, les debats dc son proces nc pouvaient ctrc longs. 

Pendant tout lc temps qui s’ccoula outre son arrestation el sa 
misc en jugement, ii demeura le memc liommc, froid, impassible, 
resolu, ct no doulant pas qu’en tuant lc premier minislre, il out 
rendu uu veritable service a son pays. 

II parut devant sesjugesavee unccertainc fermet^ il porta sans 
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quc sa voix pnrut altGrce, soit par la crainte, soil par la bainc, ct 
rcpomlit avco unc parfaitc clartd & toutcs les questions qui lui furent 
adrcssecs. 

Rcconnu coupablc, on lui demanda s’il avail quelque chose a dire 
sur Implication de la peine, 

II sc leva ct dit: 

— Je connais les lois de mon pays ; je les respecte ct je m’y sou- 
mcts. Pourlant je croyais devoir mourir sans regrets, ct j’avouc quc 
j’en eprouve un bien vif depuis deux jours. 

Ccs paroles produisirent unc grande sensation ; e’etait un effet, 
I’accusc s’y attendait. On crut un instant qu’il allait faire desaveux, 
sc renentir de son crime, l’accuse continua de la mdme voix im- 
passible, et du meme ton railleur. 

— C’cst qu’il y a deux jours, poursuivit-il, j’ai appris qu’une 
pension cnorme a 6t6 accordec a la veuve de Perceval, eta scs cn- 
fants. C'cst la un veritable vol fait a la nation, et c’est Paclion que 
j’ai commisc ct pour laqucllc vous me jugez qui a servi de pretcxle 
a ce vol. Personnen’ignorc que la famillc de Perceval est une des 
plus riclics des trois royaumes; son frerc aine poss6dc plus dc cent 
vingt millc acres de lerres confisquccs sur les catboliques... Et 
voila lc secret dc la hainc quc portait aux catboliques riiomme dont 
j’ai purg6 la terre... La fortune parliculi6re de cet bommo cst im- 
mense; elle 6fail considerable deja lorsqu’il orriva au parlcmcnt, ct 
depuis quinze ans il I’a cenluplcc. C’est en expiation de sa rapacile 
ct dc ses autres mcfails quc Dicu l’a frappe avee mon bras, et voila 
quc sa mort meinc ne peutmettreun terme a son avidite... 

Lc president l’ayant interrompu pour lui representer qu’il aggra- 
vait sa position : 

— Ma position est ce qu’ellc doit etre, r6pondit-il, it n’apparlicnt 
a person nc dc l’aggravcr ni de la rendre moindre. 

Bellingliam entendit l’arrct qui lc condamnail a la peine de mort 


LE BURSCHKNi'CHAFT. 1 43 

avec cette mSme impassibility qu’il n’avaitcess& de montrer, et il se 
relira sans paraitre plus emu qu’auparavant. 

Ilenlre dans sa prison, il fit quelques dispositions, ficrivit a sa 
femme, puis, il se coucha, et s’endormit! 

L’heure de 1’cxecution etait arrivec, le scherifT se presenta, le con- 
damne en 1’apercevant, s’inclina, en signe de soumission, Le som* 
meil semblait lui avoir donn£ une vigueur nouvelle, il subit les ter- 
ribles pr^p aratifs du supplice sans montrer la moindre Emotion’, 
quand tout ful fini, il fit remarquer lui-m^me au schSrilT qu’il etait 
pret, et le pria de ne pas tarder davantage. 

Quand ils arriverent dans la rue, il y avail une fonle compacte ; 
tous vonlaient voir; les uns le saluerent avec acclamations, les autres 
lui jeterent de la boue et des pierres. 

Bellingham paraissait prepare a lout. 11 remercia ceux qui l’ap- 
plaudissaient et jeta un regard de dedain a ceux qui lui envoyaient 
des imprecations. 

Cependant on avancait toujours... enfin on arriva au lieu ou 
I’execution devait se faire. 

Pour la premiere fois, Bellingham frissonna. un sourire amer 
plissa ses levres, il regarda atlentivcment I’instmment avec lequel 
on devait le frapper, puis il se tourna du c6te de la foule. 

Mors il salua les assistants, se prSta de tres-bonne grziee aux dis- 
positions necessaires, et mourut sans qu’un mot, un geste, un mou- 
vemenl dementi! le caracterc qu'il avait montre jusqu’alors. 
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Moielli et lleppo. — Lcs vovageurs nocturnes. — La ebambre d'bonneur. — La 
Carbonara. — Andre tlofler. — A mort les Francis! — Les paysans du Tyrol. 
— l-’ranccsca. — Amour adullferc. — L’agenl de I’Autricbe. — L*int6rieur 
d'Andre Holler. — Le traltrc. — Lecoup de pistolet. — Le barbon. — Mori 
d'Andre Hoffer. 


C'elait pendant l’hiver de 1809, non loin de la ville de Meran, 
au beau milieu des monlagnes du Tyrol. 

II faisait une nuit clairc et froidc, la ncige couvrait le sol, le vent 
sifflait, avee une plainte Irisle et monotone, au coin de chaqnc rue. 
Dans une des demises maisons de la ville, sur la route qui conduit 
a Brixcn a travcrs un redoulable defile, deux hommes elaient atta- 
ins, le chapeau enfonce sur les yeux, et ils paraissaient causer avec 
une cerlaine clialeur. 

VII. 
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L’nn elait vicux, il avail au moins soixante ans $ mais la vie active 
qu’il avail mence jusqu’alors lui avail cpargne la precocc decrepi- 
tude quc l’agc imprime fatalcmcnl au front de tout vieillard : sn laille 
ctait encore droite el forme, il portait la tele. haute, son oeil avait des 
cgards vifs el plcins d’clincelles. 

L’nulre ctait un jeune liommc de trente nils au plus, pale, dclicat, 

ix cheveux noirs, au regard doux el melnncoliquc. 

Le plus age de ces deux hommes s’appelait Morclli; 1c plus jeune 
’/elait connu que sous le nom de Beppo. 

II y avait dcja pres d’une hcure qu’ils se trouvaicnt atlablcs ainsi, 
el ils ne s’apcrcevaienl pas que 1’heure avangail, et que toul bruit 
s’ctait tu au dehors depuis longtcmps. 

Enfin, Morclli releva le front, et montra du doigt un coucou place 
dans un coin dc la sallc. 

— Beppo, dit-il a voix basse, voici quc neuf heures Yonl sonner; 
m’esl avis que nous pouvons partir. 

— Dcja ! fit Beppo en tressaillnnl. 

— Commenl, dcja! rcpliqua Morclli; nous avons au moins trois 
heures dc marche avanl d’arriver au rendez-vous, ct par le temps 
qu’il fail, il est bon de prendre ses precautions pour ne pas mauquer 
l’assemblee. 

— Vous voulcz done que j’y aillc? 

— Comment, si je le veuxl mailre Beppo; pardieu! je vous 
trouve plaisa: -t cuand tout le monde sera la, je voudraisbien voir 
quo vous nous manquassiez!... Allons, allons, jeune honime, pasde 
mollessc, ct en route ! 

Lcs deux hommes se levercnt sur ces paroles, paycrcnt ce qu’ils 
avaienl pris, c; s’eloigncrent bienlol de Meran, en prenanl la direc- 
lion du defile de Brixen. 

Lu iune s’ctait lev£e, mais la ncige continuail dc lomber avec la 
mcme intensite; les chemins semblnient impraticnblcs; nos deux 
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voyageurs n’hcsiterent copendant pas un moment sur celui qn’ils 
dcvaicnl prendre, et cn moins de quelqucs minutes, ils se Irouvercnt 
avoir mis dej5 1111 c distance considerable entre enx eL la villc de 
Moran. 

Beppo scmbla respirer quand il se retrouva au milieu de la cam- 
pagne. 

— Voici un rude temps, dit-il avec une sorte d’enjouement, qu’en 
dites-vous, Morclli? 

— Je dis, jc dis que j’en aimerais autant un autre ; eelte neige esl 
Irts-piltoresquc, jc n’en disconviens pas, maisellc finit par pcrcer 
les liabits cl mouillcr les epaulcs ; de plus, ccla n’est pas ebaud pour 
les picds> 

— Bah! fit Beppoen s’cnvcloppanl de son manleau, pour mon 
compte, e’est lc temps quo j’oinic*, la nuit froidc el claire, la neige, 
Ic vent. Qncl bonlieur, quand on a passe ainsi deux ou trois lieurcs, 
a rentrer chcz soi, ou vous attendent un bon feu, un splcndidc 
souper ct nnc cbarmanlc niailrcssel 

— Diablc! (liable! Beppo, repondil Morelli cn regardant sour- 
noisement Icjcune homme, je vous ai roremont yu dc si belle humour 
que cc soir... csl-ce done que vous avez fait quclqne bonne fortune 
5 Moran 0 

— J’y suis restd a peine deux heures. 

— Comme moi. 

— Et puis, jc n’y connais personne. 

— Eli bicn! n’importe! quelle que soil la cause qui 6vcille votre 
gaiete, mon ami, cllc me plait, ct jc 1’aimc bien mieux quo votre air 
soucieux dc tout a riicurc. Vous avicz 1’air d’un moine a jeun. 

— Que voulcz-vous! Morclli; il y a des jours coniine ccla dans 
la vie, dcs bcures, dcs minutes ou Pon donnerait volontiers son amc 
au diablc, Lant on sc sent au coeur dc tristesse et d’amertumc ; mais, 
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Dieu merci, je suis jeune encore, j’ni Irente ans, et mon existence 
peut avoir encore plus d’une joie. 

— Est-ce quc vous etes done triste quelquefois? 

— Oui. 

— Et qui done cause ces tristesses passageres? 

— Le sais-je moi-meme! mon vieil ami; le regret, le d6sir, le 
doirte, tout cela a la fois, ou chacun de ces sentiments tour a tour, 
jc Pignore; mais lout a Plicure il eut fallu bien peu de chose pour 
nPempechcr d’aller a ce pendez-vous. 

— Voila cjui e§t etrange ! 

— Mais, je vous Pai dit, et vous le voyez mainlenant, cela dure 
peu, ct la gaieto me revient vile. Allons, nc parlons plus dc cela*, 
songcons que Pon nous attend , et pressons le pas. 

A parlir de ce moment, la marcbe dcs deux hommes devint plus 
rapide encore, et, mnlgre la diffieulte que leur prison tait Pelat des 
cliemins, ils s’orienterent avec une telle sagacite, qu’en moins de 
trois heures ils arriverent au terme de leur course. 

Cependant, a mesure qu’ils approchaient du but, ils rernarquerent 
avec une visible satisfaction qu’ils n’etaient pas seuls a cxeculer le 
meme voyage ; de temps en temps, ils voyaient passer au loin des 
silhouettes d’hommes qui, grace a la clarte de la lune, se detachaient 
sur le fond de heige, et chacun de ces hommes paraissait se diriger 
du memo cdte. 

Morelli le fit remarquer k Beppo. 

— Tencz, lui dit-il , vous le voyez mon jeune ami, la nuit sera 
bonne, ear voici quc de lous les points les hommes nous arrivent. 
Le Tyrol esl un sol fecond; on n’a qu’ft frapper du pied pour en 
laire sortir dcs soldats d^vou^s et intrepides. 

— L’Aulriche ne Pignore pas, repartit Beppo. 

— Ah I oui, PAulriche-, mais elle en abuse aussi, avouez-le, 
vous qui la servez; parce qu’elle cst aujourd’hui menacee, clle nous 
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accueille avec son plusdoux sourire el Ics plus belles promcsscs; 
mais que i’ennemi disparaisse, quo les Francis soient contraints de 
s'eloigner, et nous retomberons, commc par le passe, sous le joug. 

— C’est probable. 

— Et ccpendant, si, dans ce moment, die pent respirer et so 
preparer a son aise & de nouveaux combats, n’est-ce pas a nous 
qu’elle le doit? n’est-ce pas nous, dont le courage arrdtc l’elan dc 
I’armce frangaisc? Croyez mni, maitre Beppo, un gouverncmcnt nc 
devrait jamais oublier dc parcils services. 

— Je suis de votre avis, Morclli, repondit Beppo 5 mais ii faul 
dire aussi que votre devouement esl ici inleresse tres-vivement dans 
la question, et si vous n’ayicz pas vos foyers, vos femmes, vos cn- 
fants a defendre, je pensc que vous laisseriez l’Autriche se debar- 
rasser de scs eunemis. 

Morelli ne repondit pas a cettc objection ; d’ailleurs, ils venaient 
d’enlrcr dans le defile, et deux homines, arm6s jusqu’aux dents, 
s’etaienl pr6sentes inopinement acux. 

— Quelle heure cst-il? demanda un des deux homines en se tour- 
nant vers Morelli. 

— Minuit, repondit ce dernier. 

— Ou voulcz-vous aller? 

— Dans une chambre d’honneur. 

— Et ou sc trouve cede chambre d’honneur? 

— Au milieu d’unc vaste forel, sur le siege d’un fourneau, 
entoure dc trois bons cousins, qui soul trois maitres. 

— C’esl bien 5 passez. 

Morelli et Beppo passerenl. 

A quelques pas, ils renconlrerent encore deux homines mines, 
qui letr adress6rcnt les memos questions, et auxqucls ils lirent Ics 
memos reponses; enfin ils amverent a l’cnlrec d’uiic immense 
caverne, praliquee a vif dans le roc, et dont l’approcho se Iron- 
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vail defcndue par line dizaine d’hommcs nrmes de fusils el de sabres. 

La encore, Morclii el Bcppo furcnt arreles. 

— Quel esl 1c but de la Carbonara ? demanda un des gardiens h 
Morclii. 

— Do rendre les liommes verlneux, el de leur inspirer I’amour 
de la patrie, cl la haine de scs cnnemis. 

— Quelle est Habitation des bons cousins? 

— Le cicl, qne nous devons csperer. 

— Quelle esl leur mere? 

— La terre, dans laquellc nous devons rentrer. 

— C’csl bicn-, passez, el rappelez-vous les saints engagements 
que vous avez pris. 

Morclii et Beppo entrerent dans la caverne, ou deja bon nombre 
de membres de l’associalion avaient pris place. 

La caverne 6tait presque plcine, et, a chaque instanl, de nou- 
veaux membres arrivaienl. Morclii alia prendre place pres d’une 
sorle de trdne cleve an milieu de cette salle; mais quand il se relourna 
pour adresser la parole a Beppo, il s’apei'Qul qu’il avail disparu. 

Bcppo avail profile de la foule pour disparaitre. 

Malgre la singularitd de ce fail, Morclii s’assit avec calme, et 
atlcndit. 

La salle s’cmplissait peu a peu, el bientdl un lumulle- confus de 
voix s’cleva de lous les coins et alia reveiller les 6chos sonores de la 
voute. 

G’etaienl pour la pluparl des paysans du Tyrol , velus de leur cos- 
tume grossier, avec dcs guetres de cuir qui leur montaienl jusqu’au- 
dessus du genou , el une pean de bcte qui leur tombail des epaules. 

Tous 6taicnl grands, robustes, armes d’une carabine dont ils 
savaienl admirablement se servir. Quclques-uns avaienl un ou deux 
clnens de chassc autour d’eux. 

Celle assemblee pr^senlait ainsi un aspect des plus pittoresqucs; 
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il n’y avail point dc sieges dans la cuvcrne, h pari une sorie dc banc 
circulaireen granit; presquc lous £taientdonc debout, el celte foule 
ressemblait 5 une mcr dont Ics vagues, pleines de murmures el de 
sourds grondemenis, allaienl el venaicnl d’unc paroi a l’aulrc. 

Knfin, le silence s’6tnblit tout a coup, cl un homme entra dans la 
salle, iraversa les (lots presses dc l’assenibl6c, ct se dirigea vers la 
iribunc a laquelle il monta. 

Cet homme etait remarquablement robusle, d’une taille gigan- 
tesque, d’niie physionomic imposnntc quoique douce; une barbe 
epaissc el noire dcsccndait jusque sur sa poilrine; il pouvait avoir 
quaranlc-cinq ans. 

Des qu’il parut a la tribune, des cris entliousiastcs partirent aussi- 
I6t de lous les coins de la salle, des applaudisscmenls freneliques se 
firent entendre, cl mille chapeaux s’61ev6rent vers la voule. 

— Andr6 Hofferl Andre Uoffer ! criait-on dc lous cbtes; e’est 
lui ! e’est lc lieros du Tyrol ! vive 1c chef!... 

Andre Hotter, qui etait l’objet dc celte ovation, sc contcnta de 
sourirc, else lourna vers Morelli, dont il s'erra silencicuseinent la 
main ; puis il 6lcndit le bras vers 1’asscmblee, el reclama lc silence. 

— Mes amis, dit-il d’une voix 6clatante, mes amis, votre accueil 
esl ma plus douce recompense ; je ne voulois pas accepter la mission 
que Ton m’a confiee, fhesitais a enlrer dans celte voic d’insurrection 
permanente... mais 1’Aulriche y tcnail, ct vous aussi : I’Aulriche 
scule ne m’eut pas decide a sorlirdc mon obscurity ct de mon inac- 
tion, mais vous, mes amis, vous qui eles venus me parlcrau nom de 
rind^pcndance de noire pays, vous qui aviez profond6mcnt enra- 
cinec dans le coeur la liainc de la France ct 1’amour de la liberie; 
oh ! jc n’ai pu resistor, ct je me suis fait votre chef J... 

— Oui! oui!... Vivo Hofferl... notre lib^ratcur ! 

— Votre liberatcur, mes amis, poursUivit-il avee un tristc sou- 
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nre, non, mallicureuscmcnl, !cs eirconslanccs ne nous onl pas favo- 
rises; viclerieux pendant quelque temps, nous nous sommes vus 
eontraints de recnler devanl nos ennemis; nous decimions ieurs 
armees, nous jelions le desordre, le trouble dans lours rnngs, mnis 
ilsavangaienl loujours... Ah! ce sonl dc vaillanls soldals! mesamis; 
el hier, m’a-l-on dit, bier meme, ils onl envoye line division a Brixen 
cl a Moran. 

— Nous les nvons vus!... cela est vrai ! ... Amort les Frangais! 
cria-t-on encore. 

— Mainlenanl , repril Hoffer quand le silence sc fnt retabr , main- 
tenant , plus quo jamais, il faut que nous serrions nos rang?, el que 
nous fassions usage de tout cc que Dieu a mis dans nos c(Burs de 
courage el d’eneigie; jusqu’aujourd’liui , nous avons lenle de 
resister a I’invasion en comballant nos ennemis cn plein jour el en 
plcin solcil : mainlenanl, e’est dans Tombre el dans la nuit qu’il 
nous faut rallaquer, cl pour cello guerre de tons les jours, de tous 
les instants, cc n’esl pas seulemenl du courage qu’il est besoin, mais 
d'adresse, dc conslance et d’audacc ! 

— Nous en aurons! dil l’assemblee. 

— Jc sais, repondit Hoffer, que le Tyrol peul compter sur voire 
ddvoucmcnl, vous cn avez donn6 des preuves nombreuses dans ces 
temps difficilcs, et ces acles courageux ne scront pas les derniers... 
Soyons done allenlifs a noire r6!e, mes amis; qu’a parlir d’aujour- 
d’liui aucun de nous n’oublie qu’il a affaire a des armees nombreuses; 
que cliacun soil prudenl, mais gardons nos armes chargees;, faisons 
vigilance, cl ne loissons jamais passer une occasion de lucr un de 
nos ennemis; c’csl ainsi seulemenl que la guerre est possible avec 
les Fran^ais; e’est en les decimant un a un , en leur inspirant line 
sorle de lerreur superstitieuse, qu’ils arriveront a nous respecter; 
qui sail! pcul-etre reussirons-nous ainsi a les dloignor dc nos mon- 

agnes, et alors, que nous importe l’Aulriciic ! 
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— C’est ccla! c’est cc a! ilirent les paysans tl’unc voix unanirae; 
que nous iniporlc I’Aulriclie! 

— Micux vaudrait la France encore! 

— Oui! micux vaut la France!... 

A cc moment, Ics rangs dc la foule se separ^rent, et mi liomme, 
d’une taillc aussi elevec que Andr6 lloffer, mais vieux ct courbe par 
I’agc, s’avanga d'un pas encore ferine vers la tribune, oil se lenait 
le clief dcs premiers Carbonari. 

Les paysans s’ecartaicnt avec respect pour le Iaisser passer, et il 
arriva ninsi jusqu’au pied de la tribune. Des qu’il vit le vieillard, 
Andre alia a sa rencontre. 

— Eli quoi ! lui dit-il d’une voix emue, vous aussi , p6rc Bernardo, 
vous n’avez pas craint la rigueurde la saison, et vous venez vous 
joindre a nous! 

Le vieillard releva le front avec orgueil, et parcourut Tassemblee 
d’un regard vifet prompt. 

— Oui, repondit-il d’unc voix tremblanlc, mais sonorc encore, 
oui, mon fils, je suis venu ; j’ai qualre-vingls ans ccpendanl, ct 
Pliivcr est rude^ mais la nouvelle que j’avais a vous apporter etait 
grave, ct nc pouvail souffrir de retard : je suis venu. 

— Qn’y a-t-il done? demnnda Andre ctonne. 

Et le cercle sc retrccit aussitolautour dn vieillard, et cliacun preta 
une oreillc attentive. 

— II y a , Andre, il y a que pendant que vous meditez ici la pcrle 
de vos ennemis, un liomme medile la voire. 

— Que dites-vous? 

— La verity. 

— On Iraltrc se serait gliss6 parmi nous! s’^cria Andre I’une voix 
terrible et en frongant le sourcil. 

— Un irailrc! repellent millc voix. 

— Oui, Andre, un trailrc! ajouta le vieillard. 

VII. 
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— Mais quel est-il? 

— Jc 1’ignore. 

— Comment avez-vous su?... 

— detail bier, a Mcran, ou j’habite une petite maison, comme 
vous saw .. le general commandant la division fran^aise esl venu 
j’y loger j ma vieillesse 61oigne tous les sonpQons, et j’ai pu de la 
sorte tout apprendre. 

— Parlez! parlez! 

— Eli bien ! j’ai appris qu’un homme, dont on ne m’a pas fait 
connailrc le nom, elait venu, il y a qnelques jours, a Meran trouver 
le general $ que cet liomnie avail declare connaitre la relraile d’Andr6 
Iloffer, et qu’il s’elail offert de le livrcr moyennantune forte recom- 
pense. 

— Et Ton a accepld? 

— Sur-le-champ. 

— Mais cet liommc! eet bomme!... s’ecria Andre bouleversc; 
all l je donnerais ma vie pour savoir son nomJ... 

El , pendant que cliacnn se livrait a lous les conimentaires de l’in- 
dignation et de la col6re, Andre demeurait la, 1’oeil Hxe a lerre, les 
bras pendants, la poilrinc balelante. 

— Andr6! dit alors une voix connuc a son oreille. 

Andre seretourua cn Ireseaillant, cl rcconnut Morelli. 

— Que me veux-lu? lui deinanda-l-il vivement. 

— Chut ! tit Morelli ; cc nom que tu cherches, je l’ai peut-etre 
trouve. 

— Toil 

— Plus bas, il est inutile de meltre ces hommes qui nousentou- 
renl dans la confidence... quand tu relourneras vers ta deraeure, je 
t’accompagnerai. 

— Et tu me diras lc nom du traitre? 

— Je te le dim. 
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— Tn me 1c prontcts. 

— Jelejure... 

— Mes amis, dit aussitot Andr6 en sc redrcs?ant, le front 
plein d’eclairs, ne nous laissons point absorber par les revelations 
qne l’on vient de nous faire; un traitre s’est, dit-on, glisse parmi 
nous*, il a propose de me livrcr a nos ennemis; eh bien, qu’ils y 
viennenl !... Tous les jours je ebangerai de demeure, lesmontagnes 
du Tyrol sont assoz vastes, nous cn connaissons tous les detours; ne 
craignons rien, et avant que je tombe enlre les mains de nos enne- 
mis, nous pourrons leur tuer encore quelques-uns de leurs soldats. 
Au revoirdone, mes amis, et que nul n’oublie les recommendations 
quo j’ai faites... Dans buit jours, d’ailleurs, nous nous relrouverons 
h celte meme place. 

L’asscmbtee s’ecoula alors peu a peu, comme elle elait venue, et 
cliacun reprit Icntcnientle chcmin dcs montngnes. 

Quant n Andre Hoffer, il laissa la foulc s’ecouler, puis, quand il 
cut vu cliacun s’eloigner et disparaitre, il fit signe a Morclli, qui l’at- 
tendait, et ils partirent ensemble. 


IL 

Pendant que ces fails se passaient de ce cote, Beppo avail eu le 
temps de fuirebcaucoup de cliemin. 

Il avail rcmonte la voie etroite du defile, avail gravi rapidcmenlla 
monlagnc par les clicmins de traverse qu’il paraissait connaiirc, 
comme sbl liabitait le Tyrol depuis sa plus tendre enfancc, el moins 
d’une licure apres, il sc trouva en face d’une petite masurc de mau- 
vaisc apparencc, laquclle disparaissait presque souslcsmonccaux do 
de neige qui 1’cntouraienL 

C’^tait la demeure d’Andrd Iloffer etde sa mailressc. 

Avant d’etre chef dcs bandes insurrectionnclles du Tyrol, Andre 
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Hoffer avail commence par elre aubergisLe pr&s de Brikcn, ouil vivait 
tant bion que mal du produit qu’il retirait de son commerce. 

Hotter aimait pro fon dement son pays, et ce n’est qu’avec une 
sainte col6re qu’il avait vu les troupes frangaises envaliir le territoire 
sur lequel il 6(aitn6. 

On congoit que par sa force, autanl quo par la nature de son com- 
merce, Andr6 devait se trouver en rapport avec un grand nombre de 
ses computrioles, et par consequent, connaitrc & fond les disposi- 
tions de ces derniers, a regard des envahisseurs. C’est par ces con- 
siderations quo 1’Autricbe fut amende a lui faire des ouverlures; 
mais Andre Hoffer lesrepoussa tout d’abord. 

11 vivait lieureux, il nese sentnit nullement disposd a entreprendre 
de Idles luttes, 5 sc charger d’une semblable mission-, il ne pouvait 
pas, d’ailleurs, se trouver dans les conditions propres a un tel role. 

Mais les tcntatcurs nese tinrent pas pour battus-, ils revinrent a In 
charge, insislcrcnt de nouveau; ils brent circonvenir 1’aubergistc, 
lui promirent un brillant avenir, de la gloire et de 1’argent, et Andre 
Hoffer selaissa faciloment seduire. 

Apres tout, il connaissait parfailementle pays, il etaitd’une nature 
robuste, pouvait rdsisler a la fatigue, et rien ne lui dait aussi facile 
que de trouver des retrailes inaecessibles.cn cas d’insncces. fl vendit 
done, un beau jour, 1’auberge qu’il babitait depuis longlemps, ct 
bientot on appril qu’il avait commence ses operations. 

Ccpendant, I’Autricbe ne voulait pas perdre le fruit de sa victoire, 
et pour avoir toujours 1’oeil sur Andre Hoffer, et cire pr6vcnuc a temps, 
dans le cas oil il tentcrait de passer a 1’cnncmi, die plaga pres de lui 
une sortede secretaire, qui n’etait autre chose qu’un socius, charge 
derendre au gouverncmcnt autrichien un compte fidele dc I ou les ses 
operations. 

C’etait maitre Beppo que Ton avait choisi pour ce role. 

D6s que ce dernier se trouva pres de la porte dc la demeure 
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d’Hoffer, il frappa d’une fagon pariicnli&rc, ct une femme vint aih- 
si(6i lui ouvrir. 

— Est-cc done vous, Bcppo, dit la femme en Ie saluant dc son 
plus radieux sourire. 

— Moi mcme, Francesca, repondit Ie jcunc liomme, ne ni’aUcn- 
diez-vous pas? 

— Entrez, ct vous verrez, dit la femme. 

Bcppo entra dans la premiere cliambrc dc la masurc, un feu bril- 
laut pctillail dans l’atrc, une table, couverte dc plats ct dc boutcillcs, 
etait placce ac6tc, ct sur cede table il n’y avait que deux eouverts. 

Bcppo considcra im moment la jcune femme d’un regard attendri, 
puis il alia a cllc, pril son front dans ses mains, cl 1c baisa avee 
amour. 

— All ! vous clcs bonne, ct douce, cl tendre, Francesca, lui dit-iJ 
d’unc voix emue, ct jc vous nime! 

— Vous me direz ccla plus tard, inlcrrompil la jcunc femme, poui 
1c moment, debarrassez-vous bien vile dc voire manteau, ct venez 
vous asscoir pr6s dc ccltc tabic, ct a cote dc cc bon feu! 

Bcppo sc laissa fairc, ct un instant apres il etait altablc a cdte de 
Francesca, dout Ie visage rnyonnait dc satisfaction. 

— Vous vous clcs bicn fait allcudrc, cc soir, dit la jcunc femme 
nprcsquclqucs instants dc silence, il y a dcjft plus d’uno licurc que 
vous devrioz 5trc ici ! j’ai cu dc Pinquietude. 

— J’ai ole rctenu, oil Bcppo d’un ton soucieux. 

— El par qui don'.-.? 

— Par Morel li. 

— Un vilain liomnic que jc ddteste ; jc nc sais pourquoi, il me 
semblc toujours que cct liomme n’a pas de franchise, qu’il cache 
quclquc dessein cache, je gagerais qu’il a dccouvcrl nos relations. 

— C’cst impossible ! 
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— Jeme trompe peut-etre, dil Francesca, je le desire aidemment, 
parcc que Andre Hoffer serail impiloyablcet me tucrail... mais il y a 
cepcndant, dans I’altilude dc Morelli, quelque chose do myslcricux 
qui m’a frappee depuis quclques jours. 

Beppo demeura silcncieux pendant quelques instants, puis il attira 
la jcunc femme dans scs bras. 

— Si les prcsscnlimcnls ne t’avaicnl pas tromp6e, luidil-il, d’une 
voix clinic, i! fandrail prendre garde, mon enfant chore ; Morelli csl 
un liomme redoutablc, cl je suis certain que s’il decouvrail quelque 
diosc dc nos relations, il nc manqucrail pasd’en inslruirc lloffer; cl 
pour loi, pour loi scule, cnlcnds-lu, je veux quo nous agissions 
desormais avee plus de prudence. 

— Pauvrc Beppo... dil Francesca, sais-tu que j’ai bien souvent 
songei cctlc cYcntualile terrible; eliaquejour un danger nous me- 
nace; nous soinmcs exposes a la morl a ebaque inslant, cl cepcndant, 
je 1c sons, s'il me fallail rompre ccs liens qui font loutc ma joie, tout 
mon bonlicur, je nc survivrais pas a cello separation. 

— Bonne Francesca, rcpartil Beppo, cn baisanlleslongues tresses 
dc scs ebeveux, 5 moi anssi ccltc pcnsce csl venue plus d’unc fois, 
mais quand je songeais a une separation possible, je me disais quo si 
lu 1c voulnis cepcndant, nouspourrions etrebeureux sans appr61icn- 
sions, sans danger, quo la vie ne serail plus pour nous' qu’un long 
reve dc bonlicur, quo jamais aucunc puissance liumaine nc pourrait 
plus nous s6parcr. 

— Commenl cola! demanda Francesca, cn ouvrant dc grands 
yeux movement 6tonn6s. 

— Ticns, Francesca, poursuivil lc jcunc homme, je t’aime dc 
loulcs les forces demoname; lu cs mon premier, mon soul amour; 
avanl dc t’avoirrcnconlr^c, je ncpouvaiscroire que la vie out lanldo 
joics, taut de bonlicur!... Eh bien, souvent, quand je te quitlais, tc 
laissanl aux bras de cel liomme, que j’ai pour mission de surveillcr, 
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oh ! souvcnt, jc te le dis, lies iddes de meurire et de suicide traverse- 
rent mon ccrvcau. 

— De meurire, do suicide, r6p6ta Francesca. 

— Oui!... jc voulais fuir, m’eloigner, ne plus le voir, je voulais 
rcuouccr a eellc cxislcnce quo la jalousie me rendait insupportable, 
el, bien des fois, je me suis endormi la main sur la lame de mon 
poignard. 

— Bcppo! 

— Aloi s jc me disais quo si lu m’aimais comme jc t’aime, tu 
m’6pargncrais tontes !cs tortures quo j’endure, lu me d6Iivrerais du 
fardeau quo jc porlc, enfin, tu rcmplirais ma vie d’un amour sans 
amertumo, d’un bonheur sans melange. 

— Muis que faul-il done fairc pour ccla? 

— Ne I’as-lu pas dcj& devine? 

— Si j’y avais pense, Bcppo, j’aurais 6t6 la premiere h te Toffrir. 

— Oui, tu as raison, lues devouee, cl tu me comprends, et tu 
m’aimcs; eh bien, reponds Francesca, pourquoi sommes-nous ici 
eterncllement tourmenl6s et inquicts; pourquoi nos einbrassemcnls 
sont-ilsincessammcnt troubles; d’ou vienlcelle dpouvante qui p6se 
sur ton coeur, eette amertumc jalouse qui pose sur lemien... dis, 
dis, r^ponds, n’est-ee pas parce que 15, pres de nous, it y a un 
homme, dont notre amour fail un ennemi, qui I’cpouvante, toi, et 
queje hais, moi! Eh bien, si d’ici a domain, eel homme n’etait plus 
la, ne scrions-nous pas plus heureux... plus libres... 

— Un meurire! tit Francesca on palissant. 

— Non, Francesca, oh non, pas de meurtre, jamais ma main ne 
versera le sangd’un homme par irabison, non, pasde meurtre, mais 
ta fuilc. 

— Fuir ! . . 

— Qui t’arrelcV 

— Cc scrail plus affreux encore 1 
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— Comment!... 

— Oli! ne 1’cspere pas, Beppo, non; si jesuivais ton conseil, 
jo deviendrais la plus malbeurcuse des femmes, carleremords me 
poursuivrait pari out. 

— Mais tu nc I’aimes pas eependant? 

Non, ecla esl vrai; avant dc te eonnaitre, je l’avais suivi, 
sinou par amour, du moins par devouement. Andre esl bon, doux, 
il n’a cu pour moi que des bonles, cl 1’amour que lu m’as inspire est 
dc ringralilude de ma part; mais du jour ou je t’ai vu, Beppo, je 
nYi pu conlenir les elans de mon eoeur, je n’ai eu ni prudence, ni 
reserve, j’ai oub!i6 Andrd, el sa bontc, cl son amour, et je me suis 
donnee. 

— Eli bien ! 

— Eli bien ! tu ne eomprendras pcut-elre pas eela, Beppo, mal- 
gr6 ramour que j’ai pour toi, amour qui suffira au bonlieur de ma 
vie entierc, malgr6 les faulcs que j’ai eommises, el qui out creuse 
un abime enlre Iloffer et moi, eependant je ne pourrai jamais me 
resoudre a l’abandonner. 

— Cc serait le bonlieur, Francesca ! 

— Cc serait 1c remords etcrnel ! Songes-v, Beppo, Andre est 
scul, il m’aime, comme lu m’aimes, avec passion, avec enivrement, 
commc il aime son pays, commc il aime ses monlagnes; cct liomme 
esl grand, il aceomplil unc noble cl courageuse mission... eh bien! 
si je Fabandonnais, mon ami, si domain, en rentrant dans celti 
demeure, il no me trouvail plus sur le scull , Faeencillanl dc mot 
plus doux sourire, e'en serait fail dc Ini , il mourrnit ! 

— Lni! 

— C’esl a n;i, Beppo. Quo pourrais je ajoutcr... Andre H offer a 
unc vie dc dangers, je la partagerai ; je le suivrai jusquVi sa der- 
nicre heurc, cl, je le jure, je ne le quilterai que lorsqu’il aura cess£ 
Ue vivre. 
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— El d’ici la, Francesca, moi, je souffrirai, moi, j’endurerai 
lous les tourments dc la jalousie ! 

— D’iei la, vous, Beppo, repondit Francesca en jetant amoureu- 
scmenl ses deux bras au cou de son araant, d’ici la, vous vous eon* 
tenterez d’etre le plus aime des hommes; d’ici la, vous saurez que 
je n’ai que vous dans 1’espril et dans le coeur, que je vous aime a 
mourir pour vous, et je vous donnerai taut de preuves de mon 
amour, # de mon devouement, de mon abandon, que vos craintes 
s’apaiseronl, que votre front s’eclairera, et que vos levres souri- 
ront... Est-ee vrai? 

Beppo tint la jeune femme longtemps serrec contre son coeur. 

— 0 Francesca! repondit-il enfin, je eroyais t’avoir donne tout 
mon amour, mais tu sais ouvrir les recoins les plus caches de mon 
coeur, et cn faire jaillir de nouvelles el plus vives etincelles. Fran- 
cesca, je suis un ingrat , oublie ce que je t’ai dit, et Dieu nous fasse 
longtemps cette vie heureuse et pleine de reves enehantes! 

Its resterent encore une heurc ainsi. Francesca avail vingt ans h 
peine $ elle&ail grande, forie, a 1’oeil noir et vif, aux rondos epaulcs, 
a la taille souple cl elaneee. On lisait sur son front ct dans ses regards 
line resolution ctune spontancite peu communes, on devinait a ses 
gestes toute la petulance passionnee de son earaetere. 

II y avail dans l’amour qu’clle portait a Beppo bcaucoup dela ten* 
dresse d'une mere pour son enfant. Beppo etait pale, delieat ; Fran- 
cesca s’etait prise d’abord de compassion pour lui ; 1’ainour n’etait 
venu qn’ensuite; mais un amour plein de devouement, de caresses 
inquictes, de prevenances jalouses; elle ne s’etait pas deinande si 
elle faisait mal cn agissant ainsi ; elle obeissait & ee sentiment qui 
s’etail empare d’elle, sans se demander si ee sentiment ne devait pas 
un jour faire le malhcnr de toute sa vie. 

Beppo, dc son c6t6, aimait la jeune femme avec un complet aban- 
don ^ il avait vecn jusqu’alors enticremenl isole; l’amoi/r u’avait 
mi. 21 
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pas encore touche son cceur-, la vue de Francesca Pavait surpns , il 
Pavait trouvee belle, et il l’avait aimee avec oubli. 

Mais, ainsi qu’il venait de le dire, cet amour n’avait pas cte, pour 
lui du moins, exempt de tourmcnts et de troubles; et bien souvent 
Beppo avail songe a arracher Francesca a cette vie qu’elle menait, 
a la transporter dans une autre patrie, loin d’Andre, dans un endroit 
enfin ou il aurait pu jouir seul et en toute liberte de sa beaute et de 
son amour. 

Cependant, Morelli et Andre Hoffer avaient quitte la caverne oil 
avait eu lieu la reunion des principaux chefs de Pinsurrection tyro- 
lienne. 11s avaient gravi les montagnes qui environnent le defile, et 
pris le memo chemin que Beppo. 

IIs marchaient a pas rapides, et sans echanger une parole. 

Autour d’eux regnait un silence plaintif; la neigc tombait en flo- 
cons epais, et le vent la chassait en tourbillonnant dans les precipices 
qui bordent la route. 

Enfin, Andre Hoffer rompit le silence. 

Jusqu’alors, il avait marche la tete pench6e sur la poitrine-, il 
paraissait plonge dans une profonde reflexion, et ne prenail garde 
ni au temps, ni a la route, ni a son compagnon de voyage. 

Il releva tout a coup le front, et regarda Morelli. 

— Morelli, lui dit-il d’une voix ferme, ou pergait peut-etre un 
accent d’ironie, tu m’as proniis de me dire le nom du traitre dont 
Bernardo nous a, ce soir, denonce les manoeuvres ; voyons, hate-toi 
de me tirer d’in quietude, et dis-moi quel est le miserable que nous 
devons punir. 

Morelli sourit dans Pombre, et prit la main d’AndrS. 

— Hoffer, rcpondit-il, je n’ai point dit precisement que j’eusse 
des donnees certaines sur le traitre, mais de fortes presomptions sc 
reunissent pour me faire croire que je ne me suis pas trompe. 

— El quel est cet homme? 
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— Beppo. 

— L’agent de l’Autriche? 

— Lui-mdme. 

— Cela n’est pas possible l 

— Ah ! j’ai doute quelque temps comme toi de la r6alit6, mon 
vieil ami, mais depuis quelques jours bien dcs indices sont venus 
qni m’ont confirmc dans mon opinion. 

— Mais quel interdt aurait-il h nous trahir ? 

— Un tres-grand. 

— Lcquel? 

— Je ne sais si je dois te Ie dire. 

— N’est-il pas 1’agent de 1’Autriche; n’est-ce pas sa cause que 
nous dcfendons; ne I’avons-nous pas fait jusqu’ici avec assez de 
courage ! 

— Tout ccla est fort juste, Iloffer, ct je n’ai rien a rdpondre a 
dc pareilles objections. Contre nous , je pensc bien que Beppo n’a 
auenne haine, mais e’est contre toi... ce n’est pas nous, Morelli, 
Bernardo, etc., qu’il veut livrer aux ennemis, e’est Andre Iloffer. 

— Explique-toi ! 

— Je m’expliquerai , mais & une condition. 

— Laquelle? 

— C’est que tu ne m’en voudras pas de t’avoir dit la vdrite. 

— Qu’cst-ce que cela signifie? 

— Cela signifie, Iloffer, qu’il sc passe des choses graves qui te 
touchcnt dc pres, et je te ne les ferai connaitrc que sous la condition 
que je t’ai dite. 

— Parle done, et depechc-toi! 

II y ent alors un moment de silence solennel ; les deux hommes 
s’dtaient remis en marelie, ct l’on n’entendait que le bruit de leurs 
pas sonores sur la neige glacce. Enfin, Morelli reprit : 

— II y a d6ja quelque temps, que je m’etais doute de quelque 
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chose; mais cela me semblait si extraordinaire, si impossible, que 
je fus longtemps avant de me decider a croirc. 

— A croire quoi ? 

— Beppo savait trouver mille pretextes ingenieux pour rester 
chez toi quand quelque expedition t’appelait au dehors; il me parais- 
sait plus soucieux et moins communicatif ; nos reunions le voyaient 
moins souvent; enfin, j’avais cru remarquer plusieurs fois quelques 
signes d’intelligence echanges mysterieusement entre lui et Fran- 
cesca... 

— Francesca ! fit Andre Iloffer. 

— Ah ! Dieu me preserve d’accuser la jeune femme de complicate! 
repartit Morelli. 

— Cependant... objecta Andre. 

— Eh ! ne pouvait-elle pas tromper Beppo, sonder son coeur, voir 
jusqu’oii il pousserait la dissimulation et le mensonge, pour mieux te 
sauver si quelque danger venait a te menacer? 

— Enfin! enfin! fit Andre Hoffer impatiente. 

— Enfin, void ce que je crois, ce dont je suis sur, Beppo est 
amoureux dc Francesca; sous quelque pretexte que ce soit, cette 
derniere lui a laisse croire a son amour, et Beppo ne songe qu’a se 
d^barrasser de toi... Cette nuit, je I’ai trouve a Mdran... 

— Qu’y allais-tu faire? interrompitbrusquement Andre. 

— J’allais le survciller. 

— Et qu’y as-tu appris? 

— Des choses singulieres... Beppo a vu lin voiturier, il lui a 
demandd une voiture pour ces jours-ei, il lui a meme payc le voyage 
d’avance. Si Bernardo ne t’avait point parle de trahison, je t’aurais 
appris toutes ces particularites apres la reunion de ce soir. 

— C’est bien, dit Andre Hoffer, o’est bien; maintenant me voilti 
suffisamment eclaire... Merci, Morelli, mon ami, merci; ce que tu 
as fait est bien , tu me devais la verite ; je suis assez courageux pour 
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i’entemlre. Maintenant, separons-nous... je rentre cliez moi; je 
saurai dans quelques instants que penser an juste de tout ceci... Va 
de ton cote, et si j’ai besoin de toi, je te ferai appeler. 

— Tu ne veux pas que je t’accompagne. 

— Pas le moins du monde. 

— Tu ne m'en veux pas. 

— Et de quoi done? 

— Aurevoir, Andre. 

— Au revoir, Morelli... 

Les deux hommes se donn6rent une poignee de main, puis ils 
s’eloignerenten prenant ciiacun une direction contrairc. 

nr. 

Quand Andre Hoffer arriva a la masure qui lui servait d’iiabitation, 
Francesca etait seule dans la cliambre. It frappa el ellc vint lui 
ouvrir. 

Andre entra sans mot dire, alia jeler son manteau sur le lit, el re- 
vint s'asseoir pres du fen. Francesca le regard a avec etonnement • 
c'etaitla premiere fois qu’il entrait de la sorte ; elle ne savait a quoi 
attribuer son aUitude morne et silcncieuse, et malgre elle, rinquietude 
pen^tra son coeur. 

— Francesca, dit enfin Andre, en jetant h la jeune femme un re- 
gard profond, tu es seuie, ce soir. 

— Oui, r^pondit Francesca. 

— Beppo n’est-il pas rentr£? 

— II y a nnelieure qu’il est de retour. 

— Et pourquoi ne m’a-l-il pas attendn ? 

— II 6tait fatigue... il s’est couche. 

— II dort? 

— Oui. 
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— - Et l’on peut parler sans etre entendu. 

— Jc le pense. 

— C’cst bicn, viens pr&s de moi et causons. 

Francesca prit une chaise et vint s’asscoir k cotd d’Andr6 Hoffer. 
Ce dernier ne la quittait pas du regard. 

— Francesca, reprit-il apres un moment de silence, il se passe 
depuis quelques jours de singuliercs choses parmi nos bandes 
nomadcs; Ie decouragement commence k s’y introduire, et Foil m’a 
assure, cctte nuit, qu’un Iraitre s’etait glisse dans nos rangs. 

— Un traitre? s’6crin Francesca en palissant et en joignant les 
mains. 

— Oui, mon enfant; un homme a 6t6 assezlache pour aller vers 
nos ennemis, et leur offrir de me livrer. 

— Vous. 

— Moi i 

— Etvous ne connaissez pas cet homme. 

— Je crois le connaitre. 

— Ah!... quel qu’ilsoit, dit Francesca avec impetuosite, cclui-15 
a merite la mort. 

— Chut! fit Andre Iloffer, en mettant un doigt sur ses levres, et 
en se tournant du c6te de la chambrcou reposait Beppo. 

— Comment, balbutia la jeunc femme, Beppo? 

— C’estlui! 

— Letraitre? 

— C’est lui, te dis-je. 

— Ah ! c’est impossible, Andr6, c’est une calomnie, on vous a 
trompe!... ccla n’estpas... 

Et commc si elleeut compris prcsque aussitot, qu’elle s’dtait laiss6 
emportcr trop loin, Francesca baissa les yeux et rougit. 

— Cela ne pcut pas etre, ajouta-t-clle a voix timidc et basse. 

Andre la consideruiten ce moment, il devint affreusemcnt pale, ct 
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mordit sa levre jusqu’au sang; mais cct homme possedait un grand 
empire sur lui-memc, et il ne laissa rien paraitredu dechirement qui 
se fuisaiten lui. 

II rcprit : 

— Cela ne peut pas etre, poursuivit-il, voilA ce quc je me suis dit, 
car je connais Beppo commc toi, je sais son cceur, son bonneted, et il 
me paraissait impossible qu’il etit pousse a ce point le mensonge et 
Pinfamie; mais on a insiste, on a avance des faits, et malheureuse- 
mcnt ccs faits sont dcs preuves accablantcs. 

— Quels sont-ils? fit Francesca. 

— Cette nuit, Beppo est alle aM6ran. 

— Lui! 

— On l’y a rencontre, et Phomme qui m’a rapporte ces faits, a 
ajoute que Beppo s’etait enteudu avec un voiturier, auquel il a paye 
d’avance le prix du voyage qu’il vcut entreprendre. 

Hoffer s’arreta sur ces mots, et comme Francesca ne trouvait rien 
A repondrc. 

— Eli bien, lui dit-il, qu’en penses-tu? 

Francesca laissa ecliappcrun profond soupir. 

— Je pense, repondit-elle, que si tout cela est vrai, Beppo nous a 
trompes tous les deux, ct qu’il ne incritc aucune piti6. 

Elle achcvait a peine ccs paroles, que la porte de la chambre con- 
tigue s’ouvrit, et que Beppo parut sur le seui!. 

It ctait encore plus pale que d’habilude, mais une resolution 
supreme eclatait sur son front. 

— Beppo ! dirent en mOme temps Andre et Francesca. 

— J*ai tout entendu, dit le jeune homme en marchant a Andre, 
ct je viens me defendre. 

— Ab 1 je vous le disais bien, interrompit la jeune femme avec un 
eclair de joie dans les yeux, et en se tournant trioinphanle vers 
Holler. 
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— Ecoutez-le, se conlenta de repondre ce dernier. 

Puis s’adressant aussitdt a Beppo : 

— Voyons, ajouta-t-il, puisqne vous avezcntendu, jeune homme, 
repondez avec franchise aux accusations qu’on lance contre vous. 

Beppo fit un pale el amer sourire. 

, — Oui, dit-i!, je veux me defendre, non que je tienne a la vie, 
mais parce que je nc veux pas que Pon croie que j’ai pu m’oublier 
jusqu’a jouer le r61e d’un traitre. 

— Gependant vous etes alle a Meran? 

— J’y suis a!16. 

— Vous avez vu un voiturier auquel vous avez paye d’avance le 
prix d’un voyage que vous devez entreprendre? 

— C’est vrai ! 

— Quel est done ce voyage, et quel estce mystere donl vous vous 
enlourez ? 

— Tout sc trouvera explique, repondit Beppo, eta la satisfaction 
de chacun, je Pespere. — Oui, e’est vrai, Andre, je voulais vous 
quitter, abandonner ces lieux pour n’y plus revenir, mais ce voyage 
que je desirais entreprendre, jc ne voulais pas le faire seul. 

— Ah I et qui devait vous accompagner? 

— Une femme! 

Francesca tressaillit : Andre lesregarda tous les deux. 

— Et quelle est cette femme? dit-il. 

— Je tais son nom, reparlit Beppo ; d’ailleurs, ce voyage que je 
croyais facile, ne s’effectuera pas 5 la femme qui devait me suivre, a 
refuse de m’accompagner. 

— Elle a refuse! dit Iloffer avec un eri. 

— Oui, poursuivit Beppo, moi, j’etais insense, j’avais pris quel- 
ques paroles d’amitie pour des paroles d’amour, je me bergais d’illu- 
sions trompeuses, et quand je croyais avoir atteint le but vers Iequel 
je tendais, Ie but avait reeule... 
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— Ellea refuse!... murmura Hoffer. 

Pendant quelques secoiules un silence pro fond r£gna dans la 
chambre : Franeesca avail, baisse la letc pour cacber sa rougcur, et 
son cosur battait avec violence; Bcppo regurduit Andre et snivait 
tous les sentiments qui venaient se refleter sur sa pliysionomie; 
Andrd Hoffer, la tele penehee sur la poitrine, les bras croises, sui- 
vait sa pensee plejne d’irresolutions. 

Bcppo poursuivit : 

— Eimaintenant, dit-il, que je vous ai fait connaitre loyalement 
quelle avail cte ma conduile, laissez-moi vous dire, Iloffer, quo 1’on 
nc vous a pas trompe cependant, et qu’un Lraitre s’est bien glisse 
dans vos rangs. 

Andre releva vivement la lete a cette parole* 

— Un traitre I repeta-t-il... all! si cela cst, je le connais. 

— Si mon voyage a Meran m’a ete inutile, du moins servira-t-il a 
vous eclairer sur le caractere de vos amis. 

— Parlez ! parlez! 

— Je n’etais pas senl a Meran. 

— C’est cela! 

— Un autre Habitant de ces montagnes s’y est tronvc cn m»5mo 
temps que moi, et j’ai appris du voiturier meme auquel j’avuis a faire, 
que depuis quelque temps on l’y voyait souvent. 

— Et le nom de cet homme, c’est Morelli, n’est-ce pas? 

— Pr6cisement. 

— Je m’en doutais... eh bien, ceci fixe mes irresolutions, et 
avant vingt-qualre beures, j’cn aurai tcrmine avec les uns et les 
aulres... Allcz, Beppo, reposez Irunquillement sous ce toit... je vais 
moi-mOmc prendre un pen de repos, et demain, je vous dirai ceque 
j’aurai resolu. 

Le lendemain, dOs que le soleil se leva a Tborizon, Andre Hoffer 

VII. * 22 
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appela pres tie lui Francesca, el I’accueillit d’un sourire irisle mais 
bienveillant. 

— Francesca, lui dit-il, les revelations qui m’ont 6t6 faites bier, 
m’ont donn6 a reflechir sur ma position-, tu lc vois, mon enfant, la 
trabison veille a nos coles, elle s’est glissee dans nos rangs, elleest 
prele a designer notre retraite a nos ennemis. Malgre les dangers 
qui me menacent, je ne veux pas cependant renoncer a la vie que je 
mene, et dont je ne pourrai plus changer desormais; j’ai leve le 
premier 1’elendard de la revolte, et quoiqu’il arrive, je resterai le 
dernier sur la breche. Mais toi, Francesca, il n’est pas juste que tu 
restes associee a ina mauvaisc fortune; tuesjeune, tu es femme, tu 
ne peux souffrir plus longlemps, ctil faut que nous nous separions. 

— Nous separer! fit Francesca interdite. 

— Oui, mon amie, cela est indispensable, et tu le comprendras 
sans peine... Des aujourd’hui, je vais etre contraint de quitter cette 
demeure, de courir les montagnes pour tromper la surveillance dont 
je suis i’objet, et depisler la trabison elle-meine : chaque jour aura 
ses fatigues cruelles, je ne veux pas que tu les supporles... e’est dans 
mon interet que je te parle ainsi, Francesca, et cette separation m’est 
plus douloureuse que tu ne le peux supposer. 

— Maisje vousaurais suivi, reparlilla jeune femme, j’aurais por- 
tage vos travaux, vos dangers. 

— C’est impossible. 

— Andre, je n’avais cependant jamais pense qu’il diit venir un 
jour oil vous me diriez departir. 

Andre Hoffer reprima un mouvemenl violent de desespoir, el prit 
les deux mains dc Francesca dans les siennes. 

— Bienlot peut-elre, lui dit-il, il me sera possible de t’aller 
rejoiudre; Ja lulle que nous soutenons touche a sa fm;ou nous serous 
vaincus, ou nous serous vainqueurs... dans run comine dunsl’uuFre 
cas, toule incertitude sera Iev6e en ce qui me concerne; ainsi, ee 
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que je te propose, mon enfant, esl sage ot prudent... aujonrd’hui tn 
pnrlirns pour Meran, aceompagnee de Beppo. 

— Beppo! intcrrompt Francesca avec un tressaillcment sin- 
gulier. 

— Cc compagnon dc voyage te deplairait-i!?.. 

— N in, Andre, non, j’aime encore mieux lui qu’un autre. 

— El tu as raison; il est bon, devone, it aura pour toi tous les 
soins que reclamerata position... De Meran, vousirez on vouscroirez 
tron ver plus de securite, et de temps a autre je vousenverrai de mes 
nouvcllcs... 

— Ob! souvent, Andre, vous tn’enverrez souvent quelqu’un des 
vOtres. 

— Je tele promets... 

— A celte condition seule je consensu m’eloigner... 

Andre fit venir Beppo apr&s cet entretien,et lui expliquases inten- 
tions... puis, quand le moment de depart fut arrive, il le prit 
a part : 

— Beppo, lui dit-il d’une voix singuliere, je te conlie Francesca, 
la seule femme qne j’aic jamais aimee; elle est jcune, bonne, con- 
fiante; fais qnVlIc soit beureuse, ou malheur a loi ! 

Et commc Beppo so recriait avec etonnement. 

— Va, ajouta Hoffcr, je vous stirveillcrai dans quelque lieu que 
vous allicz, elma vengeance saura bien t’atteindre, si j’apprends que 
Francesca souffreet plcure. 

Le soir, Andre Hoffcr elait scul dans sa cabane des montagnes du 
Tyrol. Un feu ardent petillait dans Palrc, une lampe fnmeu-e repan- 
dait unc clarte douleuse dans la cliambro ^ii i! se trouvait. 

Andrd etait profond6ment tristc, on cut dit que depuis le matin il 
avail vieilli de dix ans. La tele appuyee sur ses deux mains, relic- 
••.bissait... une paire do pistolcts dtaient places sur la table a cole de 
lui ; de temps a autre son regard se dirigcail vers la poi le. 


172 


LI'S TIUBL’NAUX SECftETS. 


Une heure so passa ainsi. 

Enfin, deux eonps fnrent frappes a 1’extyrieur; And 6 releva la 
tele, un eclair jaillil de ses yeux, et il alia vers la porte qu’il ouvrit. 

Morelli entra le visage riant. 

— Eh quoi! dit-il avec une sorte de stupefaction, tu es seul?... 

— Tu le vois. 

— Et Francesca ? 

— Partie. 

— Vrairaent... et depuis quand?... 

— Depuis cc matin... 

— Voila qui est etrange... mais Beppo est la, du moins ? 

— Non... 

— Parti aussi ? 

— 11s sonl partis ensemble. 

— Et sans te pr6venir? 

— Au contraire, c’esl moi qui les al engages n s’eloigner. 

Morelli liaussa les epaules, el alia s’asseoir pres de la cheminee. 

— Que veux-tu, poursuivit Andr£ llofTer, je suis ainsi, moi ; 
qu’aurais-jo fail d’une femme qui me trompait, d’un bomme qui ne 
demandait peut-etre pas mieux que do me trnhir? en les renvoyant, 
j’assure ina s&curite, et les mots dans ^impossibility de me livrer a 
nos ennemis. 

— En cflel, dil Morelli, c’esl ingenieux, mais a ta place j’aurais 
montre moins de gtmerosile. 

— Et pourquoi cela ? 

— Dam ! si ce quo Bernardo a dit est vrai, Bcppo est nn garcon 
dangcreux, qui connatl tousles cliemius de la monlagnc; el dans 
quelque lieu que tu ailles te cacher, il saura te decouvrir, et pourra 
te livrer aux Francais. 

Andre llofler jouait en ce moment avec un despislolets qui repo- 
saient sur la table; il le prit el ie mil dans sa ceinture. 
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— Bali 1 fil-il avec insouciance, je nc crains rien, Morelli, car j’ai 
mis a profit le> revelations do Bernardo, et je reponds bien que le 
Irailre ne pourra pas enseigner ma relraite aux ennemis. 

— Ou vas-lu done te refugicr? 

— Nulle pari !... 

— Comment? 

— Je reste ici... 

— Mais e’est te livrcr toi-mSme. 

Andr6 Iloffer releva le second pistolet, examina s’il dtait chargd, 
et continua de jouer avec la batterie, tout en causant. 

— Oui, je reste, ponrsuivit-il, parce qn’avant quelques heurcs, 
le traitre sera mis dans rimpossibilite de nuire. 

— Est-ce possible ! 

— Tu le verras. 

— Beppo 1 

— 11 ne s’agit pas de Beppo. 

— Et de qui done? demanda Morelli en palissant. 

— D’un autre membre de 1’assoeiation, repondil Andre, de Cun 
de uos amis que Ton voit souvent a Moran depuis quelque temps, et 
qui, bier, m’a-t-on dil, a propose au general francais de conduire ici 
un dotachcinent de la division. 

— Qui a pu te dire ? 

Andre Holler venait d’arraer son pistolet; instinetivement, Morelli 
porta la main a sa ceinture ou pendait un long poignard. 

— Yois-lu, Morelli, poursuivit Holler, pour la trahison, il faut 
6tre impitovable el cruel, car e’est le plus lAche ctle plus impardon- 
nable des crimes; le traitre serait mon ami, que je le tuerais sans 
pi lit*. 

— Cependant, balbutia Morelli. 

— Sans pitie I r<5peta Andre. 
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Les regards de Morelli se tonriicreut vers la porle, Andre lui snisit 
Ic bras avee violence. 

— Morelli, lui dit-il, tu as abns6 sans doute de I’nmilie que je le 
porlais. — Tu es alle vers nos ennemis, comme un trailre et un 
lache, leur proposer de me livrer; et quand des homines sont veil us 
vers moi me d6voiler tes manoeuvres infames, tu as tente de me 
donnerle change, en te faisant accusateurtoi-meme, elen designnnt 
a ma vengeance d’innocentesviclimes... Pour ces fails, Morelli, tu as 
merite la mort. 

— Andr6 !... 

— A genoux ! 

— Jamais ! s'ecria Morelli, en tiranl son poignard de sa ceinture... 

Mais avant qu’il eul pu en faire usage, Andre IIofTer avait recule 

de deux pas et I’avait couche en joue; un coup de feu partil et Morelli 
tomba... 


IV. 

Andr6 IIofTer avail echappc cette fois a la trahisofi ; il fit connaitrc 
a l'associaLion 1’acte de justice qu’il avait commis, et chacun applau- 
dil au meurtre de Morelli. Mais malgrS ce qu’il avait dil a ce dernier 
avant de 1c tuer, il crut prudent de changer d’habitation, et il trans- 
porta sa demeure sur nne autre montagne du Tyrol. Malheureuse- 
ment Morelli n’lHait pas le seul trailre qu’il y cut dans les rangs des. 
insurgcs, et peu de temps se passa sans qne de nouvelles propositions 
fussent faites au general frangais. 

Un soir, apres rappel qui se faisait d’ordinairea cinq heures, les 
sous officiers du regiment qui tenait garnison a Meran, reenrent 
I’ordre de se rendre, avec quelques liommes de corvee, au inagasin 
commun, a Teffet d’y recevoir une double ration d’eau-de-vie. 

On reconunanda en memo temps aux soldats, d’user sobrement de 
la boisson qui allait leur etre distribute. Les soldats avaient ete plus 
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(Vune fois h meme d’apprecier le nierite d’une pareillo rccommancla- 
tion ^ presque tous avaient fait la guerre de la Calabre, et I’expd- 
rience leur avail appris qu’il est prudent de ne pas abuser des 
liqueurs aleooliques. Tonlefois, cette recommendation donna 1’eveil 
a quelques-uns. Cello liberalite inusilce dont ils dtaienl l’objet, leur 
ouvril l’osprit, et le bruit sc repandit bientdt dans tous les rangs, 
quc 1’on mddituit une expedition nocturne. 

Les soupgons ne lardercnt pas ase contirmer. 

Un delachemenl partit, en effel, peu apres de Meran, et pour 
donner le change aux habitants, dont ce depart inatlendu avaii 
dveille la enriosite, on suivit d’abordune direction tout a fait opposee 
h cello vers laquelle on devait tendre. Quand, ciifin, on s’apergut 
que nul ne suivait plus le detarhenicnt, 1’ordre fill doime de prendre 
une nouvelle route, et bienlol ils s’cngagerent dans les 6troits sen- 
tiers qui conduiscnt au sonuuet des montagnes. 

Les chemins 6laient pour la plupart impraticables, mais le froid 
avail gele la ueige, de sorle que nos soldats pouvaient s’y aventurer 
sans trop de dangers : d’ailleurs on leur avail distril>u6 a cbacun des 
crampons de fer, au moven desquels ils pouvaient gravir aisdmcnt 
les chemins a pic qni serpentent autour des montames. 

Deux guides les accompagnaient, et indiquaienl le chemin; ces 
deux homines, membres de la vaste association dont Andre Holler 
6tait chef, avaienl proinis de les conduire a la retraile de ce dernier; 
il y avail done lien d’espdrer qu’ils arriveraient bientdt sans encom- 
hre au but de leur course. 

Les soldats connaissaienl bien Andre HoITer; dans leurs vcillecs 
du >oir, ils avaient I’habitudc de le designer par le sobriquet de 
Itarbon ; il leur avait fait assez de mal, il avail tn6 assez d’hommes 
aux regiments qui oecupaient les montagnes; des qu’ils connurentlo 
but de lexpedilion a laquelle ils cooperaient, ce ful une joic uni- 
verselle. • 
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dependant, les chefs avaientrecommande le silence le plusahsoln, 
ct pendant tout le temps que dura la marclie, nulie parole ne fut 
echangee, si ce n’est a voix basse et avcc des precautions oraloires 
inouies. 

L’ascension dura plusde cinq lieures : la monlagnequcl’on avail 
a gravir etail haule et escarpee, et malgrc loute l’ardeur que nos 
soldats apportaicnt a l’oeuvre, il ne leur etail pas toujours possible 
d’avancer aussi vitc qu’ils 1’eussent desire. Neanmoins ils arriverent 
sans encombrc au sommet de la montagne, et decouvrirenl enlin, a 
peu de distance, la petite hutte qui servait pour le moment d’babita- 
tion a Andr6 Hoffer. 

Ce dernier etait si certain qu’on ne vicndrait pas le cliercher jusque 
dans celte retraite, apres la mort de Morelli, et le depart de Beppo, 
il se croyait si sur de n’etre plus tralii, qujil n’avait pris pour sa 
defense aucune mesure. 

En ce moment, il dormait du plus profond sommeil, apres une 
journee de fatigues, et sa porte n’etait pas meme barricadee. 

Le detachement s’avanga done doucemenl jusqu’a la hutte, et deux 
soldats s’approelierent de la porte. 

Puis, d’un coup d’cpaule, il la firent sauter. 

Andre Hoffer se rcleva en sursaut a ce bruit inattendu, et jeta 
autour de lui nn regard terrible : les soldats s’etaient precipites a 
I’envi dans sa ebambre, et tous le menagaient de la bai'onnette de 
leurs fusils. 

Andre vit bien qu’il etait perdu l 

Toutefois, l’idee lui vint un moment, non pas de s’enfuir, mais de 
sefaire tuer plutot que de tomber entre les mains de ses ennemis j 
une paii e dc pistolets pendait a la cloison, au-dessus de son lit j il 
eleva la main pour les saisir, mais avant qu’il cutcu le temps d’execn- 
ter ce mouvement , vingl bras s’etaient diriges vers lui et l’avaient 
arri'te. 
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II fut aussitut garrotte, et on se livra a une perquisition rainutieuse 
dans toules les chambres. 

On trouva successivement quelques papiers, plusieurs sommes 
d'argent, el, ce qui 6tait probablement plus interessanl pour les sol- 
icits, quelques brocs d’eau-de-vie, donton fit immediatement ia dis- 
tribution a ces derniers. 

Quand tout fut termine, on se mit en marche pour Meran. 

Le jour commencait a poindre, il fallut se hater de rentrer de peur 
d’etre surpris. 

On confia Andre IIolTer, tout garrotte, aux mains de qualre gre- 
nadiers, et on 1c placa entre les deux compagnics. 

Du rcste, l’expfidition s’etait faite avec la plus grande habilcte; les 
montagnards ne furent pas pr^venus, et le prisonnier fut ramene i 
Meran, sans quo Ton eut rencontre la moindre resistance. 

Au surplus, si le bruit avait couru que les troupes francaises ten- 
taient en ce moment une expedition, dans le but de s’emparer de la 
personne d’Andre IIolTer, celte entreprise etit consideree comme 
insensee, et le resultat comme impossible. 

Ce fut done un veritable coup de theatre quand la nouvelle so 
repandit dans toute la ville ; chacun se confondit en imprecations 
contre les Francais, en eloges de IIolTer; si le gen6ral de division 
n ’avait fait mettre lous ses homines sous les armes, e’en elait fait 
peubetre de nos soldats. 

Mais quand on les vit disposes a employer la force pour reprimer 
toute tentative, les montagnards et les hommes de M6ran se tinrent 
tranquilles. 

Cependant Andr6 IIolTer fut transport, peu de jours apres, de 
Meran a Mantoue. 

On avait trouvS, dans ses papiers, plusieurs documents qui eta- 
blissaient que ce malheureux n’avait agi que par l’ordre du gouver- 
nement autrichien. 
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Le gouvernement fit demander a ce sujet des explications catSgo- 
riques , ct le gouvernement autrichien se hata de desavouer son 
agent. 

Des lors, le proces d’AndrS HolTer ne fut pas long. 

II fut remis entre les mains d’une commission militaire, et con- 
damn6 a mort. 

Son execution eut lieu a Mantoue, sur la place, pres la statue 
de Yirgile. 


CIIAP1TRE IK 


Suite des Carbonari. — La Restauration. — Vive la cbarle ! — Vive l'cmpercnr! 
— Le comity des cinq. — Noras des principaux Carbonari. — La revolution de 
Naples. — Le general P6pe. — La constitution de deux heures. — Mascarade 
de la Charbonnerie. — Adjuto, cuisinit — Diibandade. — Georges Derval. — Le 
major Bellcfond. — Le g6n6ral de Saint-Ronan. — Octave Dillon. — La vente 
de Saint-Germain. — La ceinture a sept poclics. — Les bons cousins. — Raiser 
carbonicanl. — Fernande. — Entre l’amour ct le fanalismc. 


Mais voici d'autres Carbonari, les vrais Carbonari, nos Carbo- 
nari a nous, ces bourgeois dGguisGs en democrates qui jeterent la 
semcncc de tous nos malheurs. Si nous disions franehement tout ce 
qu’ils nous inspirent de dedain et de dSgout, nous ne pourrions 
decemment esquisser ensuite leur histoire. Taisons done encore une 
fois notre mepris pour ces society niaises et coupables qui ont mine 
le liaut piedestal de la France, et qui nous ont fait tomber, en defi- 
nitive, au fond de Torniere politique ou nous agonisons maintenant. 

On n’a pas oublie encore les premieres ann£es de la Restauration- 
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cczte grande ere de prospdrit6 Rationale, et 1‘agitation faclice qui 
soulcvait les masses. De toutes parts, a cliaque instant, lc pouvoir 
annoncait de nouveaux complots coutro la surete de l’Etat, et il 
rcsultait de ccttc position une sorte do malaise qui pesait sur tous 
les osprits, malgre l’accroissement de la fortune publique. Sans 
savoir precisement pourquoi ni comment, chacun se sontait entraine 
vers une pente fatale, la pente des revolutions, et Ton comprenait, 
a ces tiraillements incessants qui dechiraient la socicte dans tous les 
sens, quo 1’on 6tait menace d’une disorganisation prochaine. 

Le pouvoir, de son c6ti, faisait de vains efforts pour r6sister au 
mouveraenl. II y avait la, semes dans tous les departemcnls, les 
debris encore redoutablos d’une armeo dissoute, mais non vaincue, 
et ces debris tendaient incessamment a sc rapproeber eta se reunir. 

La bourgeoisie poussait a la resistance de toutes ses forces, sans 
so douter, comme d’habitude, qu’ellc servail a la revolution qui lui 
(Hait hostile ; elle suivait avec un intirit palpitant les operations de 
la Chambre des deputes, et recueillait ardemment toutes les paroles 
d’independance et de liberty qui tombaionl de la tribune. Go n etait 
pas l’agitation febrile des premiers moments de la Convention, e’etait 
un fremissement plus calme, un enthousiasme plus reflechi, une 
ardour plus calcul6e ; on ne voulait faire que de ^opposition, mais 
a la rigueur, s’il Petit fallu, on eut ete jusqu’a une revolution par- 
lementaire. Pauvre bourgeoisie idiote et aveugle ! que d’icoles n’a- 
t-elle pas faites dans le dix-neuvieme si&clei elle n’a cependant pro- 
fite d’aucun enseignement. 

Elle aimait deja a jouer au conspirateur. II y avait une loge des 
Amis de la verite, qui, sous pretexte de franc-maconnerie, cohspi- 
rait bel et bien. Quand une reunion considerable se formait au sein 
de Paris, on s'amusait a crier vine la Chattel bon nombre criaienl 
encore vive V Empereur ! On aurait crie vive P Antichrist, tant c’elait 
divortissant et joli de crier ! 
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A vrai dire, on ne savait pas trop pourqnoi Ton conspirait, ni 
vers quel but on voulait marcher, les homines qui s’Staient mis a la 
tOte du mouvement et le dirigeaient, avaient parle vaguement d’une 
Constitution calquee sur cello de Tan in. 

Le Directoire ! rien de mieuxl... 

On devait nommer cinq directeurs, lesquels etaient, du reste, 
deja designes, et s’appelaient Lafayette, Corcelles pere, Kccchlin, 
d’Argenson, Dupont (de l’Eure). Oh ! le bon billet! Pour le reste, 
on n’avait pu encore s’entendre d’une fagon precise. 

Mais qu’importait ! 

Le point sur lequel s’entendaient fort bien les conspirateurs ; le 
point sur lequel on s’entend toujours en France, c’etait le renver- 
sement du gouvernement Otabli. 

Depuis quelquc temps, unc sociOtO secrete s’etait formOe, et dOja 
cette societe comptait, dans toutes les parties de la France, un 
nombre considerable de membres. 

t Du reste, lisons-nous dans un livre intitule : Paris revolu - 

* tionnaire , 1’association etait Ovidcmment republicaine. Toutes les 

< allocutions adressees aux recipiendaires Olaient empreintes des 

• principes les plus avances que propage aujourd’hui la presse 
« republicaine. C’etail pour faire cesser la corruption qui devorait 

• la societe, que la Charbonnerie avail ete fondee ; c’etait pour 
« reunir en une mOme famille tous les opprimes contre les tyrans; 
« c’elait pour appeler les hommes a 1’exercice de leurs droits, pour 
« les doter des bienfaits de l’Ogalite, pour faire cesser le systemc 
e ruineux de gouvernement impossible entre les nations, pour abolir 

< les arm6es permanentes, et ne faire de chaque continent qu’uii 

* [icuple de freres ; c’etait pour faire de 1'instruction une charge de 
I’Ktat au proiit de tous ses membres; c etait, avant tout, pour 

« appeler le peuple souvorain a constituer son gouvernement comme 
« il I’entendrait, que les hommes libres se concerlaient alors et s’as- 
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« sociaient entre eux. » N’en deplaise a l’auteur de Paris revolu- 
tionnaire , ce langage n’a rien de bien particulierement republicain; 
c’est le langage de toutes les associations secretes depuis les temps 
les plus recules jusqu’a nos jours; il etait usite dans les mysteres 
d’Isis, a Home, au temps de la guerre des esclaves, en Angleterre, 
en Allemagne, dans tous les pays, sous tous les gouvernements, el 
m6me sous les gouvernements republicans; de tous temps, les 
homines qui se sont constitutes en tribunal secret ont pretendu rege- 
nerer la society, et, comme dit Schiller lui-m&me, ont tente de refaire . 
l’oeuvre de Dieu. 

Les Carbonari n’ont point difTere, sous ce rapport,' des society 
anciennes; seulement, on avait pris quelques dispositions pratiques 
qui rSpondaient plus specialement aux besoins de l’epoque. 

Ainsi, en entrant dans Tassociation, chaque membre s’obligeait, 
par serment, a avoir toujours dans sa demeure un fusil et cinquante 
cartouches; a etre pret a se d^vouer, a quelque moment que ce fut, 
et obyir aveuglement aux ordres de chefs inconnus. En peude temps 
l’association prit un developpement considerable. Chaque chose s’y 
faisait avec une regularity, une prudence, un secret tels, que la 
police ne se douta pas de son existence; ce n’est que lorsque la Char- 
bonnerie s'introduisit dans les regiments qu’elle parvint a obtenir 
quelques renseignements sur l’association. 

La Charbonnerie ytait divisee assez habilement en ventes militai * 
res et en ventes civiles. 

Les premieres se subdivisaient en ventes, hautes ventes , ventes 
snpremes , ventes centrales ventes par ticulieres. 

Les secondes se subdivisaient, a leur tour, en legions , cohortes, 
centuries et manipnles , 

Nous aurons occasion de revenir plus loin sur ces divisions et 
subdivisions qui enserrerent bientot toute la France, comme dansun 
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immense r£seau, et ont servi puissamment a donner a Passociaiion 
une inlluence sans exemple. 

Disons tout de suite, qu’a la fin de 1821, la societe comptait deja 
bon nombre de ventes civilcs en province et a Paris, et qu’elle avait 
rSussi a etablir trois ventes militaires , l’une dans le 48 c regiment, 
la seconde dans le 45 e , la troisieme, enfin, dans le sein meme de 
l’Ecole polytechnique. 

Au surplus, la Charbonnerie avait a sa t6le des chefs illuslres j 
c'6tait, d’une part, MM. Lafayette, son fils, Dupont (de l’Eure), 
d’Argenson, Corcelles pere, Ivcechlin, Schonen et Mtjrillou; de 
l’autre, Manuel, Mauguin, Barthe et Fabvier. 

Les premiers assistaient regulierement aux reunions officielles; 
les seconds ne se rendaient gu£re qu’aux comitSs parliculiers. 

II va sans dire que La Fayette 6tait le dieu des conjures. Toute- 
fois, la p residence g6n6rale et reellement effective avait ete decerntie 
a Bazard, qui avait a peine trente ans. 

Bazard 6tait, avec Buchez et Flottard, le veritable fondateur de la 
Charbonnerie en France. Mais c’etait a Joubert et a Dugied qu’on 
en devait les principals dispositions. 

Joubert et Dugied 6taient arrives rticemment d’ltalie, ou ils etaient 
alles ofTrir leur concours aux society secretes de Naples. Quand ils 
revinrent a Paris, ils trouverent la plupart de leurs amis disposes a 
tout entreprendre pour mssaisir un peu de cette independance qu’ils 
disaient avoir perdue ; Joubert et Dugied avaient et£ initi6s, a Naples, 
aux mysttirieuses operations du Carbonarisme, ils s’etaient mdl6s a 
toutes les emeules, a toutes les revolutions qui avaient ensanglante 
1'Italie a cette epoque. 

La lutte avait 6l6 longue, elle avait eu des alternatives de succ6s 
et de revers, mais l’association s’etaitmontr6e un moment cependant 
assez redoutable pour menacer Ferdinand l er sur son trflne. 
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Les Carbonari comptaient beaucoup de sectaires dans l’armee, 
ils en avaienl six cent quarante mille dans Louie 1’lLalie ! 

Ferdinand avail mal debutd sur le Lr6ne ; il elail entoure de con- 
scillers imprudenls, i] ne compriL pas la position qui lui elail faite, il 
voulut relourner trop brusquement vers le passe, le parlement cessa 
Lout a coup d’etre convoque, la presse d'etre fibre, la securiLe des 
citoyens d’etre garantie, el la Constitution sicilienne de 1812 perit 
apres avoir peu vecu. 

La revolution ne se fit pas longtemps alLendre, apres ces tenta- 
tives d’aflranehissement de la part du pouvoir royal. 

Le 2 juillel 1820, dil M. Leynadier, cent vingl-sept mililaires du 
regimenL de royal Bourbon, cavalerie, sorlircnl de leurs quarliers de 
Nola, et entrerent au point du jour a Mercogliano, aux cris de : 
Vive Diea, le Roi et la Constitution ! 

Ils etaient commandos par deux sous-Iieutenants, Morelli et Savati 
et seconds parun pretre nomine Machinini, etpar vingt Carbonari. 

En peu d’heures, le mouvement se rdpandil par tout le pays; des 
Carbonari, des miliciens se rdunirent a eux; partout le peuple les 
accueillit avec enthousiasme; nulle part les autorites, consternees, 
n’oserenl les arreter. 

I/insurrection se propageant d’elle-meme au seul bruit des 6vd- 
nements et par Pimpunit£, le meme jour, elle envahit la principaut6 
ulLericure dont Avellino esl le chef-lieu, une parlie de la principality 
citerieure, et elle aLteignit les frontieres de la Capitanate. 

A Avellino, le lieutenant-colonel de Qoncili, qui reunissait entre 
ses mains le pouvoir civil et militaire, se joignit a l’insurreclion'avec 
les troupes regulieres et les milices provinciates dont il disposait. U 
lendemain, les insurgSs entrerent dans la ville au cri de : Vive la 
Constitution , etpardsdescculeursdu carbonarisme. Les magistrats, 
I'dveque, l’inlendant, le peuple lui lirent un pompeux et brillant 
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ueil ; on se rendit h Peglise pour prater serment h cette cause qui 
avait pourcri de ralliement : Dieu, le Roi, la Constitution! 

Apres la ceremonie du scrraenl, Morelli dcclara que sonentreprise 
n’etait pas sedilieuse ; qu’il voulail la monarchic, la famille regnante, 
les lois, les institulions socialcs. Ensuite, se tournant vers de Con- 
cili, et lui representant le r6le deses troupes, il lui dil : 

— Moi, Morelli, sous-lieulenant au regiment de royal Bourbon, 
je vous obeirai, a vous, lieutenant-colonel de la ineme armee de 
S. M. Ferdinand I« p . roi constitutionnel. 

Concili prit aussildt, eneffet, le commandement des troupes. 

Pendant que la revolution eclatail ainsi h Nola, que faisaient la 
cour et les homines charges velllera la tranquillity publique et au 
maintien de Pordre dans I’fitat? 

Le ministere se composail h ce moment du chevalier de Medici, du 
marquis Thomassi, du marquis Circello et du general Nagent. 

Ce dernier etait ministre de la guerre, et savait seul, peut-etre, 
comment faire face aux evenemenls. Mais Pindecision de ses colle- 
gues le gagna, et il commit, tout d’abord, une fauteinconcevable qui 
enleva h la cause qu’il servait les dernieres chances de succes. 

Au premier instant, on avait decide, en conseil, que le general 
Pepe, gouverneur de la province en revolte, serait charge de com- 
battre les insurges et de repousser le mouvement. Le general Pepe 
accepta, et deja il se halait d’expedier des ordres en consequence, 
quand il s’aper^ut que le ministere hesitait, et qu’on allait charger 
un autre que lui, le general Carascosa, du soin de ramener Pordre 
au sein du royaume. ^ 

Celle conduite du ministere etait souverainement impolitique dans 
un pared moment. A cette heure critique, il fallait biensegarder de 
souleyer de nouveaux mecontentements, surtout cliez des hommes 
dont le nom seul pouvait lessauver dans cette crise imminente. 

Ce qui arriva aurait dti etre pr6vu. 
vu. 
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Le general Pepe conQutde celte humiliation un profond depit, et, 
le jour'meme, il alia ehc-reher nn asile eontre la defiance qu’on lui 
temoignait dans le camp memo des conjures. 

Avant de se relirer, il fit une tentative aupresdu general Nnpolc- 
tani, qu’il engagea a imiter son exemple, et tous les deux s’etant 
rendus au quartier de la Madeleine, ils determinerent sans peine le 
regiment de eavalerie qui s’y trouvait a deserter. Ainsi escorles, ils 
allerenl offrir leurs services a la revolution. 

L’exemple du general Pepe devait etre fatal & la cause des Bour- 
bons. 

DejA , du reste, de tous cdtes, IMnsurrection gagnait du terrain : 
la Capitanate, la Basilieate, et une grande parlie dc la principaulc 
Citerieure s’&aienl soulevees lumultueusemcnt ; et, ee qu’il y avail 
de plus redoutable, de plus significatif, e’est que I’armee faisait, sur 
tous les points, cause commune avee le peuple. 

La nuit meme du jour ou le general P6pe gagnait, avee Napole- 
tani, le camp des insurges, cinq Carbonari, rev&us du costume de 
la soeiete, et porlant sur leur poitrine le poignard emblemalique, 
franchirent hardimenl les portes du palais royal, et penetrerent 
jusque dans les appartements du roi. 

C’etait eerlainement de la part de ees liommes une audaee inonie, 
ear la moindre hesitation eut 6te punie dc mort. Si la cour n’avait 
pas et£, a ee moment, frappee d’impuissanee par exces dc peur, 
e’etait fait d’eux, et peut-etre aussi de la cause qu’ils venaient servir. 

Aux gardes, aux gens de service qui tcntaienl de leur barrer le 
passage, ils repondaient resolument : 

— Nous sommes les ambassadeurs du people; nous venonsen 
son nom, et dans 1’inlerdt dela chose publique, parler au roi ou a 
quelqu’un des grands de la eour. 

El quand on les entendit parler de la sorle, nul n’osa les retenir 
davanlage. 
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II 6tait environ une lieure du matin, et comrne ils insistaient ener- 
giquement pour etre recus, malgr6 IMieure avancee, le due d’Ascoli 
fut charge par le roi d’allcr parlementer avec ceshoir.iues. 

Un des cinq ambassadeurs prit alors la parole : 

— I,e peuple, dit-il, nous delegue pour dire au roi que la tran- 
quillity de la ville ne saurait etre maintenue, et que les citoyens eux- 
memes sont resolus a ne pas la defendre, si Sa Majeslc n'accordc 
au peuple la Constitution qu’il reclame. Tous, Carbonari, soldats, 
ciloyens, liommes du peuple, nous sommes en armes; les membres 
de la societe dont nous faisons partie sont rassembles, et tous 
altendcnt la reponse du roi pour agir conime ils le jugeront e%:n- 
venable. 

— Je vais prendre les ordres de Sa Majesty, repliqua lc due 
d’Ascoli. 

Quand il revint , il dit aux deputes : 

— Sa Majeste, connaissaut le desir de ses sujets, a d6ja resolu do 
leur accorder une Couslitulion ; dans ce moment, clle s’occupe 
avec ses ministres, des mesures A prendre pour ia fuirc publier. 

— Et a quand la promulgation? demanda uu des membres; il 
la faut sur-le-champ, ou sinon... enfin, on vous donne deux lieures. 

Le due de Piccolelli, un des Carbonari , s’avance alors sans mot 
dire, met la main sur la monlrcdu due d’Ascoli, la lui enldve bru- 
talement, ct d’un ton qui ne souffrait pas d’objection : 

— Due d’Ascoli, lui dit-il, vousvoyez... il est uneheurc; h trois 
lieures, il faut que la Constitution soit publice. 

A trois lieures, en effet, le roi faisait publier la proclamation sui- 
vantc : 

« An peuple du royaume des Dcux-Sieilcs. 

« La nation des Deux-Siciles avant generalement manifest6 le 
voeu de jouir d’un gouverncment constitutionnel , 
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« De noire pleine volont6, nous ddclaronsy consentir, el nous 
promeilons d’en publier Ies bases dans l’espace de huit jours. 

« Jusqu’Si ce que la Conslilution soit publiee, les lois existantes 
resleronten vigueur. 

« Apres avoir satisfait au voeu public, nous ordonnons aux 
troupes de retourner k leurs corps respectifs, et a tout aulre indi- 
vidu de reprendre ses occupations ordinaires. 

€ Signe : Ferdinand. 

• Naples, 6 juillet 1820. * 

Ce succes enhardit singulierement Passociation des Carbonari, 
et, cn peu de temps, elle envahit tout 1c pays-, les ventes se multi- 
plierent iiPinfini,au point que cbaque adminfstralion, magislra- 
ture, milice, armee eut la sienne. Elies s’6talerent au grand jour, 
et dechirercnt tout & fait le voile qui cachait encore leurs cere- 
monies. 

Un jour, Naples vlt un singulier spectacle. 

Les Carbonari , r6unis au nombrc de plusieurs milliers, se ren- 
dirent processionnellement du lieu de leurs reunions Si Peglise du 
Sainl-Esprit. Le cortdgc avait a traverser les principales rues de la 
capilale. Pour la premiere fois, la secte deploya au dehors ses riches 
bannieres, etala avec profusion ses insigncs mysterieux. 

Des pretrcset des rcligieux, portant sur leur poitrine la croix et 
le poignard, ouvraient la marcbe; les aulres suivaient, ranges en 
ordre. Le cortege se rendit k I’eglise, ou un pretre, membre de I’as- 
sociation, b6nit les drapeaux, tandis que le peuple se pressait en 
foule devant ce spectacle nouveau pour lui, admirant, avec urs 
sorle de religieuse terreur, cet appareil , ces embl6mcs mystiques, 
ces armes, cette multitude de sectaircs li6s par de terribles ser- 
menls. 

Le carbonarisine napolitain en dlait arrive au point de former un 
veritable gouvernement a cdte du gouverncment politique rcconnu. 
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Jusqu’alors, cette society avait 6te divis6e en aulant de 
qu’il y avait de provinces dans le royaume de Naples. A cette dpoque, 
elle adopta une organisation militaire, qui, sous Is nom d 'Assemble 
generate, composee de deputes des associations provinciates, eut 
son gouvernement propre, ses lois, ses finances, ses raagislrats, ses 
deliberations, et un chef supreme qui portait le litre de president. 

Le si6ge de ce gouvernement etait a Naples meme, et bientbt il 
devint assez puissant pour assister 1‘Etat, sur la demande des 
mini sires, dans des circonstances inajeures ou le gouvernement 
legal etait impuissant a pourvoir aux besoins du moment. 

Ces secours dangereux tournaient naturellement au profit des 
Carbonari, qui gagnaient en puissance morale tout ce que faisaient 
perdre au gouvernement constitutionnel des aveux frequents d’im- 
puissance et de faiblesse. 

Ainsi, les plus ardents d’entre les Carbonari attroupaient lepeuplc 
dansles lieux publics, le haranguaient sur la politique et le gouver- 
nement, et professaient parfois des doctrines subversives et dange- 
reuses pour l’ordre public. 

D’autre fois, un Carbonaro aux mains de la justice, conduit en 
prison pour des motifs elrangers a la politique, passant devant un 
de ces allroupemenls, tiraitde sa poche les insignes du carbona- 
risme, et les agitait en Pair en s’ccriant: Adjulo, cusinit (Aide, 
cousins !) aussitdl, la garde 6tait atlaquee par les Carbonari , et le 
prisonnier d61ivre, au mepris des lois et de la justice. 

Ces exc6s burlesques et odieux ne manqu^rent pas de compro- 
mellre fortement l’association dans Pesprit des homines sages; une 
reaction ne tarda pas a s’operer, et, les evenements poliliques aidant, 
cette redoulable sociel6 vil ses meinbres les plus influents obliges de 
chercher a P^tranger un refuge contre Penergie du gouvernement. 
Ce qui prouve jusqu’a Pevidence qu’il n’y avait rien de reel dans 
cette attitude que les circonstances avaient faite aux Carbonari, e’csl 
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que Ialntte quiamena leur dispersion s’effectua presque sans coup ferir. 

■? Voici comment M. Mazzini, un des h6ros de la r^publique romaine, 
a juge le carbonarisme napolitain : 

<r Ce qui a manqud aux Carbonari ditalie, dit-il, c’elait un chef 
puissant, energique, un chef qui eut compris quelle force il avait 
enlre les mains, et quelles grandes choses on pouvait faire avec 
cetle force. Le carbonarisme, dans la direction qu’il avait suivie, 
n’avait su rien faire. Quoique entre dans les rangs du peuple, il 
n’avait pas foi dans le peuple, au sein duquel il chercbait des par- 
tisans, non pas tant pour les mener francbement au combat, que 
pour les passer en revue, et attirer par ce moyen les hommes les 
plus eminents de la soctete qu’il d6sirait gagner. 

« Il fut aussi embarrass^ de comprendre I’ardeur des jeunes 
gens qui, Fame pure et pleine d’enthousiasme, venaient par milliers 
grossir ses rangs, revanl h leur patrie, a une republique, a une 
guerre & mort conlre les Autricliiens, h leur rehabilitation vis-i-vis 
d'eux-memes et des nations elrang^res; el les mil sous la tutelle de 
vieillards sans foi et sans avenir, impregnes des idees de l’Empire, 
et qui cn avaient la froideur et la frivole etiquette. 

« Les cbefs des Carbonari etaient, pour la plupart, des hommes 
de reaction, de destruction, & vues tres-eourtes, et qui n’avaient ni 
conception politique, ni sentiment d’unite soeiale, ni foi aucune. 11s 
prechaient la liberie politique, eten merne temps, comme si l’liomnie 
n’elait pas un tout simple, comme si l’education se pouvait diviser, 
ils prechaient la servitude litl6raire. 11s s’appelerent Chretiens; puis, 
confondant d’une maniere etrange la superstition et la foi, le pape 
et la religion, ils flctrirent I’enthousiasme virginal de la jeunesse 
par leur scepticisme philosophique, el par leurs negations emprun- 
t6es a la critique du dix-huitteme si^cle. Ce furent, en un mot, des 
seclaires plus ou moins eclaires, non pas les homines d’une religion 
eclairce... 
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« L’association poussa dans le sol italien dcs racines profondes, 
niais die s’epuisa a la poursuite d’un objet chimgrique. C’etait un 
corps immense et puissant a qui il manqua une tele ; i! y avait en 
.ni absence, non pas de bonnes intentions, mais d’idees, non pas 
du sentiment, mais dc la science dc la nationalite. Sfoluit par quelque 
elrange vision qui revelait toute l’inexp6riencc d’un premier essai, 
el Pabsence complete de cette foi qui seule peut inspirer de grandes 
actions, il crut pouvoir accomplir ce qui sera le plus grand evene- 
ment des temps modernes, sans guerre, sans chocs violents, sans 
efforts populates, en changeant seulement quelques mots dans les 
institutions du pays. » 

Quand la lutte fut terminec, les chefs furent obliges de quitter 
Naples, el ils allerent sc refugier, les uns en Angleterre, les autres 
en Suisse, d’autres encore en France. 

Parmi ces derniers,se trouvaientDugicd et Jouberl,qui avaienlete 
initios, a Naples, aux mysterieuses operations du carbonarisme ; ils 
apporterent dans la capitale les principaux reglements de cette asso- 
ciation, el les commnniqu6rent 5 lours amis Hazard, Buchez, Flotard, 
Cariol aine, Sigaud, Guinaud, Coredles ills, Sautelet et Rouen aine. 

Mais le carbonarisme avail des allures mystiques, vagues, insai- 
sissables, qui ne pouvaient convenir au caraclere de noire nation. 

II fallait quelque chose de plus positif, dcs formes plus precises, 
un but plus determine*, jamais une seinblable association n’eulcto 
acccplee cn France sans moditication. 

Les amis de Dugied le comprirenl fort bicn tout d’abord, et ils 
chargerent trois d’enlre eux de revoir les statuts du carbonarisme 
italien, et dechercher & Padapter, au moycn de quelques modifica- 
tions, au genie francais. Ce furent Budiez, Bazard et Flotard qui se 
trouverent done choisis pour jeler les base? d’une Charbonncrie fran- 
caise. Ils s’adjoignirent plus taril quntre do leurs amis, et furent des 
ors, cornnie nous le disions, rcconnus pour fondateurs officiels de 
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la Charbonnerie. Ces quatre amis dtaient Joubert, Dugied, Cario 
aine et Limperani. 

‘ Un soir dumois de juillet 1821, un jeune homme d’une trentaine 
d’ann£es environ, sorlait seul et violemment 6mu de Pune des raai- 
sons de jeu da Palais-Royal, li dtait onze heures a peu pres, les rues 
avoisinontes dlaient ddserles, les rdverbdres jetaient de distance en 
distance de pales et faibles lueurs*, il tombaitune petite pluie fine et 
serree. 

Le jeune homme marcha quelque temps sans suivre aucune direc- 
tion bien arr£tee; il traversa la rue Richelieu, prit la rue Saint- 
Honore, revint vers le Carrousel, puis enfin se dirigea vers les bou- 
levards. 

Derriere lui marchait un homme qui faisait le m6me chemin, se 
livrait aux memes detours, et se retrouva a quelques pas de lui, 
quand il deboucha finalement sur le boulevard. 

Le jeune homme s’appelait Georges Derval; il etait fils d’un vieux 
soldat de Pempire, possesseur d’une fortune considerable, et s’occu- 
pait presque exclusivement de se ruiner dopuis quelques annees. 

Son pere etait mort quelque temps apres 18 '5, laissant a son 
unique enfant quelque chose comme vingt-cinq mille livres de rente. 

Georges s^taitdonc trouve, fort jeune, a la t<He d'une position bril- 
lanle, sans Education solide, vivant ici et lit, sans mSmc cherclier & 
fixer ses irresolutions a ce sujet. 

L’epoqtie etait d’ailleurs fort mauvaise ; Georges avail etd dlevd 
pour etre soldat, et la paix Pavait jete dans une oisivete dangereuse ; 
la plupart des officiers en demi-soldc, que la Reslauration avail ravds 
des cadres de Pannee active, habitaient Paris; ils avaient, pour la 
plupart, connu le pfcre de Derval, ils dtaient malheureux ; ils entou- 
rferent le jeune homme, et ce dernier ne vit rien de mieux a faire quo 
de partager avec les anciens compagnons d’armes de son pfcre la fur- 
tune qu’il possddait. 


LES CARBONARI. 


193 


Jusque la, cependant, il n’y avait rien encore de bien dangereux, 
mals celle vie oisive qu’il menail le conduisit peu a peu a la debauche, 
a i’orgie, aujeu! 

An jcu... c’est-a-dire a la mine, a la misere. 

Apres avoir eu vingt-cinq mille livres de rente, Georges se voyait 
sur le point d’avoir recours aux creaneiers. 

Tout en marcliant, Derval pensait a ce qui s’etail passe depuis 
deux ans, et il sondait Pavenir avec effroi ! 

Ce soir meme, il avait perdu des sommes considerables, encore 
deux nuits comme celle-la, et il elait completemenl mine. 

II songea avec amerlume au pass6, a sa fortune dissipee en si pen 
de temps, a son p6re, a lui-meme, et il fremiten entrevoyant sa mine 
proehaine^ il regreltait maintenant de n’avoir pas ete plus prudent, 
plus reserve, el il pril la determination de ne plus retourner dans 
cette fatale maison d’ou il sortait. 

Mais Georges avail beau jurer, il clait joueur 5 la passion du jcu 
6lait desormais trop profondemenl enracin6e dans son coeur, aucune 
consideration ne devail plus le detourner de la voie dans laquelle il 
6tait enlre. 

II en elait la de ces reflexions, quand l’homme qui Pavailsuivi 
depuis sa sortie du Palais-Royal, s’approcha de lui, et lui frappa 
legerement surl’epaule. 

Georges se retourna vivement, et regarda celui qui venait de 
Parreler d’une (agon si familiere. 

II recula vivement des qu’il l’eut reeonnu a la lueur d’uu reverbere. 

— Le major Bellefonds, s’ecria-t-il avec 6tonnemenl. 

— Moi-menie, repondit le major. 

— Eh quo faites-vous ici, a celle heure?... 

* - Je vous ai suivi. 

— Moi, et dans quel but? 

VII. 
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— C’est ce que je vais vous expliquer, si vous voulez bien 
m’ejouter; avez-vous le temps? 

— Je n’ai ricn h faire. 

— Alors, cela lombc h merveille ; continuons notre promenade, 
nous eauserons en marchanl. 

Le major Bellefonds n’elait connu de Georges Derval, que depuis 
qu’il frequcntait les maisons de jeu. II en etait un des holes habituels, 
et paraissait jouir, pres des joueurs ordinaires, d’une consideration 
toule particuliere. II portail habiluellement une longue rcdingote 
boulonn6e jusqu’au menlon, un chapeau Chords larges, el une 
canne d’une grosscur respectable.' — Un ruban de la Legion-d’IIon- 
neur ornail sa boutonniere. 

Le major Bellefonds etait d’ailleurs gros, court, replel, et ne 
paraissait pas avoir encore beaucoup souffert dcla demi-solde, il etait 
reduit. On le connaissail bien dans les estamincts hantes par les 
debris de la vieille armde* il etait partoul, on le voyait donner des 
poignees de mains a tout le monde. Il criait plus fort quo lesautres 
contre les Bourbons, parlait du grand homme avec un enthousiasme 
que nul n’cut ose contrarier, et il avail declare a plus d’une reprise 
qu’il etait pret a verser de nouveau son sang pour une cause qu’il 
avail scrvie pendant vingl ans avechonneur et gloire. 

Le major passait done pour un homme courageux, etsi Ton s’eton- 
nait parfois de lui voir faire cerlaines depenses qui semblaient au~ 
dessus de sa position, on pensait, avec quelquc raison, qii’il etait 
beureux au jeu, et que c’etait la le secret de la vie dissipce qu’il 
menait. 

Il y avail un mois & peine que Georges avait eu occasion de ren- 
contrer le major au Palais-Royal, et la belle humeur, l’originalite, la 
bonhomie franehe de ce dernier Pavait tout d’abord seduit. 

Georges etait cependanl tres-reserve d’habitude, il allail au jeu 
pour jouer, et ne s’occupait guere de ses voisinsj les premieres 
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avanccs du major furent accucillies avcc froIdeUr, maisilne setint 
pas pour baltu, revint plusieurs fois a la charge, el force fut bien a 
Derval de se rendre devant tant d’instanees r6iterees. 

D’ailletirs le major avail connn son pere, II l’avait vu lul-mdme 
tout enfant, il lul porlait un Interdt tout patertiel; le moyen, pour 
Georges, de repousser unhomme si bien dispose etqtii avail (He l’ami 
de son pere. 

II Unit done par se laisser aller, etils lierentconnaissance. 

Pendant quelque temps ils marclierent a c6t£ I’un de I’autre, sans 
proferer une parole. 

Georges paraissait avoir repris le cours de ses rdveries, le major 
reflechissait. 

Enfln,ee dernier se tourna brnsqnement vers Derval, et lui prit le 
bras. 

— Vous dies soueieux eesoir, inonami, lul dil-il, vous parnisscz 
avoir perdu cette eharmante gaiete que je vous al conntie il y a un 
mois ! 

— C’est vrai, repondit Georges, Je nc sais pourquol ce soir je me 
sens trisie. 

— II faut seeouer cela? 

— Je fais mon possible. 

— Vous avez done beaucoup perdu, ce soir? 

— Dix mille francs a peu pres... 

— Dali ! vous vous rattraperez domain. 

— Oui !... mais a force de se raltraper de la sorle, major, on finit 
par se ruincr. 

— En etes-vousdonc la? 

— A peu pres. 

— Diable! cependantil me sembte que lepdre Derval vous avail 
laisse une fortune bonnete. 

— Vous avez raison. 


m 


LES TR1RUNAUX SECRETS. 


— Et tout cela a disparu. 

— II ne me reslc plus que le domaine patcrnel, et j’avoue que je 
ne puis me resoudre a y toucher. 

— Alors, il faut avoir recours a vos amis-, ils vous preleront, 
vous regagnerez ce que vous avcz perdu, et tout sera dil. 

Les yeux de Georges brilldrent un moment a celte perspective, 
mais Teclair qui avait illumine son regard , s’eteignit presque 
aussitbt. 

— Des amis, dit-il avec amertume, j’en avais beaucoup quand 
j’etais riche, depuis que je leur ai fait voir le fond de ma bourse, ils 
sesont tous envoles... 

— Voyez-vous cela! s’ecria le major. Eh bien ! mon cher ami, 
vous ne m’etonnez pas, et, en vous voyant si bien entoure que vous 
Petiez, j’avais bien devinc que tout cela finirail mal... Mais, apres 
tout, il ne faut pas se d<$soIer pour cela, et il y a peut-elre un moycn 
de relevcr votre fortune compromise. 

— Lequel? fit Georges. 

— Vous aviez recours jusqu’ici aux hommes que vous connais- 
siez, sur lesquels vous croyiez, avec quelquc raison, pouvoir 
compter-, il faut changer de batteric. 

— Mais comment? 

— Eh! que diable! il faut aller frapper a la porte de ceux que 
vous ne connaissez pas, e’est-a-dire, vous adresser aux hommes qui 
ne sont pas au nombre de vos amis. 

— Mais je ne connais personne. 

— Que moi. 

— Vous? 

— Moi seul, et e’est assez, mon cher Georges; voyons, si je 
vousrendais service, que dlricz-vous?... 

— Mais notre connaissance date a peine de quelques semaines... 

— Eh qu’imporle! esl-ce que je n’elais pas lie avec votre pere? 
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est-ce que je nc vous ai pas vn enfant, liaut comme ma canne, moimi 
liaut mime? Les souvenirs de l’armee sont puissants sur les coeurs 
vraimenl braves, el je n’ai pas attendu ce moment pour vous porter 
un vif interet. 

— Quelle generosity! 

— Eli ! voila commc nous etions tous dans la vieille-gardc, line 
grande famille, qnoi ! Nous etions partis le sac sur le dos, nous nous 
etions fray6 un cliemin glorieux a travers la mitraillc; tonnerre! si 
la Beslauration n’etait pas venue me jeter dans un coin, commc nn 
paquet de n’importc quoi, je serais peut-etre devenu general anssi, 
moi... 

— Vous etiez en bonne voie. 

— All! la guerre, mon ami, la guerre, millebombcs! voila le 
veritable etat d’une society civilisee... Mais aujourd’hui, je vous lc 
demande, qu’avons-nous a esperer?... All! si I’autre n’etait pas 
morl !... 

Georges sourit et serra avec affection la main dn major. 

— Allons, allons, major Bellefonds, Ini dit-il , calmez-vous, quo 
diable ! les homines qui nous gouvernent ne sont pas immortels ; qui 
sail! le bon temps reviendra peut-etre... 

Le major repondit par un soupir, el serra les mains de Georges. 

— Au surplus, poursuivit ce dernier avec enjouement, vous 
paraissez n’etre point encore trop a piaindre, et, comparativcment 
a vos anciens compagnons d’armes, vous avez un sort suppor- 
table... 

Lc major secoua tristement la tete. 

— Vous avez raison, repondit-il, depuis quelques mois le sort 
m’a favoris6, j’ai gagne au jeu des sonnnes considerables; mais 
ccla n’anra qu’un temps, mon clicr Derval, la eliancc pent tourner 
contre moi, et alors que dcvicndrai je?... Mais, tenez, nc parlous 
plus de cela... Vous avez besoin d’argent, je suis assez heureux 
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pour cn avoir un peu de cote, voulez-vous accepter sans fa^on l’oflre 
quo je vais vous faire? 

Parlez. 

— Si vous ne trouvez pas quelques raille francs qui vous per- 
mettent de ressaisir la veine, vous serez contraint de recourir aux 
usuriers : ces gens-la en auront bientot fini avec le domaine de votre 
pere*, eh bienl moi, raon ami , j’ai quelques mille francs qui ne font 
rien , que la chance a fait enlrer clans roa poche, et qui peuvent en 
sortir au premier jour ; avant que je les depense, hatez-vous de les 
accepter, je serai heureux de vous obliger, et moi, du moins, je ne 
vous demanderai d’autre hypotheque que voire parole. 

— Cette proposition est reelleraent pleine de gen6fosit6, major, 
et jc ne sais si je dois... 

— Bah! acceptez toujours, vous me remercierez apres. 

— Eh bien ! soit, dit Georges, et Dieu veuille que je sois bient6t 
a m£me de reconnoitre un pared service! 

Nous laisserons le major et Georges Derval continuer leur pro- 
menade et leur conversation, et si le lecteur veut bien nous suivre, 
nous porterons nos pas d’un autre cote. 


II. 


Le lendemain , vers sept heures du soir, un jeune homme entrait 
dans une somptueuse demeure du faubourg Saint-Germain , appar- 
tenant au general de Saint-Rouan. Le jeune homme avait vingt-cinq 
ans au plus; il etait grand, bien pris dons sa taille, portait un habit 
a boutons brillants boutonnes sur la poitrine 5 une moustache noire 
detachaitsa courbe gracieuse sur les tons mats de ses joues pales. 

Le' jeune homme monta rapidement l’escalier du premier etage, 
et des que re domcstique qui Otait venu lui ouvrir l’eut apergu, il 
s’cmpressa d’aller annoncer M. Octave Dillon. 
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Oclavc Dillon le suivit tie pres, et arriva en mfime temps que lui 
dans le cabinet du general. Ce dernier s’6tait d6ja lcv6, et venait a 
sa rencontre. 

— Bonjour! mon ami, bonjour, Octave, lui dit-il en lui tendant 
cordialement les deux mains 5 tu te fais attendre, 11 mosembleje 
t’avals donn6 rendez-vous pour six heures, et voili qu’il en est sept. 

— Pardon , g6n6ral , repondit Octave en s’inclinant , pardon •, j’ai 
rcnconlr6 sur mon chemin un de mes ancicns condisciples, Georges 
Derval, et nous nous sommcs oublies un instant dans les souvenirs 
de noire jeunesse hcureuse-, mais me voici, et vous me trouverez tout 
dispose & regagner le temps perdu. 

— Le temps perdu ne se rattrape jamais, repondit le genera) avcc 
un bon sourire^ voyons, cependant, approcbe, assieds-toi 1&, pres 
de moi, et causons... 

— Ne verrai-je done point ces dames ce soir? fit Octave en s’as- 
seyant. 

— Ah! parbleu ! voila bien les amoureux, vous leur parlez d’une 
chose, ils vous parlentd’unc autre... Non, Octave, non, tu ne verras, 
pour le moment du moius, ni ma femme, ni ma fille, tu m’appartiens 
tout entier, car 1’enlretien que jc veux avoir avcc toi est grave, 
solennel, et il est bon quo les femmes n’y assistent pas. 

— Comme vous voudrez, general, comme vous voudrez, je suis 
h vos ordres, 

Le genera) et Octave prirent place Pun a c6tc de i’autre, et, apr^3 
quclques instants dc silence, lc premier reprit : 

— Octave, dit-il, tu as aujourd’hui vingt-cinq ans, ct tu aimes 
Fernando, ma 1111 c : Fernande, dc son c6te, j’en ai acquis la certi- 
tude, ne tc voit pas avcc indifference, et voire mariage est resolu 
dans mon esprit d’unc manidrc definitive ; mais, tu le comprendras, 
mon ami, au moment de te remcllre le bonheur dc mon enfant, j’ai 
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du faire de serieuses reflexions sur ta position , sur ton passe , sur 
ton avenir. 

Octave regarda le general avec etonnement, et rougit. Le general 
s’en apereut, etsourit. 

— Oh ! je sais bien, repondil-il avec bonte, que tu as toutes les 
qualites qui peuvent assurer le bonlieur d’une femme 5 tu es bon, 
devoue, courageux, plein d’honneur-, tu es le fils de ton noble pere, 
Octave, et je ne t’ai pas fait 1’injure d’hcsiler ^ non, je te le repete, 
toi seul deviendras l’epoux de Fernande, paree que toi seul es digne 
d’elle... Mais il ne suffil pas qu’un hornme ait toutes les qualites 
requises pour faire un bon mari, Octave, il faut encore des garanties 
solides pour I’avenir, et e’est a ee snjet que je desirais te parler. 

Octave s’inclina sans repondre 5 seulcment ses joues etaient deve- 
nues plus pales, un tremblement nerveux fit remuer ses levres. 

— Depuis la mort de ton pere, Octave, poursuivit le general, je 
t’ai plus d’une fois engage a prendre la carriere des armes, mon 
appui t’assurait un avancement rapide, tu serais devenu en peu de 
temps un des boils oflicicrs de l’armee, tu as loujours evite de me 
repondre suree point, et je n’ai pas insisted mais aujourd’liui, mon 
ami , je viens faire pies de toi une derniere tentative, je veux te dire 
unc fois encore quelle serait ma joie et mon orgueil de voir mon 
gendre porter un uniforme sous lequel ton pere et moi nous nous 
sommes anoblis. 

Octave resta quelqucs secondes sans proferer une parole j il etait 
visiblement emu, ses yeux langaient un feu sombre^ il saisil avee 
energie la main de M. de Saint-Rouan. 

— Vous savez, general , dit-il, tout ee que le gouvernement a 
fait de mal a mon p6re; h tort ou a raison, il a etc poursuivi avec 
une eruaul6 insigne j eh bicn ! j’ai jure, et je tiendrai mon sermenl, 
j’ai jui ede ne jamais servir ces homines que je dois considercr comme 
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Lc g£n£ral reprima un mouvemeut d’impatience a ces paroles, et 
il regarda Octave avecune fixite singuliere. 

— Ainsi , dit-il d’une voix lente et alter6e par l’emotlon , ainsi lu 
repousses raa proposition ? 

— Je ne puis I’accepter, gendral. 

— Et si je te disais qu’a ta reponse est attache la destinoe de 
Fernande, que la fille du general de Saint-Rouan ne pcut devenir 
que la femme d’un soldat !... 

— Je mourrais peut-elre de douleur et de desespoir, general, 
mais je refuserais encore. 

— C’est done line resolution irrevocable? 

— Irrevocable!.. 

— Ecoute, Octave, reprit le general apres quelques instants de 
silence, je ne veux point insister davantage* lu e-s jeunc, tu sens 
vivement l’injure que l’on t’a faite, je respecte ta douleur, ton indi- 
gnation, bien qu’clle doive briser le plus doux reve de ma vieillesse. 

— General !... 

— Eh! que veux-tu, nous sommes commecela, nous autres; 
nous avons vieilli dans les camps ; notre horizon, e’etait les arinees 
ennemies ; nous nous sommes habitues a voir la vie sur les champs 
de bataille, nous ne connaissons pas d’autre metier que le metier des 
armes... Une autre generation vient avec d’autres idees, des moeurs 
nouvelles, qu’elle soit la bien-venue*, je ne te contrarierai done pas 
sur ce point, et te laisserai libre desormais... Mais cc n’est pas tout 
ce que j’avais h te dire, et le reste est encore plus grave... 

— De quoi s’agit-il done? fit Octave. 

— Tu n’ignorcs pas, mon ami , qu’il y a en ce moment en France 
un grand nombre d’bommes qui n’ont cesse de rever le retour des 
icmps passes*, il y a de sourdes rumeurs qui annouccnt un orage 
peut-etre proehain; qui sait ! ils pousscront la folic jusqu’ci con- 
spirer... Eh bien ! il faut que je te le disc, mon enfant, ton air sombre, 
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le silence que tu gardes vis-a-vis de moi sur ta vie, ton altitude, tout 
cela m’effraie. Tu as une haine profonde dans le coeur ; je te regar- 
dais souvent quand tu etais aupr^s de Fernande, et j’ai surpris plus 
d’une fois ton regard vague et ind^cis; Oclave, prends-y garde; le 
gouvernement a ete injuste envers ton pere, mais n’cxaltc pas ainsi 
ta douleur et ta haine, car tu deviendrais criminel ! 

Et comme Octave nc repondait pas, le general poursuivit : 

— Yoyons, mon ami, lui dit-il, cette heure est solennelle, et jo 
ne veux pas te quitter sans etre completement rassure; jurc-moi 
que tu seras prudent, et que, quoi qu’il arrive, tu ne preteras pas 
ton concours aux ennemis du gouvernement... 

Octave sembla hesiter un moment, puis secouantenfin la preoccu- 
pation penible qui Pabsorbait, il plaga resolumentsa main dans celle 
du general. 

— General, dit-il d’une voix ferme et tranche, en me donnant 
Fernande, vous me confiez un d6pot saore, dont je connais loute la 
valeur, et je jure Dieu que je mettrai tous mes soins, tout mon bon- 
heur a la rendre heureuse; Fernande est leseul reve de mon coeur, 
elle a ete Pamie de mon enfance, elle sera la compagne de raa vie!.,. 
Soyez*en certain d’avance, quand jo serai son epoux, je ne ferai 
rien jamais qui puisse eomprometlre son bonlieur!... Mais e’est la, 
general, tout ce que je puis promettre, et tout ce que. je promets, 
vousm’en voudriez vous-meme, vousPami de mon pere, si j’oubliais 
ce que je dois & sa m^moire outragde. 

— Octave! Octave !... tu ne me dis pas tout... 

— General , quoiqu'il arrive , vous n’aurez point a rougir de 
moi!... 

Eten parlant, lejeunehomme se leva, serra encore unefois, avec 
une tendre affection, les mains du general, etsortit. 

Quand Octave se retrouva dans la rue, dix heures sonnaient; il 
clait vivement emu; ainsi, le general avail devine une partie do son 
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secret, \1 avail hesitc im moment a lui donner la main de Fcrnande. 

Octave frOmit. 

Fernande etait, comme il 1’avait dit,son seul amour, son plusdoux 
rdve : il eut plut6t renoneO h la vie que d’abandonner 1’espoir de la 
poss&Ier un jour. 

Et cependant Octave avail d’aHtres preoccupations dans 1’esprit, 
il avait honte de son repos ; comme son pere, il eut voulu servir son 
pays sur les champs de bataille ; il nourrissait dans son coeur une 
haine profonde pour tous ces homines que la Restauration avait 
raracn^s en France, pour ce gouvernement qui avail brise le Irdne 
de l’empereur! 

Octave conspirait. 

Il s'6tait jetc dans la Charbonnerie avee un veritable enthousiasme; 
c^tait bien la ce qu’il chercliait depuis longtemps; on ne lui nppre- 
nait rien, il avait rev6 tout cela, il avait appele cette association 
secrete de tous ses voeux. Des offres lui furent faites, et il les accueillit 
avec empressement. 

Mais a cette epoque, ^association n’en etait encore qu’a son debut ; 
la reception du nouveau neophyte avail ote reculee, et e’etait ce soir 
inemc qu’Octave dcvail etre ofliciel lenient affilic. II avait done hate 
de quitter 1c general, ct qunnd il entendil dix heures sonner, il pressa 
le pas; un cheva! I’attendait a son hotel, il s’empressa de le montcr, 
et partit au galop dans la direction de Saint-Germain, ou il dcvail 
etre rendu 0 minuil. 

La nuit etait fort sombre; le ebeval J'Octavebrulaitla route de ses 
quatre pieds impatients ; il avait plutdt Fair d’un fantdme que d’un 
etre humain. 

Les arbres disparaissaient a ses edtes avec une rapidilO fantas- 
lique; riiorizon cliangeuit a chaque instant, Octave serrait les r£nes 
avec frenOsie, la bouche de son cheva! ecumait, il sentait lui-mcme 
une ardeur fievreuse precipiter le sang dans ses veines. 
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Oc-iave 6taft violcmment emu-, ccttenuit meme il allait prononcer 
un serment terrible, il allait resolument s’engager dans tine voic 
fatale, il allait armer sa main du poignard des conspirateurs. Aucune 
hesitation n’arrdtait ses resolutions, il sc laissait entrainer par celte 
sympatlnc naturelle qn’cprouve toute jeune tete pour les ceremonies 
mysterieuses ; e’etait un monde nouveau dans lequel il allait entrer, 
il eut voulu dej& se meltre a Foeuvre. 

Enfin, la route qu’il suivait sc degagea tout k coup, et la villc de 
Saint-Germain dressa la silhouette a l’horizon. 

Octave respira. 

II ctait onze hcurcs et demie, il devait arriver a temps. 

Cependant, hvenfek laquelleil allait se presenter etait deja reunie 
dans tine sorte desonterrain naturel qui s’etendait au-dessous de la 
forct, et dont on avait rcussi a dissimuler l’cntree a tous les regards. 

La salle dans laqucllc devaient avoir lieu les ceremonies de la 
reception, etait triangulaire, tronqu^e a toutes ses pointes. Deux 
/lammes ou gardiens etaient places aux deux cotes de la portc avec 
des sabres tortilles a leur extremity. Tous les membres deja regus, 
etaient debout autour, faisant face au milieu de la vente, et 1’oeil fixe 
sur le grand maitre, lequel se tenait sur un trone eleve a Forient. 

Lc grand maitre, grand elu, portait une tunique bleu celeste, 
sans manclies ni col* une ceinture de peau lui ccignaitles reins, ser- 
rant etroitement la tunique depuis le creux de Festomac jusqu’aux 
handles. 

Cette ceinture avait sept poches. 

L’une, celle pratiquee dans la division verticale, servait a cachci 
les papiers les plus secrets de Fordre. 

« Les six autres etaient destinees, savoir : la premiere et sa late 
« rale de la division horizontal superieure, a renfermer les bijoux 
« etrangers ou du pays, appartenant au grand maitre, grand elu ; les 
« deux du centre, a contenir les monnaies d’or nationalcs et ctran- 
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« geres, de meme quelesdeux de la division inferieure, & contenir 
« les monnaies d’argent. Une lettre initiate, imprimGe sur Pouver- 
« ture de efiaque pocbe, indique sa destination. Ces Iettres sont : 
« C (carle), G (Gioje), P (Paese. Moncla del Paese), F (forestierc. 
* Moneta forestiere), 0 (oro), A (argento). » 

Une bachette et un poignard pendaient a cette ceinture 5 enfin, un 
turban, forme par un foulard rouge, roule autour de la tete, comple- 
lail le costume pittoresque du grand maitre. 

Trois lumieres, figurant le soleil, la lune etlesetoiles, Staienlsus- 
pendues aux trois angles et eclairaient la 1 wile. 

Quand Pheure fut venue, le grand maitre se leva , et tira sa 
haebette de sa ceinture, il en frappa sept fois le Irdne plac 6 pres 
de lui. 

A ce signal, tous Ies membres s’assirent sur le banc circulaire qui 
faisail le tour de la vente , et Pun des cclaireurs, chef d* or dr e, s’avanga 
jusqu’auprds du trdne. 

— Bon cousin, premier 6 claireur, dit le grand maitre, quelle 
hen re cst-il? 

— Respectable grand 61u, repondit le chef d'ordre, — le tocsin 
sonne de toules parts, et retentit jusque dans la profondcur de notre 
grotte-, je pense que c’est le signal du reveil des hommes fibres, et 
qu’il cstminuit. 

— Bon cousin, reprit le grand mailre, premier Sclaireur, h quelle 
heure doivent s’ouvrir nos travaux secrets? 

— A minuit, respectable grand maitre, lorsque les masses popu- 
lates, dirigees par nos affides les bons cousins directeurs, sont ras- 
sembtes, organises, marchant conlre la tyrannie, et sont prates a 
frapper les grands coups. 

— Puisque tout est bien dispose, poursuivit alors le grand maitre, 
apres uu instant de silence, je vous invite, raes bons cousins, a 
m'aider dans 1 ’ouverture de nos travaux nocturnes, en celebrant, 
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ainsi que tous nos bons cousins, grands elus, le seplaple avaitlage 
que je commence a I’instant. 

— A moi, mes bons cousins ! 

1° Au Crdatenr de I’univers ; 

2° Au Christ, son envoye sur la terre, pour dtablir la philosophie, 
la liberie, l’egalild; 

3° A ses apotres et prddicateurs ; 

4 ° A saint Thibaldc, fondatcur du Carbonari*, 

5° A Francois I er , comme son proleeleur, et l’exterminateur de 
nos anciens oppresseurs; 

6 ° A la chute dlernelle de toutesles tyrannies 5 

7° A l’dtablissement d’une liberte sage et sans fin, sur la ruine 
eternelle des ennerais des peuples. 

Une fois ces sept avantages eelebres, le grand maitre declara la 
stance ouverte, et les ceremonies eommeneerent. 

Le premier delaireur sortit et revint quelques moments apres, 
amenanl par la main Octave Dillon, lesyeuxbandcs. 

Un Carbonari etaitalld le prendre dans un endroit de la forel, lui 
avail couvert les yeux de son mouchoir, et l’amenail ainsi, afin que 
si la trahison se glissait quelquc jour dans les rangs des eonspira- 
teurs, la police ne put parvenir a decouvrir le lieu ordinaire de leurs 
reunions. 

Quand Octave eut dtd conduit au pied du tronc surlequel setenait 
le grand mailre, le premier eelaireur detaeha le bandeau qui entou- 
rait son front, et lui dit de s’appreter a repondre anx questions qui 
allaient lui dire posees. 

Octave promena un moment ses regards eblouis sur tout ce qui 
rentonrait, el il se laissa na'ivement toucher par cet appareil singu- 
lar; puis il se tourna plein de respect vers le venerable qui lui fit 
signe de la main de s’approcher encore. 

— Jeune homme, dit alors le grand mailre, un de no 6 bons cou- 
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sins est a!16 vers toi, pour t’inviter de t’unir & nous; tu as acceple 
les propositions qui font failes & ce sujet, et c’est aujourd’liui, 
pour la premiere fois, que tu es introduit dans le sanetuaire des bons 
cousins. 

Octave s’inclina sans rSpondre, et le grand maitre ponrsuivit : 

— La mission que tu vas accepter est pleine de dangers; des quo 
tu seras entre dans les rangs des bons cousins, tu ne t’appartiendras 
plus ; tu rompras pour toujours avec le monde que tu as connu ; tu 
nc d^poseras le poignard que le jour ou la liberty sera rendue au 
people !... 

— Je suis pret a vous suivre dans celte voie, repondil Octave, 
depnis longlemps j’atlendais ce moment avec impatience. 

— Tu n’as aucun pactc qui to lie k nos ennemis? 

— Aucun. 

— Tu es libre de tout engagement? 

— Que la venle ordonne, et j’obeirai. 

— Prete done entre nos mains le serment de tous les bons cou- 
sins, et quand tu 1’auras prete, nous t’assoeicrons a nos travaux. 

Le premier eclaireur passa alors a Octave la formule du serment 
ordinaire, et ce dernier lut k haute voix ce qui suit : 

« Moi, citoyen libre, reuni sous le mGme gouvernement et les 
m£mes Iois populates que jo me devoue a 6tablir, "dut-il m’en couter 
tout mon sang, je jure, en presence du grand Maitre de I’univers, 
ct du grand elu bon cousin, qui le represente, d’employer tous les 
moments de mon existence a fairc triompher les principesde liberty 
d’egalite, de liainc a la tyrannic, qui sont lame de toutes les actions 
secietcs et publiques de la respectable Charbonnerie. Je promets de 
propager I’amour de 1’egalite dans toutes les ames, sur lesquelles il 
me sera possible d’exercer quelque ascendant. Je promets, s’il n’est 
possible de retablir le regime de la liberte sans combattrc, de le faire 
jusqu’a la mort. 
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« le consens, si j’ai le mallieur de devenir parjure h mes serments, 
d’etre inunold par mes bons cousins Ics grands elus, de la maniere la 
plus souffrante. Je me devoue a etre mis en croix au sein d’une ven- 
dita, d’unc grotte ou d’une cliambre d’honneur, nu , conronne 
d’epines, et de la meme maniere que le fut notre bon cousin le 
Christ, notre rcdemptenr et notre modele. Je consens, dc plus, & 
ceque mon ventre soit ouvert de mon vivant, que mon coetir et mes 
entrailles soient arraches ct brules, qnc mes meinbrcs soient coupes 
et disperses, et mon corps prive de sepulture. » 

Et quand Octave eut acbeve sa lecture d’une voix ferme, tous les 
assistants r6peterent d’une mdme voix : 

— Nous le jurons! 

Aussitot commencerent les ceremonies des epreuves 5 celles qui 
etaieut le plus usitees dans la venle, represenlaient la Passion dc 
Notre Seigneur, mais, dit un liistorien, dies s’executaient avec un 
appareil bien fait pourfrapper les imaginations surexcitees. 

Quand Octave eut passe par toutes ces epreuves, Ie grand maitre 
lui dit : 

— Au nom du grand Architecte de l’univers, je vous recois grand 
elu de 1’ordre mysterieux de la Charbonnerie, vous, mon bon cousin. 
Octave Dillon, en recompense du zele que vous temoignez, et de la 
promesse que nous avons recue de vous, de vous d&vouer entiere- 
menl au mai alien des libertes de la France. 

Octave fut alors conduit au vestiaire, et revint peu apr&s en robe, 
ebaussure et ornements de son grade. II se rendit aussitot pres du 
trdne, ou le venerable 1’accueillit et l’embrassa carbonicamente ; ii 
releva son capuchon sur sa t6te, lui attacha sa ceinture, et placa du 
c6td gauche une hachette, et sur son llanc un poignard dans sa gaine, 
qu’un crochet bait a la ceinture. 

Apres quoi, il lui dit: 

— Maintenant, Octave Dillon, bon cousin, vous allez retourner 
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dans le monde •, reprcncz-y vos occupations habituclles, commc si 
ricn d’extraordinaire nc s’etait passes cachez bien votre secret a 
tous lcs regards, ct n’oubliez jamais que (’association a des droits 
imprescriplibles sur vous, et que vous lui devez voire sang, le jour 
ou die vous le demandcra. Allez... la seance est levee. 

Tous les assistants sortirent, sur ces paroles, de la salle des 
seances, et cluicun s’eloigna dans un ordre partait. 

Octave alia reprendre son chcval, et repartit au galop pour Paris. 


III. 

Deux mois s’etaient eeoules sans qu’aucun ev6ncment important 
fat venu troubler le calme dont Octave jouissait. Tous les soirs, il 
allait passer quclques heures aupres de Fernande, et la il oubliait 
quelquefois, dans lcs ebarmes d’un amour sinc£remcnt partage, et 
la liaine qui couvait dans son coeur, et les terribles devoirs que son 
titre de Carbonaro lui inspirait. 

Cependant , rnalgrc le soin qu’il prenatt de caclier h tous les 
regards sa sombre preoccupation , Fernande n’avait pas etc long- 
temps sans s’en apercevoir. Elle avait cru d’abord que cette preoc- 
cupation n’etait que le resultat d’une tristesse passagere $ mais 
comma le regard d’Octave etait toujours aussi rdveur, commc il ne 
repondait plus bien souvent que par des monosyllabcs aux paroles 
qu’ellc lui adressait, Fernande en conQut de Pinqui6tude, ct elle se 
promit bien de l’interrogcr a la premiere occasion. 

Fernande avait dix-huit ans^ elle etait grande, svelte, d’une beaute 
remarquable; les bouclcs blondes de ses chevcux tombaient le long 
de scs joucs roseesj elle etait douce et rieusc, ct cette tristesse 
d’Octavc etait 1c premier chagrin qu’cllc eOt encore couqu. 

* Fernande aiinait Octave d’un amour profond el rellecbi ; elle avait 
et6 6levee pr6s de lui } depuis leur plus tendre enfance, ils nc s’etaient 

N II. 27 


210 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


jamais quitl6s, ils avaient grandi 1’un pres de l’autre ; Oclave n’avait 
jamais eu de secret pour Fernande, non plus que Fernande pour 
Octave. Ils devaient se marier dans quelques mois, et tons les deux 
attendaicnt avec impatience le moment d’etre unis. 

Encore quelques mois, et leur bonheur serait eomplet; quelle 
preoccupation facheuse absorbait done la pensee d’Octave, quand le 
bonheur etait si pres, quand il etait sur du coeur de sa fiancee ? Mille 
suppositions troublerent un moment I’esprit de Fernande, et bien 
souvent elle s’arreta h penser que peut-etre Octave regrettait de 
s’eire trop engage, qu’il ne 1’aimait plus, qu’il en aimait une autre. 

Fernande fr6mi. 

Depuis qu’elle eonnaissait Octave, jamais encore cette pensee ne 
lui etait venue; Octave lui avaitdit si souvent qu’il I’aimail, qu’elle 
1’avait cru ; elle s’dait laissce doucement aller sur cette penle de 
1’amour, sans songer & se retenir : d’ailleurs, autonr d’elle, tout le 
monde partageait sa joie et sa serenity et sa mSre et son pere qui lui 
souriaient. Qu’allait-elle devenir cependant, si Octave ne I’aimait 
plus, s’il fallait renoncera lui! Son coeur se serra, et des larmes 
ameres coulerent le long de ses joues. 

Fernande etait trop malheureuse ; die souffrait trop, elle prit une 
resolution energique, et attendit Octave pour aller droit au but et lui 
arracher son secret. 

Un soir done, Octave etait comme d’habilude pres de Fernande, 
et ce soir-la il semblait encore plus soucieux et plus triste que la 
veille; Fernande s’en apercut bien vite, et elle sentit les larmes 
emplir sesyeux. Elle n’y tint plus, et saisit les mains d’Octave. 

— Oclave, lui dil-elle, vous etes triste, mon ami, qu’avez-vous? 

— Moi! fit Octave qui tressaillit; mais je n’ai rien, je vous jure. 

— Oh ! ne me trompez pas. 

— Jc vous dis la veritd. 

— Octave, cela n’est pas possible; ah ! ce n’est pas d’aujourd’hui, 


LES CARBONARI. 


2H 

allez, que j’ai remarque votre attitude preoccupee, il se passe en 
vous quelque chose d’extraordinaire, et moi, Octave, moi, votre 
fiancee, votre femme bientdt, j’ai le droit de savoir... 

— Enfant I repondit Octave cn attirant la jeune fille dans ses 
bras, pourquoi t’emouvoir ainsi d’une tristesse qui passera demain 
peut-dtre? ne nous laissons pas attrister par des soucis de cette 
nature, songeons a etre heureux; dans quelques mois, nous serous 
unis, et alors quel chagrin pourra nous alteindre? 

Mais Fernande 1’dcoutail a peine; des larmes coulaient mainte- 
nant le long de ses joues; elle remua tristement la tote. 

— Non, Octave, repondil-elle, ce que vous me dites n’est pas la 
verite, je le sens bien a mon coeur qui ne peut se calmer, je le sens 
5 votre voix qui tremble en me parlant... Octave, tenez, vous n’eles 
plus lememe envers moi; autrefois, vous n’avicz pas un secret, vous 
nie disiez toute votre existence, jour par jour, heure par heurc, et 
maintenant... Octave, vous ne m’aimoz plus... 

— Que dites-vous ! s’ecria le jeune homme. 

— Pcut-etre meme en aimez-vous une autre!... poursuivit Fer- 
nande. 

— Ah! que je meure a 1’instant, Fernande, si cela est! 

Octave avail successivemcnt rougi et pali; il prit lesdeux mains 

de la jeune fille dans les siennes, et les serra contre sa poitrine qui 
battait avec force. 

— Ne plus I’aimer, en aimer une autre! s’ecria-t-il; mais depuis 
que j’exisle, Fernande, e’esl toi, toi seule que j’ainie, et s’il fallait 
aujourd’hui renoncer a devenir ton epoux, je mourrais! Oh! ne me 
parlc plus ainsi, Fernande, ne mo soupgonue plus, car tes reproches 
sont mon plus cruel chaiiment. 

— Cependant vous etes soueieux depuis quelques jours. Octave, 
dil Fernande, qui essuyait dej5 ses larmes, et scnlait la contiance 
reuailre dans son coeur. 
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— C’est vrai! repondit Octave. 

— Cette preoccupation a une cause. 

— Sans doute. 

— Et vous me la cachez! 

— Je te la cache, Fernande, parce que je n’ai pas voulu troubler 
lecalme dont tu jouissais, par l’idee d’unc separation momentanee. 

— Une separation! dil Fernande qui palit. 

— II faut queje parte. 

— Partir!... me quitter! vous! est*ce possible? 

— II lc faut !... mais rassure-toi, Fernande, mon enfant ehcrc, je 
pars, mais avant huit jours je serai pres de toi. 

— Vous n’avez pas parlc de cette absence au general. 

— II doit l’ignorer. 

— Ah ! je nc saispourquoi, mais ce depart prccipite, mysterieux, 
m’cpouvante... Octave ne partez pas... 

— II le faut! 

— Si je vousen priaisbien, cependant... 

— Je ne pourrais... 

— Au nom de notre amour, Octave, au nom de notre prochain 
hymen. 

— Fernande, Fernande, je vous en prie, n’insistez pas, 

Fernande allait poursuivre, quand la portc du salon s’ouvrit, etlc 

general parut sur lc seuil. 

Octave se leva effare, et eourut vers lui. 

— J’ai tout entendu, dit le general. 

— Vous etiez la! fit le jeune liomme eperdu. 

— J’dlais la... d’ailleursje connaissais deja vos projets de depart, 
et c’est pour vous y faire renoncer queje venais. 

— Comment? dit Oclave. 

La voix du general avail nn accent de severite et de resolution, 
qu’Octavene connaissaitpas-, il leva lesyeux vers lui, ctfut epouvantd 
de sa paleur. 
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— Octave, reprit M. de Saint-Rouan, de cette heure depend tout 
votre avcnir, tout te bonhcur de ma fille, peut etre... persistez-vous 
& quitter la capitale? 

— 0 mon Dieu! mon Dieu, murmura le jcune homme. 

— Votre reponse dictera tamienne ; si vous partcz, tout est rompu 
entre nous, et vous pouvez des ce moment renoncer a la main de 
Fernande. 

— Mon pere! scoria la jcune fille, qui courut se jeter epouvantee 
dans les bras du gen 6 ral. 

Cependant Octave etait reste accable sous les paroles inattendues 
de M. de Saint-Rouan ; le regard fixe au parquet, la main dans ses 
cheveux, la poitrine halelante, il semblait en proie & une profonde 
hesitation, il n’osait lever les yeux ni sur le general, ni sur Fer- 
nande. Eufin, il parut faire un violent effort sur lui-meme, et passa 
& plusieurs reprises sa main sur son front, essuya convulsivemcnt 
quelques larmes qui mouillaient ses joues, et marcha vers Fernande. 

— Fernande, lui dit-il d’une voix brisce, je vous aime plus que 
ma vie, plus que Dieu, vous etes mon premier, mon seul amour 5 
maisc’est iei un devoir d’honneura aceomplir, et vous-memc vous 
m’ordonneriez de partir... adieu Fernande. 

— Vous partcz, dit Tenfant eperdue. 

— II le fanl! 

— Vous renoncez a ma main. 

— J’en mourrai, Fernande. 

— Octave! Octave!... vous voulez done me luer.,. 

Octave reprima un mouYement desespert*, il saisit vivement la 
main de Fernande, I’embrassa avec un transport desordonne, et 
courut vers la porte, sans oser rcgarder cn arrtere. 

Fernande, cependant, etait tomb 6 e evanouie dans les bras de 
son pere. 


CHAPITRE HI. 


Suite des Carbonari. — Le comite directeur. — Les agents. — Le voyage. — Marlage 
rompu. — Le major Rellefonds. — Tliouars. — Georges et Oclave. — Graml- 
naesnit, — : Beripn, rr- L’assassinat du major. 


La Charbonnerie etait alors assez puissanle pour tenter un mou- 
vement ; mais elle eut voulu s’altaeher davanlage encore les divers 
regiments de Parmee. Cependant le moment 6tait venu ou il ne suf- 
fisait plus de se r6unir, de d^clamer contre les tyrans, de jurer fide- 
lile sur des poignards, et de s’exalter les uns les autres, sans resultat 
positif ; le temps marchait avec rapiditd; les faules dn gouvernement 
aggravaient la situation; les ventes de province se plaignaient de 
Pinaction h laquelle on les obligeait; la defiance 6tait pr6s de s’in- 
troduire dans les rangs des Carbonari, et il devenait urgent de pre- 
parer un mouvement pour satisfaire a toutes ces reclamations. 
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Le comIt6 direcleur etait bien dc cct avis, mais il pensait aussi, 
avec quclque raison , que Pcsprit de 1’armee n’elait point encore 
suffisamment prepare. 

Les ventes des regiments 6taicnt completement distinctes des venles 
des villes ; la venfe ne se recrutail que dans le regiment meme; et 
lorsque ce regiment venait & changer de garnlson , au moyen d’une 
medaille dont on confiait une moiti^ au president de la venfe militaire, 
et dont Pautre rnoitiS 6tait envoySe secrStement au president de venfe 
de la ville vers laquelle le regiment s’achemlnait, on arri vail a tromper 
toutes les recherclies de la police. 

Mals, jusqu’alors, les venles des regiments n’avalent pas compte 
beaucoup de mcmbres; c’6tait une organisation a surveiller. II fal- 
lait, a tout prix, trouver, avant de rien entreprcndre, un moyen 
d'augmenter le nombre des affiles aux ventes mililaires. 

A cet effct, il fut decide qu’on enverrait en province quelques 
membres actifs de la venfe centrale, afin d’acliver le mouyement des 
ventes militaircs des dcpartements. 

Cette mesure rc<?ut immediatement son execution. 

Flotard partit pour Pouest, Dngied pour la Bourgogne , Rouen 
aln6 pour la Brciagne, ct Joubcrt pour PAlsace*, puis, pour relier 
d^flnilivcment les diverses operations de la province & celles de Paris, 
et pour que la Charbonncrie marchal avec unite et ensemble, on crea 
a Paris un comitc d’aclion. 

Unc fois la Charbonnerie 6tablie sur ces bases, scs affaires prirent 
une direction plus nelle; rincroyable incurie de la police laissait 
d’aillcurs toulc liberty aux agents dc la societe. 

Ccux-ci, munis de lettres de recommandation de Lafayette, dc 
d’Argcnson, de Manuel, dc Dupont (de PEure), de Corcelles, de 
Kocchlin ct dc Bcausejour, ne tarderent pas h obtenir des rSsultals 
considerables. 

Dds ce moment, en effet, la Charbonnerie compte des ventes 
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imporlantes dans Test, dans l’ouest, dans le midi : a Rennes, h 
Nantes, a La Rochelle, a Poitiers, a Bordeaux, & Toulouse. 

Elle avait, eu outre, des intelligences tres-etcndues dans presque 
toutes les ventes militaires, el notamment h Niorl, Angers, Saumur, 
Thouars, Beforl, Nancy, Metz, Strasbourg, Mulliouse, Neufbrisacli*, 
Lyon etail considere comme une des ventes les plus redoutables et 
les mieux orga msecs. 

Les officiers d’artillerie etaient entres avec cmpressemcnt dans 
rassociation, et tout portait a croire que les progres des ventes ne 
s’arreteraient pas la. 

C’est alors que, pour la premiere fois, on parla s6rieusement 
d'une tentative, et Ton decida que le niouvement commencerait a 
Beforl et a Thouars. 

Toutes les dispositions furent prises en consequence, et des 
homines surs et energiques furent envoyes dans ces deux loealites, 
pour y preparer les esprits. 

Le lendemain done du jour ou il avail quitte la tide du general 
Saint-Bouan, Octave se dirigeait vers la diligence qui devait le con- 
duire & Thouars. 

C’elait le soirj mille pensees funestes troublaient son esprit ; il 
monta rapidemenl dans la voiture, s’enveloppa dans son manteau, 
et, sans meme songer a adresser un regard a ses eompagnons de 
voyage, il se rejeta dans un des coins du coinparliment qu’il devait 
occuper. Le souvenir de Fernande etait’ encore vivant dans son 
esprit, son coeur ballait avec force, les larmes montaient a ses yeux, 
et bien qu'il fut resolu a accomplir jusqu’au bout sa mission, cepen- 
dant il y avail des moments oil il cut volontiers retourne en arriere. 

Ccpendant la voilure suivait tranquillemcnt la ronte, et, grace k 
ses mouvenients reguliers, Octave nc tarda pas a s’endormir. 

Le lendemain matin , quand il ouvrit les yeux , le soleil dorait deja 
les vilres des portieresj on elait a peine a trenleTieues de Paris, il 
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restait encore vingt heures au raoins de voyage avant d'atteindre le 
but. 

Octave jeta un regard distrait sur ses compagnons, et deux cris 
de joie partirent presque en memo temps. 

— Octave ! s’6cria une voix. 

— Derval ! fit Octave. 

Et les deux jeunes gens se tendirent et se serr^rent la main avoc 
la plus franche cordialite. 

— Voila un heureux hasard, reprit Georges Derval apres quel- 
ques minutes de silence, nous avons quitle Paris le meme jour, ct 
peut-etre allons-nous du meme cole! 

— Moi, je vais & Angers, dit Octave. 

— C’est eomme moi ! 

— Eh bien! nous ferons route ensemble. 

Cependant cette rencontre avait paru aussi singuliere a Georges 
qu'a Octave 5 ils desiraient vivement l'un ct Pautrc avoir de plus 
amples renseignements sur leurs intentions rcciproques, mais ils 
n’osaient s’interroger devant tout le monde, 

Au premier relai, ils descendant de la voilure, et pendant que 
l’on attelait les chevaux, Georges s’approcha d’Octave, et le prit a 
part : 

— Octave , lui dit-il , quel est done le motif imperieux qui t’appelle 
b Angers? II me semblait cependant que tu avais des raisons serieuses 
de rester a Paris; est-ce que ton manage serait rompu? 

— Peut-dtre ! 

— La fille du general de Saint-Rouan t’aimait cependant. 

— Son p6re me l’a refusee. 

— Est-cc possible!... Et ou vas-tu? 

— Ou le cicl me conduira; ct toi-mdme? 

— Oh ! moi, je n'avais personne a t‘pouser, ma vie n’appartient 

vii. 
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qu’a moi , je vais tantdt ici , tantot la, satis cliercher autre chose que 
la satisfaction de ma fantaisie. 

— C’est une singuliere idee que d’aller a Angers ! 

— Je me fais touriste. 

— Et tu vas voir le chateau des Plantagenet? 

— Precisement! 

— Alors, c’est bien! dit Octave*, mais comme nous n’avons pas 
les memes gouts, tu me permettras de te souhaiter un bon voyage 
des notre arrivce a Angers. 

— Tu vas done plus loin'? 

— Je vais a Thouars. 

— A Thouars !... 

Georges Derval allait solliciter une nouvelle explication, mais le 
conducteur de la diligence vint les prier de monter en voiture, et ils 
sc remirent en route. 

Cependant Derval ne quittait pas Octave des yeux, unc idee sin- 
guliere lui avait traverse resprit depuis quelques instants, et cetto 
idee l’avait fait tressaillir. 

II avait hate d’arriver a un endroit ou la diligence devant sejourner 
plus longtemps, il lui serait possible.de l’interroger plus utilement. 

II y avait encore quelques lieues a faire *, Georges se rejeta dans le 
coin qu’il occupait, et s’abandonna ft toutes ses reflexions. 

De son cote. Octave 6tait retombe dans ses reveries, et l’image de 
Fernande flotta encore devant ses regards pleins de larmes. 

Son mariage 6tait rompu *, il connaissait le general de Saint-Rouan, 
il savait qu’il nc reviendrait jamais sur sa determination ; tout espoir 
etait done perdu : cet amour qu’il avait nourri depuis son enfancc, 
il fallait y renoncer pour toujours. Octave etait profondement dcscs- 
perc-, mais il avait une mission a accomplir, et ricn ne pouvait 
1’nrreter desormais. 

Yers midi, la diligence s’arreta,et les voyageurs furent avertis 
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qu’ils pouvaient disposer de deux heures; c’6tait co qu’attcndait 
Georges-, il s’cmpressa de prendre Octave par ie bras* et 1’entraina 
loin de l’endroit ou Ton s’ctait arrete- 

Octave ne put s’erapecher de lui faire remarquer qu’il s’eloignait 
plus qu’il n’etait peut-6tre convenable ; mais Georges ne vouiut rien 
entendre. 

— J’ai mes raisons, r6pondit-il , suis-moi. 

— Oil me conduis-tu? 

— Dans un hotel oil nous pourrons dejeuner tSte a tSte. 

— Mais quelle necessity? 

— J’ai a te parler. 

Quand les deux jeunes gens se furent attablSs, Octave prit enfin 
la parole : 

— Voyons, dit-il h Georges, voil5 une denri-heure que nous 
jouons aux propos interrompus, explique-moi de suite ce mystere; 
pourquoi m’as-tu ament) jusqu’ici? 

— Un motif puissant. 

— Mais encore?... 

— Eeoute, Octave, poursuivit Georges en jelant un regard soup* 
Qonneux autour de la chambre, comrnc s’il eut craint que Ton enten- 
dit scs paroles, nous sommes de vieux camarades, notre amilie date 
du college, et elle a resistd a une longue separation*, nous nous 
rctrouvons aujourd’hui , et j’espdre que le temps qui s’est ecoule 
depuis notre dernierc rencontro n’a pas affaibli la vive sympathie 
que nous avons toujours 6prouvce 1’un pour l’auirej eh bien ! tout a 
l’heure, quand tu m’as appris que ton mariage avee la fille du general 
Saint-Rouan ctait rompu, quand tu m’as dit que tu allais a Tliouars, 
une singuliere pensec a traverse mon esprit, et tout mon 6tre a tres- 
sailli... Octave, tu conspires. 

— Moi l 
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— Tu conspires, te dis-je, je 1 ’ai devine sans peine, ettu clier- 
cberais en vain a me le caclier. 

— Tu te trompes. 

— Non! 

— Ma rupture avec le general a des causes toutes simples *, nos 
relations se renoueront sans peine , je l’espere , et je ne vais a 
Thouars que pour rendre notre reconciliation plus facile. 

Georges Derval remua la tete d’un air incredule, et prit la main 
d’Oetave. 

— Non, mon ami, Iui dit-il, non, tout ce que tu medis ne pent 
me donner le change, et j’en sais l&-dessus aussi long que toi-meme ; 
tu conspires, te dis-je, tu as quitte Paris sur 1’ordre de ^association 
a laquelle tu appartiens, et tu ne vas a Thouars que pour t’entendre 
avec le general Berton, qui est, dit-on, tout dispose a eutrer dans 
la conspiration... Eh bien!... voyons maintenant, suis-je bien 
informe? 

Octave etait reste stup&ait en 6 coutant les paroles de son cama- 
rade 5 il fronga le sourcil d’un air sombre, et regarda autour de lui 
a son tour. 

— Georges, dit-il enfin, ce que tu viens de m’apprendre est grave, 
car lorsmeme que cela serait vrai, j’aurais k me demander par quel 
moyen tu te trouves si bien inform^. 

— Un moyen fort simple, r 6 pondit Georges. 

— Explique-toil 

Georges sourit et lira lentementdesa poche unemoiti 6 de m 6 daille 
qu’il presents k Octave. 

— Tiens, lui dit-il, tu dois avoir I’autre moitid de cette medaille. 

— En effet, dit Octave au comble de l’etonnement, qu’est-ce que 
cela signifie? 

— Cela signifie, repliqua Georges, que comme toi, mon ami, je 
conspire contre ce gouvernement qui a banninos pares $j’ai, comme 
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toi, la hainc h^rdditaire des Bourbons, et j’espere bien qu’avant 
peu, nous en aurons fini avec eux. 

Octave respira a ces paroles, et essaya un sourire. 

— Cela me rassurc, dil-il, je commengais a craindre que notre 
plan n’eutete decouvert, etqu’un Iraitrcnese futgliss6parmi nous... 
Grace au ciel, il n’en est rien : tu es dcs ndtrcs, et je b6nis Dieu de 
t’avoir mis de moitie dans mon entreprise, nous sommes surs au 
muins de nous entendre jusqu’au bout... mais dis-moi, Georges, 
y a-t-il longlemps que tu appartiens h l’association des Carbonari? 

— Deux mois au plus! 

— Et qui t’y a servi de parrain? 

— Le major Bellcfouds. 

— Le major! 

— Tu ne le connais pas? 

— Au contraire. 

— Un homme charmant, mon ami, qui ne tardera probableineni 
pas a nous rejoindre. 

— II doit venir 5 Thouars? fit Octave. 

— Sans doute. 

— Lui ! e’est impossible. 

Et le visage d’O Jave se rembrunit tout h coup. Georges s’en 
apergut. 

— Le major, dit-il, avail quelqucs affaires a r6gler a Paris avant 
son depart, il n’a pu venir avee moi, maisje lui ai promisde letenir 
au courant de la marclie de notre entreprise, et des qu’il y aura lieu, 
il viendra. 

— SoitL. . fit Octave, ce qui est fait est fait, il n’y a pas b revenir 
sur le passe, mais situ veuxm’en croire, tu n’ccriras plus au major 
que 1c jour ou nous aurons commence le combat. 

— Pourquoi cela? 

Qu’importc. 
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— Des soupoons. 

— La confiance ne se commanded ]e major est un homme singu 
liei’jnu] n’a jamais pu me dire dans quel regiment il a servi; on 
ignore de quelle source lui vient 1’argent qu’il jette a pleines mains; 
quelques-uns ontpensc qu’aulieu de faire partie de I’associalion des 
Carbonari, il appartientbien plutdl... 

— A quoi done? 

— A la police. 

— Lui, le major!... 

— Je n’affirmerien, Georges, je puis me tromper, maistu le sais, 
noire enlreprise est sacree, la vie d’nn grand nombre d’liommes y 
est engagee, il ne faut pas agir leg&rement... n’ecris pas au major... 

■ — Je te le promets, repondit Georges, qui 6lait tout a coup 
devenu reveur. 

Cependant l’heure de remonter en voiture etait arrivee... quelques 
minutes apres cel entretien, ils se retrouvaient sur la route de 
Thouars, ou ils ne tarderent pas d’arriver. 


II. 


Le premier soin des deux jeunes gens, en arrivant au boutde leur 
voyage, fut de s’informer du general Berlon. Ils avaient bate l’un e‘. 
1’aulre d’enlrer en communication aveclui, carles instructions qu’ils 
apportaient de Paris etaient precises, el leur recommandaienl de ne 
rien negliger pour avancer le commencement des op6ralious. Ils 
firent done pr6venirle general, lui firenl remettre secretemenl la 
moiti6 de la medaille dont ils Etaient porleurs, et lui donnerent ren- 
dez-vous 6 quelque distance dc Thouars, dans unecampagne isolee, 
appancnanl au chef de la vente civile de la locality. 

Puis, au jour fix6, ils s’aclieminerent vers l’endroit design^. 

Dans cette partie de la France, dit un historien contemporain , la 


LES CARBONARI. $23 

»erie attendait avec une impatience extreme le moment d’en 
venir aux mains avec Ic pouvoir. 

Le general Berton s’etait mis h la disposition de la conspiration, 
et avait temoigne, de lui-meme, led^sir de ne point remettre davan- 
lage le moment de la lutte. II etait parti rcccmmcnt dc Paris, et s’dtait 
dirigd vers la petite ville de Thouars, et 1&, il avait agi avec assez 
d’activite, pour attirer dans la conjuration les personnes notables 
de l’endroit. 

Le general Berton n’etait pas pr6cis6ment ce qu’il fallait pour une 
entreprise de ce genre. Homme de coeur, soldat intrepide, joignanU 
quelques talents militaircs, l’eloquence audacieuse d’un homme de 
parti, son imagination Pcmporlait malheureusement bien au del& 
des homes, et il manquait de ce sang-froid qui est la moiti6 du cou- 
rage du conspiratcur. 

Berton etait le seul des g6n6raux auxquels on s’etait adresse, qui 
cut, sans fi6siter, acccpt6 la mission perilleuse dont on desirait le 
charger. Seulement, il eut dh attendre, avant d’agir, quo le moment 
fut venn ctne point sejcleren avant, avec une folle ardenr, sans 
meme prevoir succes, car 1’cntreprise de Berton offrit cctte singuliere 
particularity que le succes memo le trouva au depourvu. 

An moment oil la mallieureuse pcns6e lui vint de se rendre a 
Thouars, pour donner le signal de la revolte, ct lever de ce c6t6 
I’etendnrd revolulionnaire, Berton, qui avait longtemps suivi avec 
attention le mouvemenl des operations du Carbonarisme sur toute 
la France, ct qui savait an juste l’etatdes esprits, ne pouvait douter 
que son pays ne fut h la veille d’une conflagration generate, et que 
la derni^re heure des Bourbons allait sonner. Le desir ardent qu’il 
en fut ainsi, Favait si bien convaincu qu’il en etait reellement ainsi, 
que lorsqu’il s’engagea d6cidement dans la voie r6volutionnaire, et 
qu’il appela a lui les mecontents de Thouars et dc Saumur, il n’cut 
point cru mentir, en assnrant qu’a ce moment meme, toute la Trance 
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6tait en revolution, et que les Bourbons n’etaient d6ja plus sur Ie 
tr6ne. 

Des quo le general eut acquis la certitude que des merabres de 
1’association, envoyes de Paris mSme, etaient arrives a Thouars el 
desiraient l’enlretenir, toute son ardeur se reveilla, et il partiL pour 
le rendez-vous assigne. C’etaitson opinion bicn arr£tee que 1’entre- 
prisc 6tait mure, et qu’il fallaiL a tout prix donner le signal du mou- 
vement. Getait aussi l’avis de Georges et d’Octave. 

La route qu’il avail a faire pour arriver au but de sa course, 6tait 
assez longue, le general elait parti vers les premieres heures de la 
nuit ; il marchait a pas rapides el presses, songeant deja aux moyens 
les plus surs dc mener l’entreprise a bonne fin. 

La lune s’etait levee, les plaines s’etendaient au loin sous sa blonde 
et pale lumierc ; le silence s’etait fait autour de lui, le general 
s'appuyait sur son baton noueux, et sans prendre garde aux beauttis 
melancoliques du paysage, il marchait. 

Tout a coup, au detour du chemin, il apercut un homme assis sur 
le revers du fosse. En toute autre occasion, Berton n’aurait fait 
aucune attention a cet homme, mais a cette heure, et dans la circon- 
slance presente, cette rencontre pouvait avoir son danger ou son 
interet. 

Ce pouvait etre un ennemi, e’etait peut-etre un ami ; dans Tun 
coniine dans 1’autre cas, il importait d'agir avec prudence : d’ailleurs 
le mysterieux inconnu s’etait lev6 des qu’il avait vu le general venir 
a lui, et il marcha resolument a sa rencontre. 

Le general s’arr&a et 1’attendit... 

Cepcndant l’inconnu fit quelques pas, et quand il fut a portee de 
son interlocuteur : 

— Pardon, general, lui dit-il, pardon de vous arrSter ainsi au 
milieu de la route, mais je suis arrive cc matin meme de Isl capitale, 
et je tenais singulierement a vous rencontrer avant de repartir. 


LES CARBONAIU. 


225 


— Qui etes-vous done? demands Berton surpris. 

— Un ami ! 

— Qui meleprouve? 

— Ceei ! 

El sur cesmols, 1’inconnu lendit au general unemoitiede medaillo 
pareille a cellos qu’il avail revues d’Oclave ctde Georges. 

A cede vue, le visage de Berton s’eclaira, et il serra la main de 
1’inconnu. 

— Vous venez de Paris, lui dit-il avec vivacity? 

— II y a deux heures que je suis arrive. 

— El vous avez mission de me venir irouver ? 

— C’est le seul but de mon voyage. 

— Quel inleret puissant a done pu decider le comite central?... 

— Un motif important. .. les nouvelles quo Ton a revues tie divers 
points de la France... 

— Est-il possible!... et sans doute, le comitS desire retarder 
encore 1’explosion. 

— Au contraire, general, au contraire, repartit 1’inc'onnu, le 
comite est plus que jamais persuade de la necessity de sc hater $ les 
idees liberates gagnent chaque jour du terrain, cela est incontes- 
table; mais cequi ne 1’est pas moins, c’est que le gouvernement ne 
tardera pas a etre averti de nos mcnees, il prendra des mesures, 
redoublera de vigilance sur les points menaces, et ce qui est facile 
aujourd’hui, sera peut-etre impossible demain...il fautagir. 

— A la bonne lieure, s’ecria le general, voila enfin une parole 
euergique, et je voisavec plaisir que le comite a compris les raisons 
que j’ai tcnle de faire valoir a mon dernier voyage; oui, il faut agir... 
la France attend avec impatience le moment de briser ses fers; des 
que lc signal sera donn6, l’inccndie gagnera de proche en proche, et 
quelques heures sulfiront pour arrachcr le pays aux mains qui to 
gouvernent... 

vu. 
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— Telles sont les intentions et tes esperances du comit6, pour* 
suivit Pinconnu; plac6 a Paris, il est plus a meme de suivre les mou- 
veraents qui s’operent dans les departemenls, il ne doute pas que le 
moment est venu d’agir, et il vous engage a presser ce moment! Le 
chef de la venle civile demeure k quelques pas d’ici... Georges Der- 
val et Octave Dillon vous y attendent, peut-etre vous feront-ils quel- 
ques objections sur Popportunite de la revolte, n’ecoutez rien, dites 
leur que vous avez re$u des instructions formelles, que tarder plus 
longtemps serait compromettrela cause, qu’enfin, le comite Pordonne, 
et qu’il faut agir. 

Le general Berton serra les mains de Pinconnu dans les siennes. 

— Soyez tranquille, lui dit-il, le voeu du comite sera rempli-, 
c’esl le mien d’ailleurs, et j’emploierai toute mon energie a le satis- 
faire : je vais de ce pas cliez le grand maitre de la vente civile, et 
avant deux jours la France sera sauvee, ou nous serons perdus... 
Quand vous reverrai-je? 

— Je ne sais. 

— Relournez-vous a Paj’is?... 

— Peut-etre. 

— Si j’avais besoin de vous, ou vous retro uverai-je? 

— A Saumur. 

— Sous quel nom. 

— Sous le mien. 

— Vous vous appelez done? 

— Le major Bellefonds... 

Le general salua. 

— A bientdt done, dit-il, et bon espoir. 

Et eomme il allait s’dloigner, le major le rctint. 

— Deux mots encore, general, lui dit-il... 

— Parlcz! 
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— Vous comprenez combien il imporle que le mystere le plus 
impenetrable couvre nos relations. 

— Sans doute ! 

— Vous allez voir Georges Derval et Octave Dillon? 

— A 1’instant. 

— Ce sont des jeunes gens bons pour Paction, mais encore pleins 
d’inexperience •, le comite n’a pas voulu leur faire connaitre tous ses 
projets; ils sont jeunes, ils auraient pu commettre quelque impru- 
dence. Que pour tous, et pour eux surlout, ma presence icl soil un 
secret. 

— Comptez sur moi. 

— Vous me le promettez? 

— Je vous le jure! 

— Foil bien ! general , fort bicn 1 L’entreprise a laquelle nous 
travaillons est sainle, nous avons du courage et de Paudace, nous 
r6ussirons... A bientotf 

— A bientot encore line fois ! fit le general. 

Et il s’eloigna, pendant que le major Bellefonds se remettait 6ga- 
lemcnt en route, maisen prenant la direction de la ville de Tbouars. 

Cependant Octave et Georges attcndaient le general, et deja Pin- 
quietude commengait a les gagner, quand ils le virent arriver. 

Georges et Octave etaient jeunes tous deux, ainsi que Pavait fait 
observer le major Bellefonds, et ce n’est pas a eux que l’idee scrait 
venue d’adresser au general quelques observations sur l’opportumte 
d’un soulevement ; mais ils avaient deja el6 rcnscignes a co sujet; 
les esprits etaient a peine prepares, leur avait-on dit; la perspective 
d’une revolution nouvclle effrayait la plnpart des Carbonari ; ils 
n’aimaient peut-etre pas le gouvemement contre lequel ils s’ar- 
maient, mais ils avaient peur... L’armee n^lait pas precistfmcnt 
devouee a la conspiration ; on le disait bien dc toutes parts, mais on 
n’en 6mit pas sur; cbacuu sc consullait; on voulail encore attendre; 
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on esperait que la revolution s’effectuerait a Paris, ct qu’elle lenr 
eviterait tous les embarras avcc lesquels ils allaient se trouver aux 
prises. 

Octave et Georges avaient ete effraves de la pusillanimity des 
hommes qui devaient les seconder. II y avait bien , £a ct la , quelques 
hommes energiques, resolus, prets a tout ; mais ils etaient peu nom- 
brcux. Dans cette occurence, les deux amis, approuves par le grand 
maitre de la venle civile, avaient resolu de faire des observations au 
general Berlon. 

I! valait mieux attendre, en effet, que les id6es eussent nrnri, se 
fussent encore rcpandues; quelques mois encore, et les fautes du 
pouvoir aidant, l’entreprise n’eprouvait plus aucune difficulte; elle 
eveillait partout des sympathies. 

Mais des les premieres paroles qui furent prononcees, le general 
Berton souril, et se montra inebranlable dans ses resolutions. 

— On se trompait, repondit-il, si Ton croyait avoir affaire a des 
bommes pusillanimes*, Tarmec 6tait prete, et i! devait suflire de lui 
presenter le dra pea u tricolore, pour la voir accourir avec acclama- 
tions... d’ailleurs, le moment 6tait propice 5 le gouvernement igno- 
rait tout; on allait le prendre au depourvu; de tous les points de la 
France, l’etincelle allait courir; il s’agissait de resistor quelques 
jours, et la victoire ctait certaine; au surplus, ajouta le general, j'ai 
re^u ce soir meme des instructions nouvelles; elles sont precises, et 
nelaissent aucune place au doule; le comite central est d’avis qu-p 
faut agir, et ne point perdre un temps precicux en tergiversations 
inutiles. 

— Jeunes gens, dit le general en finissant, quelle que soil la reso- 
lution que vous prendrez, la mienne est irrevocable, mes mesures 
sont prises, je suis certain du resultat ; avant deux jours, il faut que 
la ville de Tbouars soit a nous!... Consullez-vous done, une fois 
encore, et voyez si vous vouW. me suivre. 
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— Nous ne vous quitterons pas, ilirent en merae temps Georges 
ct Octave. 

— A la bonne heure, reparlil Berton, et croyez-moi, le ciel esl 
avec nous, et nous avons de plus le souvenir dc la vieille armee!... 

L'entrelien enlre ces hommes dura longtemps; ils discuterent 
loutes les propositions, toutes les mesures, ilssupputerent loules les 
chances de sucees, el ne se scnarerent, fort avant dans la nuit, 
qu’aprcs etre bien convenns dc l’heure ou ils devaient se retrouver le 
lendemain pour donner le signal de la revolle. 

Puis, les deux jeunes gens reprirent seuls le chemin de Thouars, 
laissanl le general a la campagne pour ne pas 6veillcr lessoupQons. 

Ils devaient, d’ailleurs, la nuit meme, prevcnir les principanx Car 
bonari de la ville, afin qu’ils se tinssont prets pour le lendemain. 

Le lendemain done, c’esl-a-diredans la nuit du 23 au 24 fevrier, 
!e general Berlon, aide deses deux jeunes amis, du commandant de 
la garde nationale et de quelques habitants devoues, snrprend tout a 
coup le posle de la brigade de gendarmerie, et se rend maitre de la 
ville presque sans coup ferir. 

II fail aussilbt arborer nn drapeau tricolore, qui, depuis longues 
annees, elait cach6 dans la mairie. — La boutique d’un annurieresl 
cnfonc6e, el on enleve les armes qu’elle renferme. Puis, une procla- 
mation est immediatemenl lancee. 

Malheureuscment pour l’enlreprise, les termes de celte proclama- 
tion, faite ala hate el sansadresse, n’elaient pas de nature a rassurer 
les esprils effrayes, ni a altircr les esprits indecis. 

Bien de plus vague que eette piece. 

On y parle d’un mouvemenl general sans rien preciser. Les seuls 
griefs que Berton trouve a reprocher a la dynastic regnanle, sont 
quelques outrages fails a la vieille armee, et les alarmes iuspirees 
aux acqu^reurs de biens nationaux. — Cela pouvait 6tre grave, mais 
ne necessitait pas une revolution. 
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Berton mit d’ailleurs une indecision fatale h profiter de la ISgcre 
et facile victoire qu’il venait de remporter !... Son armte, si 1’on 
peut appeler ainsi la poignee d'horames qu’il ayait h sa suite, son 
armee partageait son indecision : la ville etait plu 3 surprise que 
vaincue... l’echauffour6e elait bien pres de passer pour ridicule. 

Cependant, le g<$n6ral n’en voulut pas resler la-, il adresse une 
allocution courageuse h ses horames, il crie vive l’empereur, et il 
marche sur Saumur, pour tenter de soulever l’ecole royale de cava- 
lcrie. 

La Restauration ne comptait pas des sympathies blen vives parmi 
lesjeunes Sieves^ l’espoir pouvail 6tre permis. — Mais la r^volte 
6tait bien difficile, et il eut fallu que Berton eut & sa disposition des 
forces plusimposantes. 

Au surplus, le bruit de l’affairc de Thouars s’etait propage avec 
une vitesse prodigieuse ; il avait gagne Saumur, oil, a tout hasard, 
on avait organise a la hale unesorte de defense. M. de Mnupassaut, 
maire de la ville, avait rassembte la gendarmerie, et pris quelques 
mesures pour empecher la desertion de recole. Il tenta de rassem- 
bler la garde Rationale, mais il ne put reunir quequarante hommes. 
— La garde nationale elait hostile au gouvernement. 

Malgre la faiblesse de ces ressourees, M. de Maupassant n’ecouta 
quo son courage etson dSvouemcnl, et, sans savoir s’il alluit avoir 
affaire a des forces supeneurcs, il alia resolument se placer sur le 
pont Peucliard, avec ses gardes nationaux et vingt-quatre eteves de 
l’ecole de cavalerie. 

Puis il attendit. 

C’est vers sept heures du soir seulemont que le general Berton se 
presen ta sur le pont Peucliard, situe & quelque distance de la ville. 

Le moment etait decisif. — Il avail parmi ses hommes un eleve de 
i’^cole deja compromis par une premiere affaire, et qui etait parvenu 
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ft se soustraire ft toutcs les reclierclics, et avail saisi cetle occasion 
d^cliappcra la pcinc dont ii 6lait menace. 

Ce jeune liommc ful dftpeehc vers les aulres eleves, ses ancicns 
camarade'^; maistoutce qn’il put dire pour les determiner ft suivre 
le general Berton, fut inutile; il nc put y rftussir. M. dc Maupassant 
redoublail de zftle et de courage, et contcnait sa petite troupe par la 
fermclftde son attitude. 

Mais les forces de Berlon etaient superieures; dans le cas d’un 
engagement, l’avantage devait Ini rester. — Un detachcmcnt arriva 
heurcusement au sccours de M. de Maupassant, et le general qui 
previt bien des cc moment que loute tentative ctait inutile, nc voulut 
pasverser inutilemeiit lesang de ses amis, et battit en rctraite. 

Pendant eelte expedition, qui avait dure fort peu de temps, le 
sous-prefet de Bressuire avait cu le temps de se rendre ft Tliouars, 
ou il n’avait pas tarde ft retablir Pordre. Berton et les siens se Irou- 
vaientdans unc position fort critique ; la plupartdes conjurfts 1’aban- 
donnerent, et il deincura seul avee Georges et Octave, et tout au 
plus avec quiuze hommes. 

La petite troupe sc dispersa pas ft pas, et Georges, Octave et 
Berlon, se virent contraintsde clierclicr un asile dans la campagne. 


III. 

Dans son malhcur, Berton trouva plus de sympathies que dans sa 
fortune; il s’clail refugie dans les bois, mais il avait Irouve ft plu- 
sieurs reprises cliez un nolaire de Gennel, nomme Delalandc, un 
refuge conlre les poursuilcs dont il £tait Pobjet. Octave et Georges 
ne lc quiltaient que rarement, et tous les trois tentaieiil ft renouer 
les fils brises dela conspiration. Ils s’etaient attaclift un chirurgien, 
du nom deGrandmenil,lcquel avait pris unc part active ft Pinsurrec- 
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tion, et avait toujoursfait preuve de courage etd’adresse danstoutes 
les missions qui lui avaient ete confiees. 

Ccs cinq liornmes formaient un noyau energique, et Delalande, 
Octave, Georges, Grandmenil, s’evcrluaient a trouver chaque jour 
de nouvelles ruses pour pnrvenir & soustraire le general Berton a 
toutes les recherches. 

Malheureusement la traliison veillail, ct il fallait bien qu’il sue- 
combat- 

Unenuil, Grandmenil, api-es avoir quitte le general et ses amis 
qui soupaient a Gennel, retournait seul & Thouars, ou 1’appelaient 
quelques malades, quand au detour du cbeinin, il rencontra le nmjor 
Bellefonds- 

Le major avait disparu pendant tout le temps qu’avait dure 
recbaulfouree, nul n’avait eu de ses nouvelles, et on le croyait reparti 
pour Paris. Mais le major savait admirablement son r61e, et il se 
caebait au moins avec autant de prudence que le general. 

Le major alia droit a Grandmenil, il le salua comme une vieille 
eonnaissance. Le eliirurgien le regarda d’un airelonn6, et pleiu de 
soupQons, il se tint sur ses gardes. 

— Parbleu! s’ccria le major, il y a Iongtemps, cber monsieur, 
que je desirais vous parler,je me felicite de vous avoir enfin ren- 
contre. 

— Qu’y a t-il donc?demanda Grandmenil en froncant lesourcil 

— Oh ! presque rien. 

— Un malade a soigner ? 

— Mieux que cela. 

— Qu’est-ce alors ! 

— II s’agitde votre avenir, monsieur, de votre propre avenir... 
on m’appelle le major Bellefonds. 

— Cenom ra’est inconnu... 

— Je le crois bien, mais 1’bomme qui le porte est tout disposed 
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vousrendre service, quoiqne vous ne leconnaissiez pas, et si vonsy 
meltez un peu de bonne volonte, l’affaire ne sera pas longue a traiter. 

— ParlezI 

— Void... vousetes jeune, vous avez du talent, du courage, de 
l’6nergie, et cependant voila pres de dix ann6es que vous vegetez 
ici ; j’ai mieux que cela a vous offrir. 

— Qu'est-ce que cela signifie? 

— Eli mon Dieu, ce que je vous dis, vous vous Petes dit vous 
meme mille fois, et cela n’a rien d’etonnant; eh bien monsieur 
Grandmenil, demain si vous le voulez, cette position precairequi 
vous est faite changera complctement; demain, vous aurez une for- 
tune, une place assuree, une existence heureuse, assuree, pour vous 
et vos enfants-, cela vous convient-il? 

— Mais je ne eomprends pas. 

— C’est cependant bien clair. 

— Expliquez-vous. 

— Puisque vous voulez que je parle avec franchise, je vous dirai 
sans d6tour, que le gouvernement est decide & user de rigueur en vers 
les eonspirateurs ; que le general prend des precautions inutiles 
pourse cachcr, que la police sait a quoi s’en tenir, qu’elle sait ou il 
se retire, lui, Octave Dillon et Georges Derval, qu’elle vous connait 
aussi bien qu’eux, qu’entin, domain, si elle le veut, elle aura sous sa 
main les derniers debris dela conspiration de Thouars. 

Pourquoi ne le fait-elle passeule, alors? dit Grandm6nil. 

— Pourquoi ! e’est qu’elle crainl de manquer le general, et qu’elle 
veut le prendre vivant... A la rigueur, ce n’est done pas une tralii- 
son que je vous demande, car le general sera pris desqu’on le vou- 
dra, ce qu’on vous demande, e’est d’aider le gouvernement a s’em- 
parer de sa personne, et je ne donte pas, que si vous voulez reflechir 
un moment, vous ne me secondiez dans cette affaire. 

— Vous pourriez vous tromper, monsieur le major. 

Ml. 
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— Je necrois pas. 

— Cependant, je vous jure. 

Cependant,je vous affirme, monsieur Grandmenil, que votre inte- 
ret est profond£ment engage dans cette affaire, legouvernemeniest 
decide a sevir, et je ne dois pas vous eacher qu’en cas de refus> 
avant quelques minutes, vousallez etre arrete. 

— Quelques minutes? 

— Sansdoute. 

— Maisje suis amd!.. 

— Moi, je ne le suis pas. 

— Eh bien? 

— Eh bien, il y a ]ft, ft deux pas, quelques hommes qti’un simple 
signal appellerait ici, et qui ne vous feraient aucun quartler... akisi, 
voyez, monsieur Grandmenil, reflechissez, et ditcs-moi si vous con- 
senteza me preter votre appui dans cette circonstance. 

Grandmenil laissa tomber sa tete sursa poitrinc ; il etait affreusc- 
ment pale ; line emotion poignante faisait trembler ses levres. 

— Et vous m’assurez, dit-il enfm, que le general est perdu! 

— Perdu, c’estlc mot... il s’agit seulement dele prendre. 

— Et il ne lui sera fait aucun mal. 

— Aucun, cela ne scrvira qu’ft Clever votre fortune. 

— Le gouvernement a done dcs intentions sur moi? 

— Domain m6me, vous serez nomme chirurgien de l’ecole dc 
cavalerie, et le gouvernement n’en restera pas la. 

— Alors... 

— Vousconsentez?.- 

— Puisque vous ne me laissez pas le choix. 

— A la bonne beure... voila qui est bien... dit le major en tou- 
chant les mains de Grandmenil, et soyez certain que le gouverne* 
ment saura vous tenir coiupte des services que vous lui auiezreti- 
dus. Allez done a Thouars, comme si rien ne s’etait passe entre 
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nous, et demain, h pareille heure, vous me trouverezici, et je vous 
expliquerai quels moyens j’entonds employer pour nous emparer do 
la personne du general. 

Grandm6nil partit, et le lendemain, vers roinuit, il arriva a la 
demeure du notaire de Gennel. 

Octave, Georges ct Berton I’attendaient; on s’enquit avec curio- 
sity de ce qui se passait ii Thouars, de ce que disaient les journaux, 
enfln de tous les propos quo tenaient leurs ennemis. 

Grandmdnil repondit que 1’echauffourde avait produit plus d’effet 
qu’on ne pouvait s’y attendrc \ leurs ennemis etaient constornds ; bon 
nombre de gardes nationaux de Saumur et des villcs environnantes, 
avaient hautement temoignc leurs sympaibies pour la cause qui avait 
succombd *, il finii en laissant entreyoir a Berton que tout espoir 
n’dtait pas perdu, et que peut-dtre, ils etaient d la veille de relever 
leur entreprise, et cette fois, avec des chances certaincs de reussite. 

Berton n’en demandait pas tant $ il ecouta ces rdeils avec avidite, 
et les assurances de Grandmenil ne tarddrent pas a le convaincre. 

D’ailleurs ce deruier, soutenu par Octave et Georges qui le 
croyaient sincere, alia encore plus loin- 

11 annonga qu’un nouveau regiment de carabinicrs venait d’arri- 
ver d Cbateaudun, et que 1’association des Carbonari complail dans 
ce rdgiment bon nombre d’hommes devoues, qu’avec un secours 
aussi puissant, il serait facile de s’emparer dela ville et d’enlrainer 
l*ecole. 

Berton, nous l’avons dit, dtait doue d’une imagination vivc et 
impressionnable*, les assurances qu’on lui donnait, repondaient si 
bien h ratlcnte de son coeur, que tous ses doutes disparurent; il 
remercia Grandradnil avec effusion, et Octave ct Georges partageant 
son entbousiasme, cette nuil passa cominc un rdve nocturnel 

Le chirurgicn lui avait parle d’uu sous-officicr nomme Wcelfel, 
comme d*un bomme dnergique et propre h diriger les preparatifs 
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d’un mouvement pareil a eelui qu’ils meditaient, et le general mam- 
festa aussitot le desir d’etre mis en rapport avcc cet homme. 

D'abord Berton ncse rendit aux cntrcvues que sousun nom sup- 
pose. Woelfel se trouvait seul au rendez-vous. Mais bientol il fit 
entendre au g6n6ral qu’il 6tait necessaire queplusieurs de ses cama- 
rades s’entendissenl avec lui, et Berton y consent'd. 

Cette entrevue fut fix6e a quclques jours de 1&, dansune maison 
de eampagne isotee, ou devaient se trouver quatre sous-officiers 
deguises en chasseurs. 

— Pendant que vous chasserez, dit Berton St Woelfel, Octave 
Georges et moi, nous ferons la peche, et je veux vous faire manger 
du poisson pris et apprete par moi ! 

Au jour et a IMieure convenus, les sous-officiers arrivaient en 
effet, avec leurs fusils de cliasse. Woelfel entre, pendant que le gene- 
ral, fiddle h sa promesse, tenait lui meme, sur le feu, la poele ou se 
faisaitla matelotte. 

Georges l’assistait. 

— Pardieu, s’eeria-t-il en les voyant entrer, vous me trouvezen 
besogne, et m’en ferez compliment. 

Woelfel court a lui et l’embrasse: aussit6t les trois sous-officiers 
qui l’accompagcnt arment leurs fusils ct couchent en joue le gene- 
ral. Alors Woelfel se retire a quelques pas, et le coucliant en joue a 
son tour : , 

— Vous etes moil prisonnicr, lui dit-il, general, je yous arrSte. 

D’abord Berton veut rire de cctte plaisanterie, mais comme il allait 

repondre par des paroles de gaiety a l’action de Woelfel, un coup de 
feu se fait entendre a la porte dc la maison *. 

Georgv s traverse rapidement le groupe des sous-ofliciers, et arrive 
a temps pour recevoir Octave dans ses bras, et apereevoir le major 
Bellefonds qui retevait son fusil. 


‘ Paris r6volutionnaire. 
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Tout etait perdu. 

Un detachement de carabiniers cernait la porte*, Georges rentra 
precipilamment dans la fcrrae, tua un des sous-ofliciers qui se 
lenaient deboul devant le general, et profitant du desordre insepa- 
rable d’une pareille sc£ne, il s’esquiva en sautant par hi feuetre. 

Quant au general, il ne chercha pas a se d£fendre, et sans adresser 
a Woelfcl la moindre parole de mepris ou de reproche, il se eon- 
slitua prisonnier. Il fut conduit aussitot a Saumur, d’ou on le trans- 
fer bientot a Poitiers. 

Son proces fut aussit6l commence et il fut condamne a mort ! 

Octave etait mort sous le coup, Georges avail disparu ; ce n’est 
pas que ce dernier tint pr6cisemenl a la vie, mais il avail eu le temps 
d’apercevoir et de reconnaitre le major Bellefonds avanl de s’enfuir, 
el il voulaitse venger! 

Le major, cela n’etait plus douteux, le major 6tait le traltre qui les 
avait tous vendus, el Georges voulait le punir. 

Pendant quelques jours il erra a travers la campagne qui envi- 
ronne Thouarset Saumur*, puis, quand il sefut assure que le major 
etait parti pour Paris, il quilla le pays el gagna la capitale. 

A Paris, il etait plus facile de se soustraire aux poursuites; par 
surcroit de precaution, Georges s’etait fait, au visage, nne balafre 
qui le rendait meconnaissable, et ainsi defigur6, il pouvait en toule 
securite parcourir cn pleinjour tousles quartiers de la capitale. 

Une nuit, il venait de quitter le Palais-Royal, qu’il frequentait 
souvenl dans l’espcrance d’y rencontrer le major, lorsqu’en entrant 
dans la rue Richelieu, il se trouva face a face avec 1’agent secret de 
la police. 

Georges ne put retenir un cri. — Le major lc considera avec 
attention. 

— Dorval! s’ecria-t-il enfin d’une voix eujouee. 

— Moi-meme, repondit Georges. 
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— Pardieu l je vous croyais mort. 

— Pas encore. 

— El d’ou venez-YQUs? 

De Tbouarsi 

— Ab! vraiment, eh bicn, mon cher ami, si vous voulez, il y a 
encore une bonne enlreprise a tenter, 

— Qu’est-ce a dire? 

— Ne coinprenez-vous pas? 

— Expliquez-vous. 

— - Eh bien, une affaire semblable va se passer a B6fort, et si vous 
voulez,,. 

— Miserable, murmura Georges d’une voix sombre, tu m’as done 
cru capable, 

— De quoi done? fit le major. 

— Major Bcllefonds, reprit Georges avec eclat, vous etes un lache 
et un miserable j vous m’avez fait entrer dans une conspiration pour 
en etre le traitre, vous ayez tue Octave h boul portant, quand il 6tait 
sans defense, vous 6tes un lache, entendez-vous. et e’estmoi qui me 
puis chargd de venger en mdme temps, et Octave, et le g£n6ral 
Berton. 

— Georges... 

— Tais-toi 1... 

— Que voulez-vous faire?,,. 

— Je veux, du raoins, te mettre h jamais dans I’impossibilitg de 
nuire aux homines de coeur qui pourraient croire encore a ta parole; 
a vous, major Bellefonds, pour Octave et pour le general Berton 1 

En disant ces mots, Georges tira un poignard de son sein, et 
avant que son adversaire eut eu le temps de se mettre en defense, il 
le lui plongea tout entier dans la poitrine. 

Le major tomba mort sans profercr une parole. 


CHAPITRU IV. 


Sidle des CarbonaH. — M. Lnnglois, — L£a Lnnglois. — Premier amour. — Lucien 
G6iard. — Le conge, — La promenade. — Tenlation. — Encore Ics bons cousins 
— Fanlasmagorie. — Laulerne magique. — Pifcce curletlse. — Le grand 61u. -•* 
Uonneur, verlu, probiie* — M. Abel des Roches. 


A peu pres vers la meme 6poque, vlvait pr&s de B6fort un vieil- 
lard d’une soixantaine d’annees, qui avait 6t6 autrefois fournisseut* 
des armees, et qui s’etait retire avee sa fille, charmante enfant de 
seize ans, dans une sorte de chateau feodal. M. Langlois habitait lcs 
environs de B6fort depuis la rentree des Bourbons, et il ne s’odcti- 
pait, en apparence du moins, que de ses propriet6s, de sa fille et 
des nombreux domestiques qui Pentouraient. 

Mais M. Langlois avait de singuli^res raanies, coinme nous le 
verrons bieiitOt. 
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Lea, sa fille, 6(ait bien alors, la plus delicieuse creature qu’une 
imagination de poete ait jamais revee; d’une taille frele et delicate, 
Lea etait blonde comme Eve, elle avait deux beaux yeux qui sem- 
blaient refleter la pure serGnite du ciel, et quand ses deux levres 
s’entr’ouvraient par un franc et beau sourire, c’etait pour laisser 
apercevoir une double rangee de dents d’une blancheur eblouis- 
sante! 

Lea n’avait jamais quitte son pere, et depuis qu’clle etait au 
monde, jamais le moindre chagrin n’avait trouble sa belle ame tran- 
quillc, jamais un nuage n’avait passe sur son front si pur, jamais 
une larme n’etait tombee de ses yeux ! 

Lea allait a travcrs la vie comme dans une fete enchantee, avcc 
la gaiete insouciante de la jeunesse, I’ivresse folle d’une ame chaste 
et pure; le matin, elle courait a travers Ie pare plein d’ombre, 
ecoulant le chant matinal des oiseaux sous les feuilles verles, pour- 
suivant les papillons voyageurs, saluant le soleil eclatant qui mon- 
tait dans les cieux , lieureuse de l’air , dujour, de l’harmonie qui 
emane de toutes choses. 

Pendant longtemps, telle avail ete la vie de la jeune fille : son 
p£re la regardait en souriant; il la suivait de loin, et observait avec 
orgueil le developpcment mysterieux que chaque jour apportait a sa 
beaute. 

Lea etait belle, mais elle n’y prenait pas garde : les cheveux flottant 
sur ses epaules, une gaze legere roulee autour de son col, elle ne se 
doutait pas de sa beaute!... elle ne voyait guere que ses domes- 
tiques, son pere, et quelques amis de M. Langlois, vieux debris de 
Pempire, qui ne pouvaient plus guere inspirer de coquetlerie a une 
enfant de quinze ansi... 

Un jour cependant, tout cela changea comme par enchantement. 

Lea devint tout a coup plus soucieuse*, on la vit moins souvent 
courir et folatrer dans le jai din; elle ne courait plus comme une 
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enfant apres les papillons-, elle prenait moins tie plaisir a ccouter Ic 
cliant des oiseaux sous la feuillte! 

Quc dire? 

Depuis quelque temps, une transformation mysterieuse s’etait 
operee chez la jeune fille ; Fenfant etait devenue femme*, elle aimaitJ 

Un jour, un jeune homme, qui portait Funiforme de Farmee, elait 
venu chez M. Langlois; e’etait le fils d’un vieux soldat de 1’empire, 
que son pere avait recommande, en mourant, an fournisseur; 1c 
jeune Lucien Gerard avail longlemps neglige de se presenter a 
M. Langlois, mais son regiment etant venu tenir garnison a Befort, 
il n’avail pas hesite, il etait venu ! 

Lucien avait vingt-einq ans! Il etait grand, bien pris dans sa 
taille, et portait, avee une reelle distinction, Funiforme de sous- 
lieutenant : il avait les yeux vifs el doux, une moustache noire, une 
voix breve, mais qui avait plus d’une inflexion suave ; il parla peu, 
se montra d’une reserve extreme , fut cependant tres-empresse 
aupres de la jeune fille, et quand il partit. Lea s’etouna na'ivemeni 
que le temps lui eut paru si court. 

Pour elle, e’etait comme une initiation a Famour; jamais encore 
elle n’avait eprouve un pareil trouble, une semblable satisfaction; 
il lui sembla que les heures s’etaient ecoulees si rapidement que e’est 
a peine si elle avait eu le temps d’entendre Lucien ; mais elle se rap- 
pelait bien ses traits *, ils 6taient profondement graves dans sa 
m^moire; elle ne devait plus les oublier. 

A partir de ce jour, ce fut pour elle une existence toute nouvelle. 
Chaque fois que quelqu’un paraissait a la grille du pare, elle levait 
vivement la tele en rougissant , esperant peut-etre voir poindre a 
I’horizon Funiforme que Fon avait trouve si dormant; mais e’etait 
quelques domestiques on quelques vienx amis de M. Langlois, et la 
pauvre L6a reprenait impatientce sa lecture interrompue. 

Lucien revinl cependant, non pas assez souvenl pour devenir 
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indiscrct, mais assez souvent pour donncr dc lui Pidee Je croirc 
qu’il prenait quclquc plaisir dans la compagnie de ses hdtcs. 

Peu a peu les relations devinrent raoins ccremonieuses : Lea 
n’ctail presque qu’une enfant encore; elle commenQa par Pappeler 
monsieur, puis monsieur Gerard, puis monsieur Lucien : Lucien, 
de son c6te, trouva cette suite d’appellations a son gout, et il suivit 
Pexemple qu’on lui donnait. II oppela d’abord Lea, mademoiselle, 
puis mademoiselle Lea... Enfin, cela marcha si bien qu’au bout d’un 
mois de visites, de promenades dans le pare, de musique au piano, 
Lucien disait Lea lout court, et Lda, Lucien. 

Comment cela etait-il venu? ni Lucien ni Lea n’auraient pu le 
dire; mais qui aurait songe a le leur demander? eux-memes ne 
s'en apercevaient pas!... 

11s s’aimaient depuis bien des semaines dej£, que Lea ne s’en dou- 
lait pas, et que Lucien lui-meme se demandait encore s’il n’etait pas 
temps de rompre ce jeu innocent , qui pouvait peut-etre I’entrainer 
trop loin. 

Lucien songeait, en pensant ainsi, qu’il dtait sans fortune, el que 
Lda etait la fille unique d’un vieillard qui n’avait pas moins, disait-on, 
de soixante mille livres de rente! 

Cependant, ces jeux, tout innocents qu’ils elaient, ne pouvaient 
continuer eterncllement ainsi, et, un beau matin, Lucien se reveilla 
avec Pidee bien arretee de cesser loutc relation avec Lea. 

Lucien dtait un honnete jeune homme, qui n’eut jamais consent! 
^ abuser de la naivete de Lea ; il Paimait de toutes les forces de son 
ame; la resolution qu’il prenait devait jeter pour longtemps 1c 
trouble dans son existence, mais il ne pouvait plus longtemps con- 
tinuer de pareilles relations sans compromettre son honneur. 

Toutefois, comme il ne voulait pas etre laxe d’impolitesse dans 
une famille qui l’avait accueilli avec taut de bienvcillance, il resolut 
d’aller trouver M. Langlois, de lui annoncer son depart pour quelque 
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temps, el do faire comprcndre a Lea elle-mfrne le motif reel. s6rieux 
d’une pareille determination. 

II sollicita done de son colonel un conge qu’il obtint, et il partit. 

C’etait le matin; le ciel etendait au-dessus de sa tete sa belle ten- 
tnre bleue, frangee de nuages blanes; l’air etait frais el plein des 
premiers parfums du jour; lout scmblait rireet chanter autour de lui. 

Lucien etait triste cependant. 

An moment d’accomplir son sacrifice, il sentait combien il lui 
coutait; au moment de se separer eternellement de Lea, il compre- 
nait a quelle profondeur I’amour qu’elle lui avait inspire avait penclr6 
son cceur. 

C’etait la premiere fois qu’une pareille meiancolie s emparait de 
son esprit, et il se trouvait impuissant & la combattre, Quand il passa 
la grille du pare, il etait plein d’irresolutions, el le courage etait pres 
de 1’abandonner. 

Lea etait a la fenetre du salon; un secret instinct de son cceur lui 
avait dit que Lucien viendrait ce jour-ie, et elle I’attendait avec 
confiance. 

Elle courut au-devant de lui, et l’amena dnns le cabinet de travail 
oil sc tenait son pere jusqu’a I’heure du dejeuner. 

M. Langlois parut presqu’aussit6t que sa fille; il serra avec 
une cordialite louchante les mains du jeune officicr, le remercia 
d’avoir songe a eux, cl le rclint pour plusieurs jours. 

Lucien se laissa faire, attendant qu’une occasion favorable se pre- 
>cntat pour parlor a Lea, et lui faire part de ses resolutions... 

Apr6s le dejeuner, M. Langlois pretexta quelqucs ordres a donner, 
et disparut. 

Les deux jeuncs gens, une fois libres, quitterent le chdlcau et 
gagnerent le pare. 

Cependant, plus il avancait dans cetle journ6e solonnelle, plus 
Lucien semblait hesiter sur lc parti a prendre. Lea etait si jolie; eMe 
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se montrait si henreuse de le voir, de lui parler, toutes ses actions, 
tous ses gestes, ses paroles, ses regards, disaient avec une naivety si 
toucliante 1’amour dont son ame etait pleine, que Lucien s’arretait 
6mu, et que les paroles venaient expirer sur ses Icvres. 

II etait aime; il n’en pouvait plus douter, tout le lui disait; et il 
alluit d’un meme coup dechirer le coeur de la pauvre enfant et le 
sien. Cependani son honneur parlait plus haut; il reunit tout son 
courage, et prenant tout a coup un air grave et presque solennel , il 
tit asseoir Lea pres de lui , et s’emparant de ses deux mains : 

— Lea, lui dit-il d’une voix que l’emotion faisait trembler, Lea, 
depuis ce matin , je veux vous parler, et je n’ose pas; me pardon 
nerez-vous d’interrompre un moment nos jeux d’enfant, pour vous 
parler un langage qui vous etonnera peut-etre , mais que je ne puis 
tarder plus longtemps a vous faire entendre. 

■ — Comme vous etcs pale ! Lucien , dit Lea interdite. 

— Je suis bien profondSment 6mu , L6a , poursuivit le jeune 
homme, depuis ce matin j’hesite a vous dire tout ce qui se passe en 
mon coeur; mais il faut cependant que je m’explique, car un plus 
long silence serait une deloyaute; Lea, je vais partir. 

— Partir! fit Lea en joignant les mains avec epouvante. 

— Oui, Lea. 

— Votre regiment quitte Befort ? 

— Non, c’est moi qui quitterai le regiment. 

— Mais pour quel motif, sous quel pretexte? 

— Faut-il vous dire !... 

— Ah! parlez! parlez ! Lucien , je vous en prie. 

— Eh bien ! Lea, je veux partir, je veux m’eloigner de ces licux, 
parce que chaque jour mon mal augmente, et que bien tot je ne serai 
plus maitre du secret que j’ai reussi a cacher jusqu’a present a tous 
les regards... Lea, je vous aime!... 

— Lucien!... 
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— Jc vous iiime! Lea, et pardonnez-moi de vous le dire san* 
detour, avec franchise ; cet amour sera desormais le seul reve d< 
ma vie, mon seul bonheur... mais il ne me fera jamais oublier c 
que je dois a votre pere, k vous, a moi-mEme. 

— Ah ! que dites-vous, Lucien ? 

— Ecoutez-moi, mon amie, poursuivit le jeune oflicier aprc.- 
quelques minutes de silence penible, Ecoutez-moi, avec toute la 
bonte de votre coeur... Lea, je vous aime comme je n’ai jamais 
encore aime personne; l’amour que vous m’avez inspire fera le bon- 
heur ou le desespoir de mon existence, mais il ne peut m’aveugler a 
ce point, dc devenir un malhonnete homme. 

— Expliquez-vous ! 

— Vous le savez, LEa, je suis pauvre, je n’ai a moi que mon 
EpEe, et je ne puis espErer, dans ce temps de calme, de me crEer une 
position brillante sur les champs de bataille. Unc distance immense 
nous sEpare done, et malgrE 1’amitiE quem’a toujours tEmoignee 
votre pEre, je suis certain qu’il ne consentira jamais a me donner 
votre main. 

— Et e’est la, Lucien, ce qui vous Epouvante? 

— N’est-ce point assez?... cet obstacle n’est-il pas insurmon- 
table ? 

— Peut-Etre. 

— Que dites-vous? 

— ficoutez-moi , a votre tour, reprit LEa avec un sourire char- 
mant-, vous venez de me dire que vous m’aimiez, et, dans la situa- 
tion critique ou vous vous trouvez, je ne veux yous rien cacher de 
mes sentiments; Lucien, moi aussi je vous aime!... 

— Lea t 

— Mon pEre, vous ne l’ignorez pas, vous avez pu vous en aper- 
cevoir, cst pour moi d’une bontE inEpuisable, et je ne sache pas qu’il 
ait jamais refuse de satisfaire aucun de mes caprices. 
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— C’est sa bonle meme qui m’effraie. 

— Sans doute, ni vous, ni moi ne voudrions en abuser 5 et puis 
Ie mariage cst une chose grave, n’est-ce pas, et peut-efre y aura-t-il 
bien des considerations qui l’emp^cheront do vous donner son con- 
sentement... 

— C’est ce que j’ai ponse, c’cst ce qui m’epouvante, me deses- 
p 6 re !... 

— Eh bien! rassurez-vous, Lucien $ si je connais les quality 
excellentes de mon perc, je connais aussi ses peiits defauts, et si 
vous voulez suivre en tout point mes conscils, si vous voulez enfin 
m’obcir d’une maniere absolue, j’ai lieu d’cspcrer que peut-etre... 

— Ah! serait-ce possible! s’ceria Lucien; mais ce serait lebon- 
heur! Lea, ne mebercez pas d’une pareille illusion... si ellc ne doit 
jamais se realiser. 

— Essayons toujours, Lucien, repondit Lea en mettant sa main 
dans celles du jeune officier, et si nous ne reussissons pas, nous 
n’aurons du moins, ni 1 ’un ni 1 ’autre, rien a nous rcprocher. 

— Ah ! vous etes un ange ! dit Lucien en baisant avec transport 
les mains que la jeune lillc lui abandonnait. 

Quelques heures apres, Lucien abordait M. Langlois, lui cXposait 
franchemcnt l’ 6 tat dc son esprit et de son coeur, et lui demandait 
cat 6 goriquement la main de sa fille. 

Lucien, malgre les assurances de Lea, s’attendait a un refus bien 
clair ^ mais, a son grand etonnement, M. Langlois sonrit, resta 
quelques minutes sans r 6 pondrc, et finit par prendre le jeune oflicier 
par le bras, et l’entrainer sous les allees ombreuses du pare. Lucien 
se laissa faire, et ils atteignirent ainsi une partie du pare entidrement 
isolec, et que Ton n’avait pas 1 ’liabitude de prendre pour but de pro- 
menade. 

Une fois arrives 1&, HL Langlois s’arretOj et fit asseoir Luciert pres 
de lui. 





IBMSIT IT HA 



LES CARBONARI. 


247 


— Lucien, lui dit-il alors, la dcmande quc vous m’avoz faito ne 
m’etonnc ni ne me blesse, je trouve tout naturel que I’on soit amou- 
rcux de L£a, ma filie, qui est une cliarmante enfant, el qui fera le 
bonhenr de son mari. Je suis certain d’avance, mon ami, que vous 
rcndricz ma fillc lieureuse si je vous la confiais, ct, bien que vous 
soycz sans fortune, j’aimerais uiieux vous la donner a vous qu’& tout 
autre... Mais, ceci une fois bien pose, mon ami , je dois enlrer dans 
un autre ordre de considerations. 

— All ! parlez! parlez ! s’ecria Lucien, qui commenQait a renaitre 
a Pespoir. 

— Eh bien ! dans les circonstances poliliquesou nous nous trou- 
vons, vous ne trouverez pas'mauvais que j’hesite, et qu’avant de rien 
decider, avant de rien rSpondre de precis, je vous demande... 

— Ah I je suis prtH a repondre! fit Lucien. 

— Vous savez, mon ami, poursuivit M. Langlois, que j’ai tou- 
jours rcgrctle le grand liomme que nous avons perdu, et auquel, 
nous autres, vieux debris de PEmpire, nous devons toute noire for- 
tune... Jamais! au grand jamais! je ne pourrai accepter sans pro- 
testation energique le gouvernement quc la France subit cn ce 
moment! Vous qui etes le fils d’un vieux soldat, Lucien, ne pensez- 
vous pas com me moi? 

— Je suis soldat, repondit simplement le jeune officier, et j’ai 
jur6 ob^issance h mes chefs, fidclite au roi. 

— Mais, enfin, ne pr6f£rcriez-vous pas servirun autre gouver- 
nement, servir un autre drapeau?... 

— Je ne me suis jamais interroge a ce sujet. 

— Eh bien I ecoutez-moi, Lucicn j moi, je n’ai pu rester aussi 
calme que vous paraissez l’etrej j’ai fait des demarches actives, je 
me suis, depuis longtemps dejA , mis en rapport avec les chefs de 
l’opposition liberate, ct dans ce moment... je conspire. 
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— Vons! fit Lucien effraye et en jetant un regard soupQonneux 
autour de lui. 

— Oui , moi , mon ami. Vous n’etes pas sans avoir entendu parler 
de tout ce qui se passe de tous cotes, une sourde agitation regne d’un 
bout h Pautre de la France*, e’est un immense feu qui couve, et qui 
bientfit doit eclairer le pays lout entier!... II y a dans les rangs de 
Passociation des Charbonniers tout une population jcune, aveutu- 
reuse, audacieuse; au signal donne, elle se levera tout entiere, le 
drapeau tricolore a la main , ct alors malheur a ceux qui tenteront de 
nous arreter dans notre route !... 

— Ce que vous dites m’effraie, interrompit Lucien; car enfin le 
gouvernement est sans doute informe des menees des liberaux, et il 
a pris ses mesures pour ecraser toute insurrection... 

— Soit! Lucien, e’est votre opinion, ce n’est pas la mienne, je 
ne veux pas discutcr ; mais je tenais a vous dire tout cela, pour vous 
mettre en demeure de reflechir... Je vous le repete done, je serais 
tres-dispose a vous accorder la main de Lea, mais pour rien au monde 
je ne vous la donnerais, si je devais, au jour du combat, vous ren- 
contrer dans les rangs de mes ennemis. 

La conversation en resla la pour ce jour, et Lucien se hata d’aller 
la rapporter tout entire a Lea. 

II etait encore tout emu , et la jeunc fille ne put cependant s’em- 
peclier de sourire en Pecoutant parler. 

— Rassurez-vous , dit-elle enfin a son amant, rassurez-vous , 
Lncien, la manie de mon p6re est plus amusante que dangereuse : 
aussi je vous invite a dire comme lui, et a accepter toules les propo- 
sitions qu’il vous adresscra. 

— Mais e’est traliir la foi juree! 

— Non, mon ami, croyez-moi, faites ce que je vous conseille, et 
soyez certain que jamais je ne voudrais vous engager a faire une 
chose qui nc flit ni loyale ui honnete. 
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Lncien ne fit pas davantage d’observations, il se laissa faire, pro- 
nut a M. Langlois tout ce qu’il exigea de lui, et consentit, en dernier 
lieu, a etre solennellement initio aux mystSres de 1’association de la 
Charbonnerie. 

M. Langlois n’en demandait pas plus, et il lui promit en revanche 
qu’il ne mettrait pas d’obstacle a son mariage avec sa fille. 


! 


II. 


Le lendemain, Lucien sortit vers onze heures ou minuit, du cha- 
teau de M. Langlois et gagna la campagne. Il 6tait couvert d’un 
long manteau; un chapeau 6 larges bords couvrail son front. 

Pendant quelque temps, il suivit les senders baltus sans rencon- 
trer la moindre personne; tout 6tait calme etsilencieux aulour de 
lui ^ la luneeclairait doucement le paysage qui l’entourait; lejeune 
officier marchait d’un pied ferme, et sans 6prouver la moindre emo- 
iion. 

Enfin, il arriva & un endroit ou la route se bifurque tout a coup; 
Lucien parut se consulter un moment, puis enfin, il franchit resolu- 
ment le fosse qui le s^parait des champs voisins, et s’&Ian(ja a travers 
la plaine- 

Il erra ainsi encore quelque temps sans aucune direction bien 
precise, et finit par atteindre un petit bouquet d’arbres qui se deta- 
chait du milieu de .la plaine, comme une fraiche oasis; Lucien 
rcgarda autour de lui si personne ne 1’avait suivi, et il se fraya aussi- 
tdt un passage h travers les broussailles. 

Mais il avait h peine fait quelques pas qu’il fut arrete. 

— Ou vas-tu? lui dit une voix formidable qui sembla sortirdo 
dessous terrc. 

— Ah 1 ah! fit lejeune officier, il parait que c’est ici, 

Et sans chercher h distinguer son intcrlocuteur : 


250 


LES TPilBUNAUX SECRETS. 


— je vais trouver les bons cousins, r£pondit-il d’une voix qui no 
cedaii en ricn h celle qui s’etait dej& fait entendre. 

— Pourquoi? 

— Pour y apprendre les vrais principes de la vertu. 

— Qu’as-tu remarque en venant ici? 

— Un tronc d’arbre sur lequel etaient cinq bases bien appuy£es 
etbien edifiees. 

— Quel les sont ces bases principals. 

— Le petit drap, l’eau, le feu, le sel et le Christ. 

— Que signified petit drap? 

— Celui oO je serai enterr6 apr^s nia mort. 

— Que signifie 1’eau? 

— Celle qu’on jettera sur mon corps quand je ne serai plus. 

— Que signifie le feu? 

— Les chandelles qui s’alluraeront autour de mon cadavre. 

— Que signifie le sel? 

— La terre dans laquelle je serai enseveli. 

— Que signifie le Christ? 

— La croix qui se portera en procession devant mes d^pouilles 
mortelles. 

— C’est bien... tu es digne, par ces premieres rdponses, d’dtre 
compris au nombre des bons cousins... viens, etlaisse-toi coiiduire. 

Un hommc sortit alor des broussailles ou il s’etait tenu cache 
pendant ce mysterieux entretien, il banda les yeux du jeune officier, 
et le prenant par la main, il le fit sorlir du bouquet d’arbres, et le 
mena a travers la campagne. 

Cetle nouvelle course dura h peu pres une demi heure, au bout 
de laquelle les deux hommes s’arreterent. 

Lucien futalors d^barrasse de son bandeau, etil remarqua qu’K 
se trouvait 6 quelque distance de l’endrolt mdtne d’oii il dlait parti. 
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Mais c’est h peine s’il eut le temps de faire cette observation, car son 
cicerone reprit gravement : 

— ficoute, nous allons descendre dans les entrailles de la 
terre, pour nous purifier au contact de tous les 616ments, et nous 
rendre dignes de travailler h la regeneration de I’liumanite; 
liomme, si tu sens ton coeur dispose a la faiblesse, arrete4oi$ 
ne nous suis pas dans cette voie souterraine; retourne dans le 
sejour d’oii tu viens.., mais si, an contraire, ton ame est robusle et 
est disposee a braver les dangers qui t’altendent, viens et apprete- 
toi a comb’attre. 

— J’irai jusqu’au bout, repondit Lucien avec un sourire. 

L’homme lui prit aussilot la main, et ils se remirent en marche 

uneseconde fois. Seulement au boutde quelques secondes, Lueien 
sentit une seconde main se substituer a la premiere, et il crut distiu- 
guer, malgre l’obseurite profonde qui I’entourait, qu’il avait affaire 
k M. Langlois lui-meme. 

Ils descendaient cn ee moment les degres d’un escalier etroit et 
sombre. 

Apres avoir descendu une vingtaine de marches environ, une 
porte se presenla : M. Langlois y frappa trois coups discrets ; la 
porle s’ouvrit. 

Derriere ses baltants, se tenaient deux hoiiimes de grande taille 
qui portaient a la main des flambeaux et des epees nues. 

Lucien trouva que ces deux homines ressemblaient fort aux deux 
jardiniers du chateau. 

M. Langlois prononga quelques paroles myst6rieuses qui avaient 
un fort parfum de cabale; les deux jardiniers s'inclinerent res- 
peclueusement et relev^rent leurs glaives. 

— Passez ! fit M. Langlois, et surlout ne vous effraycz pas. 

Lucien sourit; il franchil la piece oil se tenaient les deux jardi- 
niers, et qui 6tait une sorte d’antichambre souterraine. 
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Des qu’ilseurent passe le seuil, la porte se referma derriere eux, 
avec un fracas rSellement diabolique. 

— Ou sommes-nous? demanda Lucien. 

M. Langloiseut un pelit rirecontraint. 

— N’ayez pas peur, repliqua-t-il tout bas, les monstres que vous 
allez voir nc sonl terribles que pour les traitres!... Ce sont des 
epreuves que j’aurais voulu vous epargner, mais elles sont indispen- 
sables, et tout bon cousin doit s’y soumettre. 

— Oh ! je m’y soumets de grand coeur, dit Lucien. 

Un craquement se fit autour de la chambre-, on eut dit que les 
murailles allaient cesser de soutenir la voute. 

En me me temps une lueur circulaire apparut, indecise d’abord, 
puis rouge, puis blanchatre. 

Sur ce fond eclatant, des ombres grises se dessinerent. — 
C'etaient des masses confuses qui ne representaient aucun objet 
distinct-, mais elles approchaient doucement, doucement, et leur 
marche silencieuse et muetle convergeait vers un centre commun, 
qui etait le point ou se tenaient M. Langlois et Lucien. 

En approchant, les formes se dessinaient plus nettement ; elles 
prenaient des apparences humainesj vous eussiez dit un cercle de 
personnages vetus de blanc, qui allait se r6tr6cissant toujours ct 
toujoursse resserrant. C’6taient bien des hommes; oil distinguait 
lours longs vetements gris, que drapaient leurs plis affaiss6s, et qui 
ressemblaient a des suaires. 

Mais la lueur s’eteignit. — Quand elle reparut, apres quelques 
secondes, sa teinte verdalre emplissait sa chambre de reflets livides. 

Ces personnages Stranges, alignSs en cercle, etaient maintenant 
immobiles; ils n’avaient plus leurs longs raanteaux, et la lumiere 
verle eclairait les ossements a jour de lours poitrines. 

C’Stait un cordon de squelettes. 
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Chacun d’eux avangait sa main decbarnce dans une attitude mena- 
Cante, et leurs yeux vides semblaient fixes sur les deux arrivants. 

— Que signifie ceci? dit Lucien en feignant d’avoir un frisson. 

M. Langlois sourit, inais il ne repondit pas, ne voulant pas 

troubler, par qnelques paroles oiseuses, la solennile de la ceremonie. 

Une voix tomba de la voute. 

— Que eeux dont le coeur n’est pas pur, dit-elle, rebroussenl 
ehemin et retournent parmi les pGcheurs 5 que ceux dont le coeur 
n’est pas ci l’abri de la crainte, s’en aillent ehercher la lumiere du 
jour, et se refugient parmi les faibles! 

Lesmurailles craquerent, les squelettes s’eloignerent lentement, 
lentement... 

Leurs formes devinrent confuses; puis on ne distingua plus rien 
qu’un cercle faiblement Iumineux. Puis les tenebres revinrent plus 
profondes. 

II y eut alors un moment de solennel silence, mais la comedie ne 
devait pas en rester la : presqu’aussitot, les murailles se remirent a 
craquer; une lumiere eblouissante envabit la salle; dcs flammes 
s’elangerent de toutes parts, comme s’il se fut agi d’un veritable 
incendie. 

— Le feu purifie, dit la voix de la voute... Chretiens songezn 
Dieu... 

— Va-t-on nous assassiner! dit Lucien en riant. 

— Mon ami, repondit M. Langlois, prenez patience, nous 
n’avons plus que quatre epreuves. 

Un sifiement aigu se fit entendre; les flammes rouges allerentou 
etaient allees les squelettes verdaires. 

— II faut supporter tout cela. dit M. Langlois, pour litre juge 
ligne d’entrer dans une vente. Quand on a passe par la, voyez- 
vous. on est naturellement capable de tout... rien n’effraie... on 
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bravcrait les jesuites en personne... All \ ah! cela m’a cout6 fort 
cher a etablir, mais cela fonctionne bien... qu’en dites-vous? 

Lucien ne savait trop si c’etait de la part du juge siraplicite ou 
moquerie. II faisait noir comme dans un four... impossible d’obser- 
ver les pliysionomies. 

Lucien grommela une reponse amphibologique et fit appel a son 
sang-froid, pour soutenir vailiammentles autres 6preuves promises. 

D’ailleurs, M. Langlois avait a peine acheve de parler que les 
muraillescraquerentde nouveau, et le tableau cbangea. 

Ce furent des sifflements 6pouvantables, des plaintes, des san- 
glots, meles a des hurlements de betes feroces. Des points sanglants 
apparurent Qa et la dans la nuit. Ces points approchaient et brillaient 
davantage. C’etait comme des cbarbons ardents. El la salle s’eclai- 
rait peu a peu d’un jour douteux, faux, mobile, tout plein d’illusions 
et de reflets montants $ 1’oeil distinguait vaguement des choses 
effrayantes. — Ces pr6tendus cbarbons etaient les flamboyantes pru- 
nelles de touteune armee de monstres. 

II y avait des tigres, des lions, des loups, des pantheres, et pafmi 
eux des cadavres mulil^set sanglants qui venaient d’assouvir le ter- 
rible appetit des monstres. — Lc sol 6tait jonche de reptiles hideu- 
sement entortilles — des serpents, des viperes, des couleuvres 
agiles, et des dragons, montrant dans l’ombre les ecailles miroi- 
tantes de leurs cuirasses. 

— N’ayez pas peur, dit M. Langlois, tout cela n’est qu’une 
plaisanterie; mais voyez ce diable de serpent, comme il approche... 

M. Langlois, malgre les exhortations qu’il adressait a son compa- 
gnon, et bien qu’il eut assists souvent a de pareils spectacles, n’etait 
pas tout a fait rassurc; il saisit le bras de 1’officier, 

La voix de la voute dit : 

« Ainsi sent les soutiens du despotisme, au milieu des monstres 
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qui emplissent le mondc ; lib^raux, aiguisez vos glaives et apprenez & 
frapper. » 

IJn dernier iiurlement se fit, affreux, 6pouvantable , attaquant 
I’oreille comme un million de traits de scies. 

Le lion rugit, le loup hurla, l’once fremit, le sanglier gronda, le 
tigre prolongea ses rauquemcnts qui font trembler; les chats sau- 
vages miaulerent, les taureaux mugircnt, les hy£nes glapirent. Sous 
la voute , les chauves-souris grincerent ; d’enormes oiseaux h tete 
humaine firent entendre des cris inconnus. Sur le sol, les serpents 
sifflerent et agiterent leurs pergantes crecellcs. II y avait des hen- 
nissements, desaboiements, des coassements, des liu6es. La creation 
tout entiere hurlait sous ces voutes magiques. 

Puis, tout se tut. 

Les muraillcs craqu6rcnt; l’obscurit6 se fit. 

— Ne peut-on nous faire grace du reste? demanda Luci?n legdre 
ment impatiente. 

M. Langlois essaya de sourire. 

— Ah ! ah! dit-il, cela vous fait de reffet ! Je vousavais pr^venu; 
jugez done de ce que doivent endurer, a notre place, les pauvres 
gargons de neophytes qui ne s’attendent a rien... II y en a qui font 
des maladies atroces... C’est trds-ingenieux... 

— Tres-ingenieux, repeta Lucien. 

— J’ai fait venir de Paris, tout expr^s pour cela, un des plus 
fameux physiciens, un vrai sorcier, mon cher Lucien : il m’a pris 
fort cher ; mais, en definitive, tous ces monstres, toutes ces flammes 
ne nous reviennent pas h plus d’un napoleon la pi6ce;... et c’est 
solidement 6tabli... Mais il faut bien faire quelques sacrifices pour la 
cause sainte de la liberty 

— C’esi vrai, r6pliqua Lucien; mais il y a sacrifices et sacrifices. 

M. Langlois ne comprit pas. 

Les muraillcs crnquArent, mais catle fois Hen no partit; aeule* 
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mcnt, le sol manqua lout k coup sous les pieds de Lucieu et de 
M. Langlois, qui furent precipitSs d’une hauteur considerable. 

C’etait Yipreuve de Vair. 

Lucicn n’aurait point su se rendre un compte bicn exact de la 
sensation qu’il eprouva $ scs membres nc regurentaucun choc appre- 
ciable, ct pourtanl, apres cette chute, il se trouva sur la pointe aigue 
d’un roeber cntour6 de vide, de tous ebtes par le vide. 

L’intrepide Langlois etait toujours aupres de lui, pale, mais gar- 
dant assez bien son equilibre. Leur situation etait assurement 
effrayante. Le raoindre faux mouvement pouvait les lancer dans un 
abime sans fond. 

— Ne craignez, dit M. Langlois, qui ne paraissait pas fort ras- 
sure; tout cela n’est qu’illusion et fantasmagorie! Nous n’avons 
point change de place et nos pieds, sont toujours sur le meme plan- 
cher solide ; mais tout cela est si parfaitement imite. 

Lucien ne repondit pas; il etait a bout de patience. La voix de 'a 
voute mugit quelques paroles emphatiques; les murailles craquercnt, 
et Ton dut passer a d’autres exercices. 

Ces momeries sont bien vieilles, presqu’aussi vieilles que le mondc. 

Depuis les pretres egyptiens, elles ont effraye les imaginations 
faibles et subjugue l’ignorance durant quarante siecles. La Pylhie 
leur empruntait une bonne part de son prestige sous les voutes 
paiennes de Delphes. Elies aidaient merveilleusement a la prosp^rite 
dc tous les etablissements d’oracles , et nous les retrouvons , au 
Bas-Empire, jusque dans les palais des Cesars degeneres. Plus lard, 
elles mirent un peu de drame dans les monotones tenebres des 
soeietes secretes, qui tinreni toujours le poignard d'une main 
quelquc peu tremblotante. Puis, de loges en ventes, ce fut une 
complete dcgringoladc. Elles tomberent des grands souterrains de 
PAllemagne f^odale dans quelques caves de boutiquiers, o£i de 
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bonnes gens s’en amuscnt encore quand ils sont las de se disputer 
la consommation au piquet. 

II y a loin de la copie puerile et bourgeoise au redoutable original, 
bien loin de ces spectres en carton aux mortelles 6preuves de l’antre 
de Trophonius, et des cavernes du moine de Memphis. Les pretres 
de Thebes la Superbe , et les magiciens qui meuaient les grands 
mysteres au temps des Pharaons, verraient de mauvais ceil, sans 
doute, ces pauvres parodies, et leur baguette infernale ferait surgir 
peul-etre de veritables monstres qui devoreraient sans piti6 tout le 
personnel de la representation, inities et macliinistes. 

On ne fit grace a Lucien ni de l’epreuvc de Pcau, ni de Pepreuve 
du feu. Les muraillcs craquerent encore trois ou quatre fois; la voix 
de la voiitc prononga unc couple d’absnrdes sentences. Puis, une 
main mysterieuse saisit Lucien dans l’ombre et I’entraina rapide- 
ment. 

— Onf! fit M. Langlois. 

Aprcs cesepreuves formidables, ces flammes, ces monstres, ces 
poignards, le ruoins qu’on pouvait attendre, c’6tait une reunion 
composee de moincs cspagnols, de Francs-Juges allemands, de 
braves Veniticns et de traitres du melodrame frangais. 

M. Langlois avait disparu comme par enchantement au moment 
ou 1’on enlevait le jeunc officier. Ce dernier se rctrouva seul dans 
une vaste salle eclairec faiblement par une lampe d’opale. 

II n’y avail personne dans cette salle, mais au bout de quelques 
minutes, les deux portes du fond s’ouvrircnt et deux hommes 
entrerent. 

Ces deux hommes 6taient armes d’une hachette et d’un poignard, 
et porUient a la main un sabre en forme de flamme de feu de cou- 
leur d’or-, ils apporlaient a Lucien un vdtement complet de reej- 
piendaire. 

VII. 
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Ce vetement se composait d’une paire de sandales, d'un turban, 
d’une tunique, et d’une ceinture inUrieure . 

Lucien revetit h la hale ces diverses pieces, et, quand il fut prel, 
on le conduisit dans la salle de reception. 

C’etait une sorte de grotte profonde, qu’aucune lumiere n’eclairail 
encore ; quand les portes s’ouvrirent devant lui , il entendil un 
mouvement se faire a I’interieur, el il s’arreta : 

— Bon cousin, premier eclaireur, dit le grand maitre, dont il 
reconnul aussitdt la voix, quelle heure est-il? 

— Respectable grand elu, repondit celui auquel cette question 
etait adressee, le tocsin sonne de toules parts, et retentit jusque 
dans la profondeur de notre grotte; je pense que e’est le signal du 
reveil general des hommes libres. et qu’il est minuil. 

— Bon cousin, reprit le grand maitre, a quelle heure doivent 
s’ouvrir nos travaux secrets? 

— A minuit, respectable grand elu, lorsqne les masses popn- 
laires, dirigees par nos affides les bons cousins directeurs, sont 
rassemblees, orgauisees, marchent conlre la tyrannie, et sont pretes 
h frapper les grands coups. 

La grotte s’eclaira alors tout d’un coup, jusque dans ses plus 
sombres recoins, et Lucien fut introduit. 

Un long cordon de Carbonari faisail le tour de la grotte ; tous 
etaient armes du glaive terminc on flam me, ct jetaient sur lui des 
regards terribles. Le jeune officier reconnut dans ses redoutables 
adversaires la plupart des domestiques du chateau ; il sourit. 

M. Langlois siegeait au fond, sur un magnifique trdne en bois 
dore*, aucun voile ne masquait ses traits; il se tenait droit, haul, 
tier, comme uu grand elu penelre de Pimporiance des fonctions 
dont il est revetu. 

On avait fait la leQon au jeune recipiendaire ; il s’avanga, escort 
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de ses deux gardiens, jusqu’au pied du tidne, et s’inclina profon- 
d6ment. 

— Respectable grand 6Iu, dit-il cn se relevant, ces 6p6es, dont 
la pointe est tournee vers ma poilrine et semble menacer mes jours, 
ne me font pas trembler, n’eveillent en moi aucune crainte; mon 
coeur est a l’abri de la terreur, et e’est pourquoi je viens dcmander 
rhonneur d’etre admis au rang des homines forts qui composent cetle 
rente . 

— Qui done es-tu? demanda M. Langlois. 

— Je scrs les tyrans. 

— Et es-tu decide a servir une autre cause? 

— Je suis pret. 

— Veux-tu servir nos int6rets par tons les moyens possibles? 

— Je ne serai qu’une 6pee enlre vos mains, vous en dirigerez la 
pointe ou vous voudrez. 

— G’est bien! Ecoute... et puissenttes reponses te concilier res- 
ume des membres presents. 

Un murmure approbatcur parcourut un moment l’assembtee, et, 
le silence s’etant retabli de nouveau, M. Langlois reprit : 

— Jeune hornrne, dit-il d’une voix de stentor, dtes-vous content 
d’etre i*cqu bon cousin? 

— J’en suis extremement satisfait, r^pondit Lucien du ton d’un 
Ccolicr qui incite une lecon. 

— A quelle fin? 

— Par le z<Mc de m’instruire, par l’amiti6 que j’ai vou6e aux bons 
cousins, et par le desir de les sccourir dans leurs besoins. 

— Quel Age avez-vous? 

— Je suis ne depuis ma reception dans la respectable Charbon- 
nerie. 

— Quel est le plus grand plaisir des bons cousins? 

— Celui de pouvoir se secourir et aider. 
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— Quel cst le signc tie la barraque tl’un bon cousin? 

— La marque tie ti ois coups dc liachette. 

— Pourquoi trois bons cousins assistaicnt-ils a votre reception ? 

— Pour demontrer le prctre, le parrain, la creature que I’on 
baptise et la puissance de la Tres Sainle-Trinite. 

— Que signifie la Vcndeta? 

— Le jardin des Oliviers. 

— Par quel cheinin sc rend-on a la Vendeta? 

— Par le seutier dc Daniel. 

— Depuis quand la Cbarbonnerie est ellc exempte de contribu- 
tions? 

— Depuis le temps de Francois I er , roi de France. 

— Pourquoi lui donna-t-il ce privilege? 

— Parce que ce roi s’6tant egare a la chasse, il fut rc<?u dans une 
barraque de bon cousin et fort bien traile. 

— Comment se nommenl les bons cousins? 

— Les Garmons de la Pelle. 

— Quelle est la devise des bons cousins? 

— Foi, Esp^rance, Charity. 

— Quelle est la parole de la venle ? 

— Honneur, Vertu, ProbitiL 

— C’est bien I dit M. Langlois, evideniment satisfait des reponses 
du recipiendaire 5 jamais peut-etre, depuis que cette venle existe, 
aucun membre n’avait encore repondu avec tant de neltelc. Jeune 
homme, la vente est contente, et lc grand eln vous declare bon 
cousin /... 

Un mouvement se fit, tous les sabres se baisserent, lc ccrcle des- 
arm6 des Carbonari se rapprocha de Lucien, on lui fit prononcer le 
serment rcdontable*, puis, ses gardiens, ou flammes , vinrent lc 
reprendre, et le reconduisirent jusqu'a la porte ext6rieure, apres lui 
avoir toutefois fait elianger d’habit. 
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Quoiquc Lucien fut tres-dispose a rirc dc tous les details de cette 
comedie, eependant il avail hale d’cn finir avec ces nicnsonges, et 
vingt fois pendant ccs grotesques ceremonies il avait etc sur le point 
tie se devoiler aux yeux de M. Langlois, de lui dire tout ce qu’il pen- 
sait de ces momeries ridicules ^ inais alors le souvenir de Lea pas- 
sait devant son regard emu, tout son etre tressaillait, et il se laissait 
fa ire. 

Quand il sortit de la grotte, le jour avait paru depuis longtemps; 
il se hata de rentrer au chateau, et son premier soin fut de s’infor- 
mcr de L6a ; elle etait levee et l’attendait. 

Lucien y courut. 


III. 

En le voyant entrer, Lea ne put s’empecher de rire; sa gaicte 
gagna le jcune officier, et tous les deux resterent pendant quelques 
socondes sans pouvoir sc parler. 

— Eh bien ! dit enfin la jeune fillc, eh bicn ! mon ami, avez-vous 
eti bien peur, comme jc vous 1’avais rccommande? vous etes-vous 
acquitte sineerement de voire r61e, et mon pere est-il convaincn de 
vutre sincerity, de votre devouemcnl a la cause des serpents, des 
crocodiles et des monstres? 

Lucien baisa doueement les mains que lui abandonnait Lea , et 
s’assit pres d’elle. 

— J’ai fait, lui rcpondit-il, tout ce que vous m’avez ordonne de 
faire, Lea, j’ai ete bien effrave , j’ai pali, j’ai tremble, et je suis per- 
suade que M. Langlois n’a con<?u aucun doute surma sincerite. 

— C’est h mcrvcille ! 

— Mais dites-moi, L£a, ou lout cela nous conduira? 

— Tout cela, Lucien, nous conduira a flatter la manic de mon 
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bon pere, et & le rendre plus dispose a vous aeeorder ma main; 
n’est-ee pas la ce que vous desirez? 

— Oh ! c’est le seul reve de ma vie, et si je reussis, je ne regret- 
terai, soyez*en sure, aucun des ennuis que ces comedies ridicules 
m’ont causes. 

— Pauvre Lueien ! fit Lea; c’est moi qui vous remereierai alors ; 
mais, vous 1’avez vu, c’est la manie de mon bon pere; il est 1’en- 
nemi des Bourbons, il regrette l’Empereur, et il conspire ; pour lui, 
c’est un jeu d’enfant, il s’effraie volontiers de ces monstres qu’il a 
cr6es, et j’ai du moi-meme me prelcr h ces caprices de vieillard, el 
subir une partie des Spreuves qu’il vous a imposees. 

— Vous, L6a? 

— Moi, mon ami; mais j’avais ete prevenue, et je n’ai point eu 
peur; mon pere, qui n’en savait rien, a declare que j’avais l’ame 
fortement trempee, et qu’aucun dvenement ne pouvait m’inspirer de 
erainte. 

Lueien se tut un moment, puis il reprit ; 

— Tout cela est fort bien, Lea, et je n’aurais pas la moindre 
objection a faire si nous vivions dans des temps ordinaires; mais, 
vous l’ignorez peut-etre, et dans l’interet de votre p6re, dans le 
v6tre , je ne dois pas vous caelier que 1’horizon s’assombrit beaucoup 
depuis quelque temps, et... 

— Quoi done? 

— De sourdes agitations troublent le pays, mon amie ; cette asso- 
ciation des Carbonari a 6tendu au loin des ramifications profondes; 
1’armee elle-meme cn est infestee; le gouvernement a du deja repri- 
mer quelques tentatives eoupables, et je crains qu’avant peu de 
temps nous n’ayons a eombattre 1’esprit de desordro qui s’est infiltre 
dans toutes les classes. 

— Est-ce possible ! 

Dans ces circonstanees, L6a, je devais vous prevenir ; le.^ou- 
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vcrnemcnt ne se dcmandera pas, croyez-le, si M. Langloisest inno- 
cent, si la vente qu’il a elablic chez lui est serieuse ou ridicule, il 
verra ici ce qn’il aura trouve aillcurs, ct il pourrait se fairc... 

— Vous m’cffraycz ! 

— Reflechissez bien , mon amie, songez a tout cela, et n’oubliez 
pas qu’a un moment donn6 c’est la vie de votre pere qui serail cn 
danger. 

Comme Lucien achevait ces mots, il apergut dans la cour du cha- 
teau un sous-officier de son regiment qui paraissait s’informcr du 
lieu ou il pourrait le trouvcr. 

Il se hata d’aller Ie rejoin dre. 

Le sous-officier lui apprit qu’il elait demande sur-lc-champ a 
Befort*, que le colonel croyait devoir prendre des mesures rigou- 
reuses 5 que la ville avail ete troublcc la veille par l’arriv6e de quel- 
ques etudiants de Paris 5 qu’enfln il 117 avail pas un instant a perdre. 

Lucien comprit de quelle importance il etait pour lui de rejoindre 
au plus t6t son regiment ■, il alia done aussitot prendre conge de Lea, 
el partit immediatement pour Befort. 

Lucien etait emu ; ses pressentiments ne 1 ’avaient pas trompe, 
['horizon politique s’assombrissail 5 il devenait urgent de prendre un 
parti dans ces circonstances critiques. 

Lucien ne fut pas long a prendre le sien. 

Lc jeunc offieier ne connaissait que son drapeau *, il n’avait jamais 
servi que les Bourbons, et bien que, par les liens du sang, il cut 
peut-etre dans le coeur quelqne regret du passe, son devoir lui ensei- 
gnait la fidelite au serment qu’il avail prdt6 au roi. 

Mille pensees ameres vinrent en memc temps reinuer profondc* 
ment son coeur; dans le cas d’une insurrection, il allait se trouver 
dans le camp ennemi de celui ou se rangerait M. Langlois 5 ccttc 
seulc situation le separait a jamais dc Lea 5 l’avenir qu’il avail rdve 
etait perdu... Son coeur se brisait a celte pensee, et par un secret 
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instinct il se retournait alors vers le chateau qu’il venait de quitter, 
et semblait Pembrasser dans un dernier et supreme regard. 

Lea etait si naive et si pure, si douce et si aiinante; c’etait si bien 
la la femme qu’il avail revee^ la crainte de la perdre Paeeablait ct 
Ini otait toute sa force, toute son energie, tout son courage ! 

Comme il approeliait de la ville, il vit venir a lui un jeune liomme 
qu’il avail deja eu occasion de rencontrer dans les salons de Befort, 
et une fois ou deux au chateau de M. Langlois. Ce jeune liomme 
avait vingt-cinq ans; il s’appelait Abel Desroches, et etait connu 
dans tout le pays pour ses opinions exallees-, Lucien l’avait peu fre- 
quente, non-seulemenl pour ces raisons, mais encore parce qu’il 
avait entendu dire qu’il avait ete eperdument amoureuxde Lea. 

Abel Desroches aborda Lucien le visage riant. 

— Bonjour! lieutenant, lui dit-il du plus loin qu’il le vit. Ah! 
ah! il parait que Pon se hate de faire rentrer toutes les forces dont 
le gouvernement peut disposer. .. 

— Que voulez-vous dire? fit Lucien en jouant l’etonnement. 

— Ah! vous etes discret, reprit Abel*, c’est trop juste, le devoir 
avant lout ; mais nous savons, nous autres, ce qui s’est passe, el je 
comprends que Pon vous ait donne Pordre... 

— Quel ordre? 

— Eh parbleu ! eelui de quitter au plus lot le chateau de ML Lan- 
glois, etde rentrer & Befort. 

— Et quand cela serait ! dit Lucien en fron<?anl le soureil. 

— Allons ! allons ! ne nous fachons pas, lieutenant } il viendra 
un moment, je l’espere, oil nous nous entendrons micux. 

Et en parlant ainsi, Abel Desroches elignait de Poeil , et adressait 
a Lucien quelques signes d’intelligenees. 

Lucien ne voulut pas y repondre, et il voulut passer son cliemin; 
toutefois, avant de poursuivre, il se tourna vers son interlocuteur, 
et lui adressant un regard ou brillait peut-etre trop de mepris : 
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— J’ignore quels dvencments se sont passes depuismon depart, 
dit-il d’une voix ferme, mais ce que je sais, monsieur, c’esi quo jc 
comprcnds les devoirs que j’ai a rcmplir, et que jamais je n’aurai 
rien de commun avec vous ! 

— Qu’est-ce que cela signifie? dit Abel stupefait. 

— Cela signifie tout ce que vous voudrez. 

— On m’a done trompe? 

— Qu’est-ce a dire ? 

— Ou plutot vous nous avez done tromp^s? 

— Moi! 

— Ah! n’importe! lieutenant, n’importel ceci cache un mysterc 
qu’il faudra eclaircir, et nous verrons si nos ennemis pourront venir 
impunement surprendre nos secrets, pour aller ensuite nous d£non- 
ccr, comme des traitres. 

Lucien allait repondre, mais Abel Desroches salua profondement 
ct s’eloigna, laissant le jeunc officier inquiet et pale. 

Qu’avait-il voulu dire?aquoi faisait-il allusion? Lucien n’aurait 
pu 1c dire, et cependant tout son etre frissonna. 

C’etait une 6uigme dont il ne pouvait avoir le mot qu’6 Befort; il 
se hata d’y rentrer pour s’6clairer a ce sujet. 
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CHAP1TRE V. 


Suite des Carbonari. — La vente centrale. — Le colonel Pailhl's. — Les Irenie. — 
Physiologic des conj ura lions. — L’orei lie de Hazard. — Prouessesde ftl.Langlois« 
— Relour au chateau. — L’expiation. — La mort d’Abel 


De graves 6venements s’Staient accomplis depuis son depart de 
Befort pour le chateau de M. Langlois. 

La Charbonnerie 6tait alors fort puissante, ainsi que nousl’avons 
dit plus haut : el de toutes parls, des reclamations arrivaienl, pres- 
sant la vente centrale de hater )e moment de l’insurrection. La vente 
centrale, qui seule etait a meme de preciser au juste les forces male- 
rielles et les moyens d’action de l’association pouvait seule aussi 
choisir le moment opportun, et le lieu favorable a une telle entre- 
prise. Onhesita pendant quelque temps avant de donner le signal : 
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mais lorsqu’enfin, il ne fut plus possible de reculer, quand on com- 
prit que ce serail porter un coup fatal au credit de la venle centrale, 
que de remettre Pexplosion du complot, il fut decide que le colonel 
Pailbes partirait pour Befort nvecun certain nombre d’Studiants de 
Paris, et que le general Lafayette se rendrait dans cette vilte, de 
maniere a y arriver avant Taction ! 

Trentejeunes gens furent en cons6quence d6sign6s pour cette 
expedition, et ils accepterent tous avec empressement : pour des 
membres de Tassociation des Carbonari, c’etait d’ailleurs un devoir 
de marcher, des que Tordre en etail donne, et ici, Tordre repondait 
merveilleusement ft ce besoin imperieux d’aveutures qui est au fond 
du caractere frangais! 

Ces jeunes gens, ces enfants, savaient bien qu’ils marchaient a la 
mort, mais on leur avait parle dela liberty, de la patrie, et leurame 
genereuse s’etait laissee seduire*, ils partirent sans Ii6siter, le front 
joycux, les levres souriantes. 

L’un d’eux avait, dit-on, pour le matin meme du depart, un ren- 
dez-vous d’honneur, un duel : 

— Je puis bien, repondit-il a ceux qui enviant son sort, lui 
adressaient quclques objections a ce sujet, je puis bien faire encore 
ce sacrifice a ma cause, puisqu’il ne m’est pas iweme permis de faire 
eonnaitre mon depart \ je passcrai pour un lacbe, mais j’aurai fait 
moil devoir, etjc nTexpliquerai a mon retour, s'il yalieul 

Et ils partirent 1 

Ils oubliaient tout, anus, famille, tout, pour ne songcr qu’au salut 
de la patrie qu’on leur disait menacee — car e’est toujours avec ces 
grands mots qu’on cnivre la pauvre jeunesse folle. 

Les historiens raconlent que lorsqu’ils se virent en pleine cam- 
pagne, ils ne purent contenir les 6Ians de leurs coeurs enthousiastes $ 
ilsse prirenta chanter ce chant terrible d’une sanglante epoque, la 
Marseillaise l 
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C’est ainsi qu’ils traverserent Ies eampagnes elonnSes , sans 
prendre garde que eette imprudence pouvait les compromettre et 
perdre l’entreprise. — A Befort, tout elait prepare pour les recevox 1 ; 
on se rnit en mesure et on attendit le dernier signal ! 

« Cependant, le moindre delai pouvait etre fatal; la petite ville 
avaitpris, depuis I’arrivee du petit bataillon, un air inusite; on se 
demandait tout bas avec inquietude ce qui allait se passer; les con- 
fidences maladroites, imprudentes, semultipliaient; eertaines indis- 
cretions avaient eveillc quelques soupQons. 

« Les conjures ne demandaient qu’a agir, mais les chefs rete- 
naientle signal, attendant toujours I’arrivee de Lafayette surla popu- 
larite de qui on comptait beaucoup, pour dormer au mouvement un 
retentissement neeessaire. 

« Que faisait cependant le general Lafayette? que faisaient a Paris, 
les chefs de la vente centrale? que faisaient tous ces hommes qui, 
les premiers avaient etc d’avis de commander un mouvement? 

« Ces hommes s’oubliaient dans le vain espoir d’un succes que 
leurs incertitudes rendaient impossible, et ils s’occupaient prematu- 
rement de poser les bases d’une constitution en cas de reussile. 

La constitution de Tan III ! 

N’est-ce pas la, J’bisioirede toutesles conspirations; les eonspira- 
teurs n’ont-ils pas ete fatalement pris sur le meme modele ! 

Douze ou quinze vieux coquins mettent en avant quelques cen- 
taines de dupes. Quant ces dupes ont emboite le pas, les vieux 
coquins vont se eaclier, pour attendre le succes... 

Si le succes vient, les vieux eoquins se font ministres; — si Iesue- 
ces ne vient pas, ils se drapent en vietimes et mettent en prose de 
club toutes les chansons politiques de ee bon M. de Berenger. 

Et toujoursl et tonjours! 

Toutefois, on ne pouvait rester Sternellement l’arme au bras, 
attendant une occasion qui pourrait nc pas se presenter; il etait 
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urgent, au contraire, pour ne paspcrdrelc fruit de tant detravaux, 
de precipiter les evenements, et de faire naitre, s’il 6tait possible, 
cette occasion vaincment attenduc. 

A cet effet, on depecha 1c peintre Ary Scheffer, a Bcfort, afin de 
sonderle terrain, de voir les conjures, de s’entendre avec eux, etde 
s’assurer de I’opporlunite du moment. Le peintre devail revenir aus- 
sitot, prevenir le general Lafayette, Icquel n’attendait que ce retour 
pourse mettre en route avec son fils, et aller rejoindre les amis qui 
n’attendaicnt plus que lui. 

Le peintre Ary Scheffer s’acquitla fort bien de sa mission, et le 
general nc tarda pas a partir pour Befortl mais ce retard avail suffi 
pour perdre I’entreprise. 

L’insurrection avail ete fix6e au 31 decembre a minuit. Un postc 
de douaniers avaitete gague, et s'etaitmis au service de la conspi- 
ration. Diverses tentatives avaientete faites auprds dcs officiers dela 
garnison; quelques-uns s’etaientlaisses seduire; mais, rnalgre toutes 
les proinesscs faites a Lucien, ce dernier etait rcste inebranlablc. 

Le sergent-major Paequetil retint pendant deux jours les soldats 
dans les chambres de la caserne, sac au dos et disposes a marcher, 
mais toutes ces tentatives, cette attitude extraordinaire eveillSrent 
Inattention des chefs, la trahison se mil de la partie et tout fut perdu. 

La trahison est le contre-poison homoeopatique de toutes les con^ 
spirations. 

Un sous-officicr effray6 des suites que pouvait avoir une telle 
entreprise, si elle vcnail a manquer, ne vit d’autre ressourcc que de 
tout devoilcr au commandant de place, et de sauver ainsi ses jours 
aux depens de ccux dcs autres conjures. 

Le commandant unc fois prevenu, il devenait impossible que la 
conspiration n’echouat pas! 

Des la premiere alarme, la troupe est, en effet, immediatement 
reuuie, et les conjures surpris n’ont que le temps de se rendre en 
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toute hate sur la place publique. Le lieutenant du roi qui arrive sur 
la place, regoil en pleine poitrineun coup de pistolet; mais la balle 
s’aplalit sur sa croix... Des ce moment tout est dit, et la conspira- 
tion avorte avant meme d’avoir icqii un commencement d’excculion. 

Cependant, apres cet insucces, il n’y avail plus qu’une chose 
importance, c’elail d’empeeher a tout prix, I’arrivee du general 
Lafayette a Befort : c’eut ete la, a coup sur, une charge accablante, et 
pour le depute, et pour ceux des conspirateurs qui avaient 6te pris! 

« Bazard elait le chef du mouvemenl; un seul moment hii suffit 
pour mesurer le danger de la situation •, et sans calculer davantage, 
il s’elance vers Paris, brulant la route, et interrogeant du regard la 
campagne, pour voirs’il n’estpas suivi lui-meme. 

« Il arrive ainsi a un village, oh le fils Corcellcs avail ete place en 
sentinelle pour attendre le general el le prevenir de certains fails. 

« Le general n’6tait pas encore arrive : Bazard s’impatientait, 
craignant qu’un trop long retard ne vint compliquer la situation. 
Enfm, une chaise de poste parail a l’horizon, Bazard vole a sa ren- 
contre, et pendant qu’il explique au general comment la conspira- 
tion vient d’echouer, lavoiture rebrousse chernin, ets’eloigne bien- 
totavec la meme rapidite qu’elle avail mise h venir! » 

On etait alors au mois de janvier — il faisait un froid de douze 
dcgres; ies postilions disaient qu’il fallait avoir tue pere et mere, 
pour voyager parun pareil temps; lorsque Bazard arriva a Paris, il 
avaitune oreille gelee. 

Frangais! plaignez l’oreille de ce patriote! 

Pendant que ces faits se passaient, que devenaient cependant 
M. Langlois, etla charmante Lea sa lille?... 

M. Langlois avail ete pr£vcnu des evenements qui devaient s’ac- 
complir, et d£s minuit, tous les membres de sa vente etaienl minis, 
attendant un signal pour marcher, et se reunir en armes, aux con- 
jures victorieux. 
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M. Langlois, malgr£son grand age, se sentait enivr6 du zelcle 
plus lonabic, il exhortait les uns, exaltail les autres, leur parlait du 
passe, du present, de Pavenir, etcherchait a faire passer dans lours 
cceurs, cette ardeur qui etaitdans le sien. 

Lea ctait fort agitee et fort inquiete, e’etait la premiere fois qu’ellc 
assislait a de pareils evenements, et Pattachement qu’elle avail pour 
son pere,l’amour qu’elle portait aLucien,lui en faisaient coniprendrc 
toute la gravity. 

M. Langlois, Lea le pensait du moins, n’etait pas sinceremenl lie 
h la conspiration ; il avait conspire ; il avait, pendant quelques mois, 
reiini autour de lui, durant la nuit, dcs homines bizarrement accou- 
tres, armes dc longs poignards, il avait pu se croire un conspirateur 
terrible, et Lea pensait que cola avait suffi. 

Malheureusement iln’en n’6tait pasainsi. 

M. Langlois s’etait exalte l’imagination dans ces jeux tenebreux, 
il avait fini par se prendre au serieux, et quand les affides dessocie- 
tes secretes de Paris ctaient venus le trouver et lui dire que Pon 
comptait sur son devouement a la sainte cause de la lifierte, M. Lan- 
glois avait accepte avee orgueil, la difficile mission qu’on lui avait 
confiec. 

11 avait convoqu^ scs homines a un dernier rendez-vous, et quand 
h Plieurc dc minuit, il avait compte autour de lui tousles gens de la 
domesticite du chateau, il leur avaittenu a peu pres ce langage : 

— Mos amis, avait-il dit, les circonstances dans lesquclles nous 
nous trouvons sont de la derniere gravitc; il est important que vous 
1c comprcniez. JN T os amis de la capilale ont designe Befort comme 
le point sur Icquel devaient coninicnccr les operations; e’est un 
grand Imnncur pour le pays, cc sera uno gloirc immortelle pour 
nous, d’avoir les premiers lcv6 Pctendard de la revoke... Mais ne 
Pignorcz pas, e’est une lutte a mort qui va s’engager, et il faut quo 
chacun apportc dans cetto lutte, tout son courage, toute son energie, 
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tout son patriotisme!... dites, vous sentez-vous la force d’accom- 
plir cette mission ? 

Etles domestiques, qui savaientbien qu’ilsseraient renvoyess’ils 
hesitaienl, repondirent qu’ils etaient prets, en agilant leur poi- 
gnard de fer blanc. 

— C’esl bien, poursuivit M. Langlois enivr6, c’est bien $ nous 
sommes ici les veritablesfrancs-juges du dix-neuviemesiecle; notre 
vengeance sera impitoyable pour ceux qui nous ont tenus sous le 
joug jusqu’a ce jour, et nous rendrons la liberte a notre pays. Que 
chacun garde ses armes, ct que la plus entiere discretion regne 
parmi nous, jusqu’au jour ou nous pourrons lever le front avec 
audace. 

La seance, tumultueuse comme toutes eelles de ce genre, s’etait 
prolongee jusqu’au jour ; les evenements annonc6s devaient s’elre 
accomplis a Befort ; M. Langlois brulait de I’impatience la plus vive; 
quelques homines furent depeches au dehors, en eclaireurs, pour 
rccueillir les nouvelles qui venaient de la ville, mais ces homines 
rentrerent presque aussilot, la figure boulcversee et pale, et vinrent 
raconter ee qui s’etait passe. 

Ce fut un coup de foudre pour M. Langlois. 

II leva les mains au ciel avec desespoir, et conjura ses freres, 
comme il les appelait, de ne pas s’effrayer. II fallait plus que jamais 
faire preuve d’adresse et d’audace ^ se separer avec calme pour ne 
pas donner 1’eveil k Tautorite; enfin garder une attitude indifferenle, 
pour ne pastrahir les amis qui pouvaient avoir succombe. 

Les domestiques et les jardiniers du chateau etaient suffisamment 
eponvantes 5 ils ne demanderent pas mieux que de se retirer pres de 
leurs femmes*, ils craignaient d’etre surpris en flagrant debt 5 ils 
renouvelerent done leurs serments entre les mains de M. Langlois, 
ct quelques minutes plus tard, ce dernier etait seul, et se disposait 
k rentrer au ehateau. Mais au moment ou il allait franchir la der- 
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nicre iiiarchc de Fcscalior qui menoit dii souterrain dans 1c pare, un 
liomme, les eheveux et les vetements en desordre, se precipita dans 
°cs bras avec tics paroles de fraycur. 

Cet honime ctait Abel Desroches. 

Abel Desroches se Irouvait sur la place publique au moment on 
Ton avail tente d’assassiner le lieutenant du roi; il avail de suite 
compris quo l’cntreprise ctait perdue, et s’etait bate de cherchcr son 
salut dans la fuite. 

Mais oil chercher un abri, oil la trahison ne fiit pas a craindre? 
Toni etait possible a ce moment, et il fallait a tout prix sesoustraire 
a Factivite des premieres rccherches. 

II sc rappela alors M. Langlois, et courut d’un trait, de Befoi t 
jusqu’au chateau I 

— Abel! Abell lit M. Langlois, d6s qu’il l’eut reconnu, vous, 
vous, icil... 

— Moi-meme, balbutia Abel emu etessoufl^. 

— Et (Foil venez-vous? 

— De Befort. 

— Vous cliez done des notres. 

— J’ai pris part a toutes les operations de la conspiration, repon- 
du Abel, j’ai voulu, au prix de mon sang, rendre la liberie a moil 
pays; mais les evenemenls sont plus forts que nous, nos emiemis 
Fcmportent encore unc fois! 

Abel Desroelies raconta alors a M. Langlois, qui Fccoutait avide- 
ment, tout ce qui s’etait passe la nuit meme & Befort; la trahison du 
sous-ofticicr, Farrivee du lieutenant du roi, F indifference des habi- 
tants de la villc sur lesquels on eroyait pouvoir compter, enfin, Far- 
restation de quelques-uns des conjures. 

Pendant cc recit, M. Langlois avail plusicurs foispah et rougi ; 
quand Abel Desroches eut acheve, il lui prit la main,et la sena cor* 
dialemcnt. 
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— C’est bien, lui dil-il d’un accent satisfait, vous etes un noble 
et courageux jeune liommc, je vous admire et vous estime! Mais 
dites-moi, Abel, parmi les conjures dont on a op6re 1’arrestation, 
n’en est-il aucun dont vous ne puissiez dire les noms? 

Abel cita quelques noms, mais M. Langlois renma lentement 
la tote, 

— Ce n’est pascela, repondit-il,il y a & B6fort, dans le regiment 
qui y tient garnison, un jeune officier auquel je m’interesse; c’est 
un des nolresaussi, et je vous l’avoue, ce seraitpour moi une peine 
eruelle s’d avait et6 victime de son devouement a notre cause. 

— De qui voulez-vous parler? demanda Desroches. 

— De Lucien. 

— Comment l Lucien 

— Sansdoute! 

Abel Desroches sourit, ethaussa desSpaules. 

— Oh! rassurez-vous, repondit-il, M. Lucien est jeune, maisil 
est prudent; il a 6te un des premiers h se rendre aux ordres de son 
colonel, et c’est lui qui, Ie premier, avee un courage digne d’une 
meilleure cause, a proedde a l’arrestation de nos freres. 

M. Langlois dcoutait d’un air incr6dule : 

— Allons! dit-il, c’est impossible, vous vous serez tromp6, mon 
ami 5 Lucien est d6voue a notre cause ; il a ete c ffilie a la vente dont 
jesuis le grand 6Iu, et je suis certain... 

— Soit! fit Abel Desroches ; je veux bien m’dlre trompe, et n’en- 
tends point vous enlever celte illusion ; vous apprendrez d’ailleurs 
asseztotsa trahison... maisecoutez !... 

Un roulement de tambour venait de se faire entendre & quelque 
distance... ftl. Langlois se hata de conduire Abel Desroches dans 
des salles reculces du soulerrain, et il rentra au chateau au moment 
meme oil un ddtachement y debouchailpar la grille, sous lesordre? 
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du lieutenant Lucien, et aux acclamations de vive le roi, que pous- 
saient les domestiqucs et les jardiniers rassembles ! 


III. 


Des que Lucien eut donne les ordres n^cessaires aux soldats pla- 
ces sous ses ordres, il marcha vcrsle chateau, et se fit conduirc prds 
de M. Langlois. Ce dernier 1’aUendaiUvec un visage severe 5 il l’ae- 
cueillit d’un regard meprisant. 

Mais Lucien ne selaissa pas intimider par cet accueil glacial; il 
savait que Lda elait perdue pour lui, et place entre son honneur et 
son amour, il n’avait pas liesite, il avait renonce a son amour. 

Aussi, en approchant de cette demeure ou il avait 6 te si lieureux 
quelques moisauparavant, ce n’estpasLeaqu’il cherchait du regard ; 
il aurait plutdt cherchd a eviter sa rencontre ; on lui avait dit que des 
conjurds pouvaient bien s’elre rdfugtes de ce c 6 te; il connaissait le 
caraclere de M. Langlois, il le savait aventureux, il pouvait croire 
qu’il avait donne asile a quelques debris de la conspiration. Celte 
situation 6 lait dangereuse pour le perc de Lea, Lucien voulait la 
faire cesser immediatement, etenleverainsi tout pr£texte aux pour- 
suites que Ton ne manquerait pas d’exercer contre 1’ancien fournis- 
seur des armdes. 

Lucien s’inclina profondoment devant M. Langlois , et se tint 
debout & quelques pas de lui : 

— Monsieur, lui dit-il d’une voix oil permit une profonde Emo- 
tion, j’etais loin de croire que nous nous reverrions dans des cir- 
constances...et queje serais chargdsurtout d’une mission aussi deli- 
cate ; je benis le sort cependant, puisqu’il m’a confic une mission 
qui, tombant entre d’autres mains, vous aurait ete peut-etre plus 
dangereuse, plus redoutable. 
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— J’etais loin decroire aussi, repliqua M. Langlois, la derniere 
fois que nous nous sommes vus, monsieur, que nous dussions 
jamais nous rencontrer dans des camps enncmis* les promcsses que 
vous m’aviez faites, les serments solenuels que vous avez prononccs 
me donnaient lieu d’esperer que nous partagerions les mcmes revers, 
sinon les memes triomphes ; — mais Dieu en a decide aulrement, 
monsieur, vous servez nos ennemis, jc n’y puis rien. et j’attends avec 
cal me Pexecution des ordres que vous avez rccus. 

— Yous n’ignorez pas, poursuivil Lucien, que des evenemenls 
se sont passes cette nuit a B6fort; line tentative cnminellc a ete 
faite, mais elle a 6choue devant Pattitude indifferente de la popula- 
tion, et les mesures Snergiques quele gouvernement avail prises. 

— Je sais lout cola, repartit M. Langloisavec ficrle, ct je n’ai 
qn’un regret, e’est de n’ avoir pu me meler a ceux qui onl pris part 
a ees evenements... 

— Quelques-uns des conjures, continua Lucien, onl ete arreies, 
d’autres out pris la fuite; parmi ccs derniers, ptusieurs out pris 
cette direction , et comme votre chateau cst depuis longtemps 
signale a l’autorite, j’ai recu 1’ord re... 

— J’ignore, interrompit M. Langloisd’unlon railleur, qui a pris 
soin d’instruire si bien Pautorite, et de lui designer ma demeure, 
mais ce que je sais fort bien, monsieur, e’est que jamais je ne ferai 
le role de denonciateur, et que si quelques mallieureux ont comp to 
sur mon d6vouement, je ne leur ferai pas faute, en depit des menaces 
du gouvernement. 

- Mais e’est vous perdre, monsieur. 

— Je le sais. 

— Une autre attitude vous cut acquis an eontraire la bienveillance 
du gouvernement. 

— Je n’ai que faire de la bienveillance des homines que je hais... 

— Ainsi, e’est votre dernier mot? 
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— Executez ]es ordres que vous avez regus... 

Lucien se relira sur ces paroles, et alia rejoindreson detaehement. 

Comme il traversait les appartemenls deserts, il apergut de loin 
Lea qui venailft lui. 

Son coear se serra... Dans ce moment surtout, il eut vouln pou- 
voir ]*eviler 5 niais elle marchait precipitamment, il ne pouvaits’eloi- 
gner sans I’inquieter; il prit aussitot son parti, et alia resoKiment a 
elle. 

— Lucien! Lucien!... s’£cria Lea, d£s qu’elle fut pres de lui, 
quo se passe-t-il done mon ami, et pourquoi noire chateau est-il 
envalii?.. j’esperc que les jours de mon p6re ne sont pas en danger; 
vous le savez d’aillcurs, vous memo, loutesses conspirations ne sont 
quedesjeux d’enfant ou de vieillard, et ne peuvent inquieler per- 
sonne. 

— Yous avez raison, L6a, repondit Lucien, votre pere est inno- 
cent, etcen’estpas lui que jc snis venti rechercher ici; mais on 
suppose qu’il a donne asile a quelques conspirateurs, et ce sont ces 
derniers qu’il importe d’arruter. 

— Mon pere les livrera. 

— 11 a refuse. 

— Que dites-vous? 

— La verite, Lea ; votre p6re est aveuglo, il s’ohstine dans 1 c 
role qu’il s’eft fait, et ce role, qui elait sans danger il y a quelques 
jours, pourrait aujourd’hui le compromettre gravement. 

— Lucien, vous mVlTravez ! 

— Ah ! j’ai fait, pour l'ameuer a quelques sages concessions, 
lout ce que j’ai pu, mais il ne m’a pas ecoute; il est plein d’indi- 
gnation ct de colere contrc moi ; il pretend que j’ai trahi sa cause, 
que sais-je I (pie je 1 ’ai meme deriouce a I’autorite... 

— Oli ! vous, Lucien ! fit Lea en pressant les mains du jeutie 
oflicier dans les siennes. 
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— Oui ! moi, Lea, moi, qui ai tout fait au contraire pour vous 
6viter ces chagrins, ces ennuis, ces terreurs ! moi qui donnerais 
mon sang, ma vie pour d6tourner les malheurs qui peuvent le 
menacer 1 

— Mais que faire ? Lucien ; oh ! conseillez-moi, tenez, car je ne 
sais, ma t6te se perd, mon esprit s’effraie, et je suis incapable de 
trouver une issue a cette impasse. 

— Laissez-moi faire, chere L6a, rSpondit Lucien; vous savez 
combien je vous aime et combien je vous suis d6vou6, je ne ferai 
rien, soyez-en sure, qui doive troubler votre repos, et le fallftt-il, je 
ferais volontiers le sacrifice de ma propre existence pour sauver 
votre pere. 

Lucien s’Moigna alors, laissant la jeune fille indecise, troublee, 
inquiete, se demandant avec effroi comment se terminerait ce drame 
mystSrieux dans lequel etait engage ce qu’elle avait de plus cher au 
monde. 

Quelques jours se passerent ainsi, pendant lesquels les hommes 
postes par Lucien aux abords du chateau firent une garde vigilante, 
emp6chant personne d’entrer au chateau ou d’en sortir, sans s’Stre 
prSalablement fait reconnaitre. 

Lucien avait fait parler quelques domestiques de 3VL Langlois; il 
savait qu’Abel Desroches avait 6te recueilli au chateau; il ignorait, 
a la v6rite, le lieu de sa retraite, mais il se doutait qu’on l’avait place 
dans quelque coin obscur de la vente. 

Une descente eul 6t6 facile, et un quart d’heure eiit suffi pour 
s’emparer de la personne d’Abel ; mais Lucien pensait avec raison 
qu’une pareille arrestalion n’eut pu se faire sans 6clat, et Mi Lan- 
glois se fut Svidemment trouvS compromis. 

11 songeait done au meilleur moyen a employer pour atteindre ce 
but sans bruit; mais, quoi qu’il fit, il ne trouvait rien. 

Lucien haissait profondSment Abel Desroches; il l’avait vu a 
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1* oeuvre; c’Stait un des membres les plus actifs de la vente de Befort, 
e’est lui qui avait tire a bout portant un coup de pistolet sur 1c lieu- 
tenant du roi. Pour rien au monde, il n’cut voulu laisscr echappe* 
une pareille proie; mais il nesavait, en realite, comment s’y prendre, 
el craignait, en outre, que toutes ses hesitations ne vinssent a le com- 
promettre lui-m6me. 

Il en 6lait la de ses reflexions, quand Lea entra dans sa chambre. 

Elle &tait pale, agitee ; ses cheveux flotlaient en desordre sur son 
dos. 

Lucien courut a elle des qu’il l’apercut, ct il lui prit les mains avee 
effusion, 

— L&a, dit-il qu’avez-vous? d’ou vient cette pSleur repanduc 
sur votre visage? pourquoi vos mains tremblcnt-clles dans les 
miennes? 

— Lucien, repondit L6a en promenant son regard effare autour 
de la chambre, nous sommes seuls, n’est-ce pas ? 

— Sans doute. 

— Et je puis parler, sure dc n’<Hre cntcnduc que de vous? 

— Nous sommes seuls. 

— Eh bien, je sors de chez mon pere... 

— Que vous a-t-il dit? 

— Vous aviez raison, mon ami, il y a au chateau un conjure qui 
s’y cache depuis le l €r du mois. 

— Je le sais. 

— Cet liomme s’appelle Abel Desroches. 

— Je savais tout cela, L6a. 

— Oui, Lucien, vous saviez tout cela ; mais cc que vous ignorez 
sans doute, e’est que mon pere s’est exalt6 outre mesure au contact 
de cet homme ; il l’aime, il Padmire, il n’en parle qu’avec 1’enthou- 
siasme le plus diisordonne ; il veut le sauver, enfin dut-il le faire 
au peril de ses jours ou de votre honneur* 
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— Est-ce tout , Lea 9 

— Non, Lncien, dit Lea avec hesitation. 

— Qu’y a-t-il done encore? 

— Une chose que je n’ose vous dire. 

— Parlez... 

— Eh bien ! apprenez que mon pere, gagne par Abel Desroches, 
qu’il connait a peine, seduit par le devouement dont il a fait preuve 
dans la reeente entreprise des Carbonari , a jure... 

— Achevez! 

— De lui donner ma main. 

— Yous, Lea, vous, epouser un pareil homme ! 

— Ah ! j’en mourrai ! 

— Cela ne sera pas, je le jure ! s'eeria Lucien, dont les yeux Inn- 
cerent d’ardentes etinccllcs, car je vais de ce pas trouver votre pere, 
et il faut que eette nuit celle affaire ait son denoument. 

— Qu’allez-vous fairc? demanda Lea, qui se sentait gagner par 
une epouvante mystcrieuse. 

— Ecoutcz, Lea, poursuivit ie jcune offlcier d’une voix emue ct 
en atlirant la jeune fille dans ses bras, vous m’aimez, n’est-ce pas? 

— Oh ! plus que ma vie ! 

— Et vous ne voudriez pas elre la fen)me d’un autre? 

— Jamais! 

— Cepcndant, Lea, vous avez le sentiment de l’honneur profon- 
dement grave dans 1c coeur, et vous nc consentiriez jamais a donner 
votre main a un homme qui aurait renie son drapeau, parjure son 
sermon t? 

— Lucien!... 

— C’est bien! Lea, c’esl bien! moi, je vous airne plus que ma 
vie aussi, et, je vous le dis, vous nc serez pas la femme d’Abel Des- 
roches, on je ne serai plus la pour cmpecher une pareille profana- 
tionl 
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Lucien reconduisit Lea jusqu’a sa cliombre, rentra peu apres dans 
la sienne, y prit deux pistolcts charges qu’il glissa dans sa ceinlurc, 
et se dirigea aussitdt vers I’appnrtcmcnt dc M. Langlois. 

Le raalheureux vieillard etait debout encore, sombre, agite. Lucien 
marcha h lui d’un pas ferine. 

— Monsieur, lui dit-il d’une voix brdve, voila bientdt cinq jours 
que je suis ici sans avoir rien fait pour executer les ordres qui m’ont 
et6 donnes •, cepcndant jc n’ignore pas qu’un homme est cach6 dans 
les salles souterraines du chateau, et que cet homme s’appelle Abel 
Desroches... 

— Qui vous a dit cela? fit M. Langlois cu palissant. 

— Qu’importe! repartit Lucien, il yest, et cela me suffit... Si 
j’ai hesit^ jusqu’a cc jour, c’estque je tenais, tout cn accomplissant 
la mission qui m’avait ete confiee, & ne compromcttre aucun hole dc 
cetle demeure, et je crois que j’ai enfin trouve le moyen que je cher- 
chais. 

— Et ce moyen... 

— Vcnez... et vous ie saurez. 

M. Langlois se leva sur Pin vitation qui lui en 6tait faite, et, tous 
les deux, prirent le chemin qui conduisait a l’entree seerdte de la 
i ente. 

Chaque fois qu’une scntinelle se trouvait sur la roule, Lucien 
s’avangait, disait le mot d’ordre, el ils passaient ; ils arriverent ainsi 
jusqu’a un bouquet d’arbres du pare, ou se trouvait 1’enlree. 

Avant d’aller plus loin , M. Langlois s’arreta. 

— Monsieur, dit-il a Lucien, malgre tout le respect que peut 
m’inspircrle caractere exceplionnel dout vous etes revclu, jc dois 
vous declarer que je ne ferai pas un pas de plus avant que vous ne 
m’aycz explique le but de cctte course mystcrieusc ; ou voulez-vous 
done me mener, ct que pretendez-vous faire? 

— Comme vous voudrez, monsieur, repondit Lucien*, aussi bien, 
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nous sommes ici seuls, et j’aime autant m’expliquer ouverteraent 
avec vous, sans metlre un tiers dans la confidence. 

— Parlez. 

— II y a quelques mois , monsieur, vous vous en souvcnez sans 
iloute, je venais frequemment dans ce chateau, et vous avezeu alors 
pour moi des bontcs que je n’oublierai jamais... 

— Je m’en souviens aussi, dit M. Langlois d’un ton railleur. 

— Depuis, poursuivit Lucien sans prendre garde & Fobjection, 
des 6venements graves se sont accomplish mais jene pense pas qu’ils 
aient eu assez d’influence sur votre esprit pour vous engager a ne pas 
tenir certaines promesses que vous m’avez faites dans des temps plus 
heureux. 

— C’est selon , dit M. Langlois. 

— Vous m’aviez promis la main de mademoiselle Langlois. 

— Sans dome, et je vous Faurais donn6e sans la moindre hesi- 
tation , si vous-meme vous n’aviez pas reni6 tous vos serments, et 
si je ne vous retrouvais pas aujourd’hui dans les rangs de mes 
ennemis. 

— Ainsi, vous refusez?... 

— Je refuse, repondit M. Langlois, et je le voudrais d’ailleurs, 
que cela ne me serait plus possible, car la main de ma fille est donnee 
a un hommc qui, lui du moins, a servi noblement la cause de la 
liberte, et n’a pas forfait k Fhonneur. 

— Soit ! monsieur*, mais je ne dois pas vous Iaisser- ignorer que 
je connais 1’homme que vous avez choisi pour gendre; je sais qu’il 
est cache dans les souterrains du chateau, et j’ai re^u la mission de 
m’emparer de sa personne et de la livrer aux tribunaux. 

— Alors, pourquoi me faire venir ici? croyez-vous que je veuillc 
assister froidemenl et comme un trailre k Farrestation de mon bote? 

— A Dieu ne plaise que j’aie jamais une pareille pensee ! repli- 
qua Lucien ; Abel Desroches est votre hole, vous n’avez pa^ craint 
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de lui offrir un abri , bicn que vous dussicz vous compromettre on 
agissant ainsi; jc n’ai d’autre pensee, d’autre desir, que de vous 
sauver vous-meme, en essayant de sauver le prison nier. 

— Que voulez-vous dire? demanda M. Langloisavcc 6tonnement. 

— Une chose fort simple, monsieur, il y a en ce moment, en pre- 
sence, deux hommes qui prctendent egalementa la main de mademoi- 
selle Langlois, l’un Abel Dcsroches que vous aimez, I’autre que 
vous ha'issez; je veux vous apprendre a connailre ces deux hommes 
et a les estimer selon leur valeur reelle. 

— Ccpendant... fit M. Langlois. 

— Vencz, monsieur, dit Lucien d’un ton d’autorite sans replique, 
venez et vous jugerezl 

Les deux hommes descendirent alors les degr£s de l’escalier qui 
conduisait aux souterrains, etquelqucs minutes apres, ilsarrivaicnt 
dans la salle ou Abel Desroches avait ete relegmL 

En voyant paraitre le jeune officier, Abel se leva intcrdit et pale, 
et son regard chercha instinctivement, s’il n’y avait pas une issue par 
laquellc il put se soustrairc & une arrcstation imrainentc. 

La salle etait 6claircc comrae pour une reunion ; un feu eclatant 
brillait dans la chemince ; un lit somptucux avait etc etabli dans un 
des coins; a cfite 6tait placee une table encore chargee des debris 
d’un repas abondant. 

Abel Desroches n’avait pas eu trop a se plaindre de sa captivite. 

Lucien marcha r&solument & ce dernier, pendant que M. Lan- 
glois dont la curiosity 6tait vivement eveill6e , se tenaii debout devant 
la chemince et s’appretait & 6couter : 

— Monsieur, dit Lucien d’une voix ferme des qu’il fut parvenu 
pres dc Desroches, je ne suis point venu pour vous arreter, quoique 
la chose m’cut 6te facile, puisque je connaissais votre rctrnitc; 
d’autres soins m’appcllcnt en ce moment dans ccttc salle, et jc desire 
que nous ayons ensemble une explication courte mais catcgorique. 
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— Que voulez-vous? demanda Abel avec inquietude. 

— Vous airnez mademoiselle Langlois, monsieur 

— Cela est vrai. 

— Et sa main vous a et6 promise. 

— Eneffet. 

— Eh bien, moi aussi, monsieur, j’aime cette jeune fille, et si 
j’en crois mes pressentiments, j’ai tout lieu de penser quemon amour 
est parlage. 

— Est-ce possible !... fit Abel. 

— Vous le voyez done, monsieur, il me serait facile, puisque 
j’ai la force once moment, de me debarrasser d’un rival imporlun, 
et de rester seul maitre du terrain ; mais j’ai pense que cela ne 
serait ni loyal, ni convenable, et j’ai voulu riHablir les chances enlre 
nous, el vous mettre ft meme de me disputer la main de Lea, avec 
des armes egales aux raiennes. 

— Qu’esl-ce que cela signifie? demanda M. Langlois en regar- 
dant Lucien avec etonnement. 

— Quelle est cette comedie? ajoula Abel Desroches en sourianl. 

— Ceci n’est pas une comedie, repondit Lucien, e’est un drame, 
monsieur, nous aimons 1’un et l’aulre mademoiselle Langlois; Lea 
ne peul apparlenir qu’a I’un de nous d’eux, il faut done que l’un de 
nous d’eux cede la place a 1’aiilre. 

— Maisje suis votre prisonnier, moi, objecta Abel Desroches, je 
n’ai ni armes, ni... 

— J’ai prdvu tout cela, monsieur, repartit le jeune officier, j’ai 
apportd avec moi deux pistolels; ils sont charges tous les deux, ces 
souterrains sont discrets, nul n’est prevenu, nousserons done par- 
faitement a 1’aise pour vider ledifferend... tenez, voici des pistolels, 
je gardciaicelui que vous n’aurez pas choisi! 

En parlaut ainsi, Lucien lira ses deux pistolets de sa ceinture, et 
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les tendit d’une main ferine a Abel Desroelies ; mais ce dernier 
hesita er.core avant d’aeeepler. 

— Je veux eroire, dit-il en raillant, que yous n’avez ete pousse 
dans tout ceei par aueune idee ego’istc , mais je vous le demande, 
monsieur, si je vous tue, ma position en sera- t-elle changee, el ne 
serai-je pas eomme avant expose a etre pris par vos soldats furieux 
de votre disparition, do votre mort, el qui n’hesiteront pas a me 
faire un mauvais parti. 

— C’est une objection que j’ai encore pr6vue, repliqua Lueien, 
et ee billet revetu de ma signature vous servira pour sortir du cha- 
teau quand vous voudrez... j’espere que cetle objection sera la der- 
nidre, et que vous ne tarderez pas davantage a accepter un combat 
qui doit vous faire libre et heureux l 

— Cependant, essaya encore de dire Abel. 

— M. Lueien a raison, dit tout a coup M. Langlois qui s’avanga 
et alia prendre la main du jeune offieier, qu'il serra avee Emotion; 
c’est bien, mon ami, c’est genereux, e’est grand, vous etiez digue 
de eombattre dans nos rangs... Allons ! Abel, linissons-en ; la propo- 
sition qui vous est faite ne saurait etre repoussee par vous, a moins 
que vous ne leniez a faire douter de votre courage. 

Abel Dcsroches bondit a cetle supposition, et s’empara vivement 
de Tun dcs pistolels que lui tendait Lueien; puis ils se plaeerent a 
dix pas, et atlendirent Tun cl Pautre, que M. Langlois eut donne le 
signal. 

Ce dernier frappa done trois fois dans ses mains, el deux coups de 
pistolet partirent a la fois. 

Dans le premier moment la fumec epaisse qui s’eleva empeeha de 
rien distinguer, mais quand elle se fut dissip6e, M. Langlois put voir 
Lueien debout et pale, tenant encore son arme dans la main, et a 
quebjue distance de lui, Abel Desroelies elendu sans vie sur le sol. 

Lucieu et M. Langlois eoururent vers lui avec empressemeul, 
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mais un premier coup d’oeil leur suffit pour s’assurer de la realite. 

Abel Desroches etait mort sur le coup, sans avoir meme prononce 
une seule parole. 

Cependant bon nombre d’arrestations avaient ete faites & Befort, 
le soir meme de I’affaire. 

Parmiles premiers conjures dont on parvint a s’emparer, figuraient 
Guinaud, que Ton prit d’abord pour le chef du complot, Rouen jeune, 
Pauce, Paulin, Brunei, Canisy, Grenier, Salveton, Verniere, Rous- 
sillon, Grometty lieutenant, Pacquetet sergent-major *, Scliotteau 
sergent$ Pruche, Gosselin, Saint-Venant, Baltisti, Netzer, le colo- 
nel Pailhes venu de Paris quelques jours auparavant, Dublard, ex- 
lieutenant $ tous etaient membres de Passociation des Charbonniers. 

Des que le complot de Befort fut connu a Paris, le gouvernement 
envoya des ordres sev&res , pour que les coupables qui avaient 
echappe fussent pris, et jetes en prison ; mais ces ordres furent 
vains, et la plupart des chefs purent se soustraire par la fuite a 
toutes les poursuites. 

On n’en proceda pas moins au jugement de ceux qui restaient, et 
Pon esperaun moment qu’un chatiment exemplaireleur serait inflige. 

Heureusement pour ces derniers, qu’ils furent servis par des 
d6fenseurs 6nergiques et puissants, et soutenus par Pattitude de la 
population alsacienne qu'on craignait de soulever par un jugement 
trop rigoureux. 

Quatre seulement des conjures furent condamnes : Tellier a 
Punanimit6 ; Pailhes, Dublard, Guinaud a la simple majorite de 
sept voix contre cinq. 

La peine infligee fut egale pour tous, c’est-a-dire cinq ans de 
prison, 500 fr. d’amende, et deux ans de surveillance de haute 
police. 

C’est ainsi que finit cet episode dc Phistoire du Carbon arisme cn 
France. 
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Quant a Lucien, le jeune officier qui y a jou6 un rdle, si le lecteur 
tient a avoir quelques renseignements sur son compte, nous lui dirons 
que M. Langlois finit par se laisser toucher par les larmes de Lea; 
Lucien, d’ailleurs, etait un gargon plein d’honneur et de loyaute, 
M. Langlois le savait bien; et a tout prendre, il valait encore mieux 
le prendre pour gendre que d’exposersa fille, sa bonne et ch6re Lea, 
a tombcr entre les mains d’un conspirateur emSrite comine Abel 
Desroches. 


CHAPITRE VL 


Suile des Carbonari. — Les quatre sergents de La Rochelle. — ITonneur el vertul 
Napoleon II. — Sociele des chevaliers de la liberie. — Fin de la Cbarbonnerie. 


Les deux insurrections que nous venons de rapporter, sont les 
seules que le Carbonarisme ait rcellement tenses en France. L’his- 
toirc des quatre sergents de la Rochelle se rattache blen, si Ton vent, 
a cclle des Carbonari; muis cette histoire ne constitue pas veritable- 
mcnt une conspiration, et nous n’avons pas a en parler ici. On a 
cent beau coup de livres, de romans, de contes sur les quatre ser- 
gents de la Rochelle, nous n’avons trouvenulle part la verite. On a 
fait de ces qualre hommes des heros; les circonstances seules les out 
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eievcs mi moment a cette hauteur, mais ils 6taient loin, les uns et les 
autrcs, de presenter le caractcre qu’on leur a donn6. 

Mais si ce n’etaient point des grands hommes, du moins n’avaient- 
ils point merite de servir de texte a tanl d’affreux bouquins ! La paix 
soil a leurs eendres! N’etait-ce pas assez pour eux de I’eeliafaud!... 

Cepcndant les mouvements divers qui eclataient sueccssivement 
sur tous les points du territoire, temoignnient suffisamment de 1’exis- 
tence d’une vaste conspiration*, le gouvernemenl avail l’eveil, il ne 
n^gligea aucune occasion de s’eclairer sur 1’assoeiation donl I’exis- 
tence lui etait signalee, et il prit des precautions severes pour en con- 
naitreles chefs et les membres les plus actifs. 

Ce ne fut pas long. 

La police avait denombreusesdonnees, lcsconspirateurs, qu'exal- 
tait l’esperance d’un succes prochain, ne cachaient plus deja leurs 
menees; en peu de temps, le gouvernement sut a quoi s’en tenir. 

« Un eomplot a ete reccmmcnt deeouvert, disait un procureur 
general; ce eomplot se ratlache a une vaste conspiration que Ton a 
representee comme embrassant dans ses ramifications un grand 
nombre de villes, et qui a pour but avoue la conqudte et le maintien 
de la liberie. Le principal moyen pour urriver a ce resullat, cst le 
renversement du gouvernement du roi et de toutes les autorites 
constitutes par lui. 

« Pour assurer les progres, le secret et le succes de ses opera- 
tions, cette conspiration, sous lc nomde Carbonari, a prisles formes 
d’une association mystericusc,composeede grandes functions hierar- 
chiques, etd’un grand nombre de cerclesparticulicrs, quis’ignorant 
reciproquement, aboutissent h un eercle principal, chef-lieu de clia- 
cun des departements indiques commc ayant pris part a la eonspi- 
raiion, correspondant par I’intermcdiaire de ce dernier a un cerelc 
sup6rieur et supreme, dont le siege cst a Paris, et qui donne I’impul- 
sion a tous les autres cerelcs. 
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« Un serment redoutable, a 1’observation duquel on s’ engage, sous 
peine de mort, lu entre les conjur6s\ leur impose diverses obliga- 
tions. Pour fortifier encore ce serment, pour cn assurer l’effet, et 
peut-etre aussi pour inspirer une sorte de securite aux nouveaux 
adeptes que l’on alfilie 5 l’associalion, on affecte de lenr dire qu’elle 
a une police plus forte, plus active, plus entendue que celle du gou- 
vernement du roi, el qui, en consequence, paralyse, quanta eux, 
l’effet de cette derntere. 

« Dessignes de reconnaissance donnentaux affilies les moyens de 
se reconnaitre au besoin. Le plususuel, celui par l’attouchement des 
mains, se fait de manierc h ce qu’en se prenanl les mains droilcs, les 
deux pouces formenl un N. Cet embleme, fort intelligible, manifeste 
suffisamment quelle autorite les conjures voudraient substituer a 
l’autorite legitime, et quel est le genre de liberte qu’ils regrettent et 
qu’ils desirent rcconquerir. 

« Le mot d’ordre est honneur et vertu. Le mot de ralliement est 
probitt , dont chacune des personnes qui veulent se reconnaitre 
prononce alternativement une syllabe. 

« Des commissaires, choisis dans 1’association, voyagent pour 
etablir une correspondance sure entre les diffdrents cercles; leur 
presence a, en outre, I’effet de fairc conccvoir aux nouveaux inities 
une haute idee des forces et des moyens de la conspiration. 

« Ce sonl principalemcnt les officiers inferieurs et les sous-offi- 
ciers que l’on s’attache a s6duire; des esperances d’avancement 
rapidesont donnees, des promesses d’argent sont faiteset souvent 
realisees, pour les entrainer dans la conspiration. Ce moyen est 
considere comme le plus propre a operer la defection de Tarm^e, 
par I’influence que la position des sous-officiers les met a meme 
d’exercer sur les soldats, etc. » 

Un autre procureur general s’exprimait ainsi : 

* 11 existe en France, disait-il, des soctetes secretes connues sous 
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le nom de Charbonnieres , dans lesquelles se trament des coraplots 
contre l’Etat. II est demontre qu’cllcs partent toutcs d’un mdme 
centre. C’est a ellcs que nous devons les complots qui ont eclate & 
Saumur, a Befort, etc* 

« Partout ces liomraes annoncaient l’exclusion des Bourbons, 
I’existence d’un gouvernement provisoire, la reprise du drapeau et 
de la cocarde tricolore. 

« Partout on a trouve sur les accus6s les copies des memes sta- 
tuts. 

« Sans doute, les socictes magonniqucs n’ont en elles-memes ricn 
de blamable, quand elles se borncnt au but de leur institution *, mais 
elles peuvent, soit par elles-memes, soil par des comites, s’occuper 
d’objets qui lie seraient pas etrangcrs a la politique. 

* Au surplus, les socictes secretes du genre des Charbonnieres 
tendent a nous ramcner le regime imperial, Napoleon II , et a leur 
suite le despotisme dont nous sommes heureusement delivers. 

a Ces socictes constituent une conspiration permanente contre 
l’fital. Ccux qui cn font partie ont, sous le nom de Carbonari, 
devoid, en Italie et dans le Piemont, leurs coupables projets. Leurs 
rcglcments saisis en France prouvent qn’il y a, ehez lesuns comme 
cbez les aulres, uniformite de tendance et de vue. 

« C’est 5 Paris qu’exisle leur directeur; e’est de la que parlcut 
toutcs les instructions, tous les erdres-, c’est ce que les conjures 
appellent le gouvernement provisoire. Les provocations h la revolt 
partent toutcs de Paris ; les complots s’executenl i des dpoques tr6s- 
rapprocbecs, sur tons les points. 

« Les complots ne se denolent-ils pas encore par les voyages 
multiplies et mysterieux des conjures? Ces voyages, d’aprds les sta- 
tuts des Carbonari, n’auraient d’nulre but que d’etablir les commu- 
nications des venles particulieres aux rentes centrales, et de celles- 
ci & la venle superieure... » 
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Enfin, un troisieme procureur general, celui qui portail la psrole 
dans Paffaire des quatre sergents de La Rochelle, inslruil par Pexp6- 
rience du passe, s’cxprimail a pen pres en ces lermes : 

« Lne vaste conspiration contre l’ordre social , en meme teraps 
que contre lcs trbnesel contre chaque famille de ciloyens, menaces 
d’etre rcplonges dans les horreurs de Panarchie, bien plus que 
contre les dynasties de souverains, a ete formee. 

« Cette conspiration est Pouvrage de la secte des Carbonari, 
repandue en Ilalie, en Allemagne, en Suisse, en Grece, et qui a 
envahi la France, en commencant par la Corse. 

« Le serment des affilies est couqu en ces termes : 

« Je jure de tenir, avant loutes choscs, a la liberte; 

« D’affronter la mort en toutes lcs occasions pour les Carbonari •, 

« D’abandonner, au premier signal, les freres de mon propre 
« sang, pour aider et sccourir mes freres les Carbonari. » 

« Quant a leur but, il elait celui de tous les pays, renverser la 
dynastic. 

« Cette vaste conspiration se compose d’un comite directeur, ou 
vente supreme, qui atrois ministrcs charges de faire executer ponc- 
tuellement lous ses ordres. 

« Au-dessous de cette vente supreme, Passociation se divise en 
plusieurs degres de pelites reunions de liuit a vingt membres, abso- 
lument inconnus les uns aux autres. 

« Ces degres de reunions, vassales de la vente supreme, sont au 
norabre de trois principaux : 

« Les hautes ventes , qui sont immediatement au-dessous de la 
vente supreme; 

« Les ventes centrales ; 

« Les ventes particulieres. 

« Chaque vente parliculiere envoie a la vente eentrale un depute, 
et celle-ci en envoie un a la haute vente. 
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« CTest par ces eonimissairos, lies par leur sermcnt, sous peine 
de morl , a ne jamais reveler a leur propre vente rien de ce qui touche 
anx personnes dont est composee In vente supreme, que, de vente 
en vente , les ordres de la vente supreme arrivent aux derniers rangs 
des Carbonari. 

« Cette societe n’eerit jamais, et fait connaitre les ordres verba- 
lement par des commissaires qui vont d’un lieu a un autre. 

« En dehors de la Charbonnerie , il existe une autre soci6l6 
d’epreuve et le noviciat de la premiere. 

« Elle s’appelle Societe des Chevaliers de la liberty. 

« Les inities sont enehaines par le serment de secourir leurs 
freres et d’obeir a leurs chefs ; on ne leur revele aucun des grands 
desseins. Quand on les a suffisamment eprouves, on les adinet an 
rang des Carbonari. 

« Pour se soustraire aux regards de la justice, beaucoup de Car- 
bonari ont du se former ouvertemcnt en loge de franc-maconnerie. 

« Toutes les lois se reduisent a ces points essentiels : 

« Obeir aveugldment aux chefs, conquerir la liberte a main armee, 
et, pour cela, se munir d’armes ; observer un secret impenetrable sur 
Pexistence, les noms et les desseins des Carbonari. 

« Toute infraction a ces reglements est punie de mort. 

« Au resle, les Carbonari , d’accord sur un premier point, dctruire 
ce qui est, sont divises entre eux sur tous les antrcs points et sur ce 
qui sera. » 

Le Carbonarisme n’avait , en effet , aucune id6e bien fixe sur la 
situation et sur 1’avenir du pays; les uns voulaient la Republique, 
c'etait le petit nombre*, d’autrcs voulaient renverser la branche 
ainee, et se preoccupaient peu du reste; le plus grand nombre, 
c’est-Si-dire tous les membres actifs de 1’armee, ct les soldats ou 
ofliciers licences ou en demi-solde, voulaient le retour de 1’Empirc 
avec le fils de 1’Empereur, Napoleon 11. 
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Toutefois, ainsi qu’on a pu s’on convamcre par ce qui precede, 
le gouvernement ctait trop bien instruit de tout ce qui se passait pour 
permettre de nouvelles manifestations a main arm6e; la tentative 
avortee des sergents de La Rochelle fut done le dernier acte, Facie 
supreme de la Charbonnerie cn France. 

Les sergents de La Rochelle une fois morts, restitution alia de 
mal en pis, jusqu’au moment ou ses principaux membres, ceux qui, 
plus sages et plus prudenls, ne s’etaient pas compromis, entrSrent 
dans une autre association qui prit le titre de : Aide-toi, le del Vai- 
dera . 

Le principal vice de la Charbonnerie, vice radical , vice fatal de 
toute grande association, fut d’avoir admis au nombre des affilies 
des hommes dont on n’etait pas sur. 

Le manque d’unite dans les operations, Fhcsilation des uns, la 
pusillanimite des autres, mille causes patentes ou cachees ont puis- 
samment contribue a frapper d’impuissance une societe qui parais- 
sail, dans le principe, destinee a un avenir important. 

Quoi qu’il en soit, toujours est-il qu’apres la mort des sergents 
de La Rochelle, la Charbonnerie s’al'faiblit peu a peu, et qu’elle 
arriva bientot a se decomposer lout a fait. 

Deux partis se ferment dans son scin , dit M. Louis Blanc; Tun 
veul qu’on se prononce neltement pour la Republique, et.il entoure 
Lafayette; l’autre ne veut pasqu’un gouvernement quclconque soit 
impose a la nation, et il se couvre du nom de Manuel. 

Ces divisions, sourdes d’abord, s’aigrisscnt bientot, s’enveniment 
et cclatent en accusations reciproques. 

L’anarchie penetre la Charbonnerie par tous les pores, et, a sa 
suite, s’inlroduisent les defiances injustes, les liaines, l’ego'isme, 
l’ambition. 

La periode du devouement passec, cclle de l’intrigue commen- 

cait. 
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Madrid. — Vasconcellos, — Isabelle. — Rendcz-vous d'amour. — Le marquis do 
Mira {lores. — Le senor Pedro del Castillo. — Les confidences ct les mysieres. — 
lAspioD. — La fonlaine d’or. — Encore uoe reception uux flambeaux, avcc 
poisnards, etc. — Les assassins de la roine. — Don IJenri. 


Vers le milieu du moisdc jnillet de l’annce 18!0, nn jcunc homme 
d’une vinglaine d’annees, sc promcnnil soul dans les jardins du 
palais de Madrid. La nuit etait venue, les etoilcs s’allumaicnt au fir- 
mainenl, tout <Hait ealme ct silcncicux, la lunc moniait lcntemcnl a 
1’horizon ; on n’entendail que ce mnrmpre mysterious qui s’elfcve a 
cettc lieurc dc loutc chose, et que l’on prondrait volontiers pour la 
respiration de la lerrc. 

llenri de Vasconcellos paraissait insensible aux bcautes dc la 
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nuil} ii se promenait avec agitation a travcrs les bosquets en flours, 
et ecoutait avec avidile le moindre bruit qui arrivait a lui, ou regar- 
dait anxieusement sous Ics allees baignees d’une ombre douce, ces 
fantasliques clartes que la lune laissait tomber sur son front pale. 

Minuit venait de sonner. 

Les fenetres du chateau qui, un instant auparavant, eclalaient sous 
les vives lueurs des bougies et des lustres, s’eteignaient maintenant 
une a une*, un voluptueux silence avait succedG h ^animation de tout 
a 1’hcure, et c’est en vain qu’Henri de Vasconcellos plongeait son 
regard autour de lui, ou pretait l’oreille. 

II etait bien seul, et personne ne paraissait se douter qu’il etait la. 

11 s’assit sur un banc de marbre, s’accouda sur le socle d’une statue, 
?t reva ! 

Henri etait depuis quelques mois seulement a Madrid, mais les con- 
naissances qu’il y avait failes, lui assuraient un avenir des plusbril- 
lants; c’etait deja h cette epoquc un beau et elegant jeune homme, il 
avait deux beaux yeux noirs qui lan^aient de vives etincelles, des 
cheveux noirs qui retombaient en boucles soyeuses le long de ses 
joues bnines ; sa taille 6tait bien prise, sa main petite et blanche. 

Outre ces avantages physiques qui l’avaicnt tout d’abord signale 
a raltention des femmes, Henri possedait encore des qualites plus 
serieuses que lui avaienl conquises les sympathies des personnages 
influents de la cour. 

Henri avait re$u une education profonde*, eleveloin de 1’atmos- 
phere des villes, il avait grandi et s’etait d6veloppe a l’air penetrant 
et vif de la campagne. 

Henri de Vasconcellos etait le dernier descendant d’une race 
illuslre, d’origine porlugaise, et il avait compris de bonne heure qu’il 
lui importait de soutenir dignement 1’eelat du nom de ses ancetres; 
il avait etudie avec ardeur, il avait appris tout ce qu’d esl possible 
d’apprendre; il avait repousse avec energie toutes ces seductions 
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enchanteresses qui attendent tout jeune homme au d6but de la vie, il 
avait v6cu dans risolementet la solitude, ct s’etait trouve a viugt 
ans, fort deja, instruit, l’esprit eclairti, depassantde la tdte les jcunes 
gens de son 3ge. 

C’est alors qu’il edait venu a Madrid. 

II n’y connalssait personne, mais son pere y avait laisse des amis, 
et des son arriv^e, il fut presents a la cour, et mis en position de 
faire une fortune rapide. 

Henri se laissait faire, il avait beaucoup d’ambition, il sentait qu’il 
edait capable de monter rapidement les nombreux degres de l’echelle 
sociale, il avait toutes les quality requises pour repondre a ce qu’on 
attendait de lui, et avant trois mois, il Stait attache au service de la 
reine, qui l’avait deja parlicnlierement distinguS. 

Rien done n’aurait manque* au bonheur d’Hcnri Yasconcellos, si 
l'amour ne s’tdait mis tout a coup de la partie. 

Henri avait rencontre j)armi les femmes qui entouraient la reine, 
une jeune fille, une enfant, dont son cceur s\Hait vivement 6pris, et 
a partir de ce jour, tous les reves d’ambition qu’il avait pu faire dis- 
parurent, et il n’eut plus qu’une seule pensee, qu’un seul desir, 
qu'un seul but dans la vie, Isabelle I... 

Malheureuscment, Isabelle etait la fille de l’un des personnages les 
plus influents de la cour, et il n’y avait pas lieu d’esperer que Henri, 
malgre ses avantages physiques ct moraux, put jamais devenir 
l’epoux de la jeune fille. 

Mais qu’importe ! les amants ne connaissent pas les difficulties, il 
semble, au contraire, que les obstacles ne servent qu a irriter leur 
amour et aiguiser Ieurs dc*sirs ; Ilenri de Vasconcellos etait d'ailleur s 
trop vivement epris pour renoncer ainsi, sanslutter, au bonheur qu’il 
avait r£ve, il ne tint aucun compte des objections que son esprit lui 
suggera tout d’abord, et mit tout en oeuvre pour se faire aimer 
d’Isabelle 1 
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Isabelle ne demandait pas raieux que d’aimer et d’etre aimee ; 
c’etait une enfant encore, elle naissait a peine a la vie; son amc 
s’ouvrait conflante, et souriait aux premieres illusions : elle vit Henri, 
et son regard lui dit si bien tout ce qui se passait dans son coeur, 
qu’elle s’attendrit et qu’elle eut compassion. 

An surplus, Henri etait le plus beau cavalier qu’il y eut alors a la 
conr; tout lemonde parlait de lui, plus d’une femme l’aimait, plus 
d’une jeune fille rdvait a lui, les vieillards eux-memes ne cachaient 
pas la sympathie qu’il leur inspirait : Isabelle se trouva fatalement 
entouree de personnes qui developperenfc, sans le savoir, ce germe 
qui etait au fond de son coeur. 

Elle ne sutpas combattre, elle ne voulut merne pas; c’etait la pre- 
miere fois qu’un pared trouble penetrait en elle; c’etait une sorte 
d’enivrement qui s’emparait de tout son etre, elle se sentait emportta 
par une force irresistible vers Henri, et elle n’essayait pas meme de 
resister. 

Etpuis, Henri paraissait si amoureux, il y avail dans son attitude 
tant de douleur mal contenue, tant de priere, tant d’invitation bumble 
et touchante, Isabelle etait sans defense contre de pareilles seduc- 
tions; elle ne se demanda pas si Henri pouvait pretendre a sa main, 
si son pere consentirait jamais a cette union, elle l’aima et se laissa 
aimer 1 

Le jeune Vasconcellos ne fut pas longtemps sans s’apercevoir de 
son bonheur, et ce fut pour lui une ivressc sans egale ; Isabelle etait 
ebarmante; aucune femme n’avait comme elle cette grace naive de 
l’age pur, cette elegante nature, cette beaut6 chaste ! C'etait bie:t la 
la femme que tout poete a revee! 

Henri n’avait pas cherche d’ailleurg a etablir de comparison; 
parmi toutes ces femmes qu’il avait rencontrees, etqui eussentpeut- 
etre ete tieres d’etre distinguees par lui, aucune n’avait fixe son 
regard, il n’avait vu qu’Isabelle! 
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Des qu’il sc sentit aime, il imagina mille moyens de se rapprocher 
de la jeune fillc, e( comme cette derniere n’etait pas coquette, comme 
cllc 1’aimait avec un coraplet abandon, its ne tarderentpas a se ren- 
contrer, et h s’avouer leur mutuel amour. 

— Je vous ai aim6e d6s le premier jour, dit Henri, d&s le premier 
jourj’ai compris que mon sort etait lie an vdtre, et qu’il nepouYait 
plus y avoir d6sormais pour moi de bonbeur que pres de vous ; peut- 
Stre me suis-je trompe, Isabelle, peut-6tre cet amour qui emplit 
mon coeur et mon esprit, n’est-il pas partage^ eh bien, tenez, soyez 
franclie et sincere, dites-moi la v6rite, ne me cacbez rien, et s’i! cst 
vrai que vous ne m’aimicz pas, s’il me faut absolument renoneer a 
I’espoir d’etre aime de vous, je partirai, je m’61oignerai de ces lieux, 
j’irai mourir loin d’ici, eraportant dans mon coeur votre image pure 
et sainte. 

Isabelle sourit el glissa sa main dans celle du jeune homme. 

— C’est peut-etre mal ce que jefais, dit-elleavecun celeste sou- 
rire, mais j’obeis a une volonte plus forte que la miennc, Henri, non, 
il ne faut pas que vous partiez, car cet amour que vous demandez, il 
y a longtcmps qu’il est a vous! 

A partir do ce jour, lcs deux jcunes amoureux se virent souvent a 
I’insu de tout le monde, tantbt ici, tantot 1&, partout ou il y avait dc 
l’ombre, du silence, partout oil ils pouvaient se croirc a 1’abri des 
regards indiscrets. 

Ils (Haient sans temoins, mais leurs t6moins a eux , c’etaient la lune, 
lcs dtoilcs, c’etait Dieu qui lisait dans leurs coeurs chastes et purs ! 

Cependant une pareille intrigue ne pouvait rester longtemps 
ignorec h la cour d’Espagnc; le pcre d’Isabelle en fut averti, ot 
entra dans unc grande col6re, en apprcnant que sa fillc s’etait oubliee 
jusqu’a aimer un jeune homme sans fortune et qui n’avait que -son 
nom pour tout bien. Il avait fait appeler Isabelle et lui avait adresse 
de vives reraontrances. 
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Henri avait etc prevenu a temps de ces faclieusesnouvelles, et dans 
cc mome'nt il attendait avec une anxiete facile a comprendre le 
resullat de 1’entrevue d’Isabelle et de son p£re. 

Ilenri resta pres d’une heure accoude el reveur ; enfin, comme il 
allait se lever, et peut-etre s’eloigner, il entendit le frolement d’une 
robe de soie sous les allees pleines d’ombre, et quelques secondes 
apres Isabelle etait pres de lui. 

— Enfin I enfin ! e’est vous, Isabelle, s’ecria le jeune homme en 
allant a elle, et en lui prenant les mains qu’il baisa, si vous saviez 
combien cette attente m’a etc cruelle! 

— Oh! j’ai bien pense a vous, repartit Isabelle, maisje n’aipas 
pu venir pius tot, mon pere m’a retenue, et d’ailleurs les nouvelles 
que j’avais a vous annoncer sont si tristes, que j’hesilais a Yenir vous 
les faire eonnaitre. 

— Qu’y a-t-il done? 

— Une chose affreuse, Ilenri. 

— Mais encore? 

— On me marie I 

— Que dites-vous? 

— La verite. 

— Oh! Isabelle, et vous avez consenli! 

— Et que puis-je faire, Ilenri, que puis-je dire a un p&re irrit6 et 
qui ordonne?... 

— Ainsi tout est fini, Isabelle, nous allons nous separer, vous 
reniez vos sermenls, vous oubliez votre amour. 

— All! jemourrai avant... 

— Oh! non, cela ne sera pas; tenez, j’irai plutdt implorer sa 
Majeste la reine, je lui dirai que nous nous aimons, qu’une separation 
serait notre mort a tous les deux ; j’appellerai sa pilie sur nous, la 
reine est bonne, el elle nous sauvera! 

Isabel^ remua tristement la tete. 



£T lAdr iME flMME. 
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— Helas! dit-elle, n’espcrez pas nou$ sauver ainsi, mon ami^ 
la reine est bonne, sans doute, et dans toule autre oceasion elle 
aurait peut-elre pris inlerct 5 noire amour, mais aujourd’hui cela 
n’est pas possible, car cet epoux que I’on me destine... 

— Eli bicn ! 

— C’est elle qui 1’a designe... 

— Mais qui done est-il? 

— Henri! 

— Parlez! 

— Cet epoux est le marquis de Mira (lores ! 

II y eul un silence. — Henri laissa tomber sa tete sur sa poitrine 
et il songea. 

II y avait \h quclque myslere impenetrable, mystere de cour$ ee 
n’6tait pas la premiere fois qu’il entendait prononcer ce noin ; le 
marquis de Miraflores etait fort connu a Madrid, et Ton disait tout 
bas qu’il etait aime de la reine ! 

Pourquoi done ce mariage? Le? conseillers de la reine voulaient- 
ils donner le change a 1’opinion, delruire une fable, depister la 
calomnie? Pourquoi avait-on choisi Isabelle pour un tel role ? Le mar- 
quis de Miraflores etait jeune, riche, il pouvait pretendre a la main 
d’une femme d’nne condilion encore plus elevee que ne l’etait cclle 
de la jeune fille... Il se perdait dans ces mille conjectures, et ne 
savait sur quelle pensee s’arrelcr! 

Enfln, il parut prendre un parti decisif, il releva la tele avec fiert6 
et Anergic, et allira Isabelle surprise dans ses bras. 

— Ecoulez-moi bien, Isabelle, Iui dit-il d’une voix emue, je vous 
aime, moi, plus que tout au monde, et h aucun prix je ne renonccrai 
h vous ; dites-moi, Isabelle, vous sentez-vous assez de courage, assez 
de confiancecn moi, pour remeltre votre sort entre mes mains. 

— Que voulez-vousdonc faire, Henri, demanda Isabelle inquietc? 

— Je nc sais encore, repondit Vasconcellos, mais j’ai besoin de 
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savoir, dans cette extr6mit6, si je puis compter sur vous comme sur 
moi-meme , et si au moment oO il nous faudra prendre un parti 
d6eisif, vous n’aurez pas peur, et vous ne reeulerez pas. 

— Henri, vous savez que je vous aime, dit Isabelle, je n’ai d’autre 
ambition que d’unir mon sort au vdtre. 

— Bon! bonl mon enfant ehere, vousdtes pure comme 1’angc de 
Dieu, et je vous sauverai du sort que Ton vous prepare-, retournez 
done au palais, Isabelle, ne laissez rien paraitre de ee qui se passe 
en vous, aux regards int6ressesqui nousepient, etavant deux jours, 
ou nous serons perdus ou nous serons sauves ! 

Isabelle et Henri se s6parerent sur ces paroles; la premiere rega- 
gna le palais en toute hate, tandis que le second sortit des jardins 
par une porte derob6e, pr£s de laquelle aucun poste ne veillait. 

Henri avait pris son parti : il ne voulait, a aucun prix, laisser Isa- 
belle aux mains du marquis de Miraflores, el le moyen qu’il avait 
imagine pour la souslraire& cette extremite, etait une fuite prompte 
jusqu’a la frontiere. Il songeait done aux dispositions les plus propres 
a favoriser cette fuite; son chapeau etait enfonce sur ses yeux, il 
avait ramen6 son petit manteau sur ses epaules, la nuit etait noire; 
en sorlant du palais, il se heurta a quelqu’un qui se promenait en 
sens contraire, mais il passa son chemin sans y prendre garde, et ne 
s’arreta qu’en entendant les eclats de rires immoderes que poussait 
Phomme qu’il venait de heurter d’une fagon quelque peu incivile. 

— Pardieu ! s’eeria une voix qu’Henri erut reconnaitre, du diable 
si je vous aurais remis sous cet accoutrement de conspirateur! 

— Don Pedro ! fit Henri, qui revint sur ses pas. 

— Don Pedro del Castillo, monseigneur, qni cherche, sans pou- 
voir le trouver, le motif important pour lequel vous errez dans les 
rues de Madrid , a une pareille beure de nuit. 

— Est-ce done d6fendu? 

— Ce n’est que singulier. . 
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— Mais vous-meme, maitre Pedro del Castillo, comment se fait- 
if que vous y soyez? 

— Oh! moi, e’est different. 

— Mais encore... 

— Au fait, mon jeune ami , Ies bruits qui courent dans ce moment 
sur votre compte demandent peut-etre une explication categorique 
de votre part, et si vous le voulez bien, nous allons nous faire une 
confession generate et reeiproque. 

- A quel propos? 

— Vous le saurez. 

— Vous m’intriguez! 

— Tenez, mon jeune ami, laissez-moi vous conduire, et peut- 
etre demain ne serez-vous pas facile de m’avoir suivi. 

Les deux jeunes gens quitterent les abords du palais royal, et 
travers^rent Madrid pour gagner les faubourgs. 


II. 

Don Pedro del Castillo 6tait un grand gaillard de einq pieds six 
pouces au moms-, il porlait les ebeveux rouges, la figure ouverte et 
franebe, et ses yeux, d’un noir vif, semblaient par instants lancer 
d’eblouissantcs Gtineelles. 

Henri Pavait rencontre quelquefois a la cour, il savait qu’il dcvait 
la position qu’il occupait k la faveur dont le roi Phonorait; ils 
s’claient Ites tous les deux , apites quelques jours a peine de con- 
naissance, et se temoignaient une amitte sincere. 

Don Pedro del Castillo avail eependant dcs allures singuliercs 
qui avaient plus d’une fois donne a penser a Henri ^ souvent, don 
Pedro disparaissait pendant des semaines entieres, on ne le voyait 
plus nulle part, on le cbercliait en vain parlout, personne n’eut pu 
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dire en quels lieux il avait passe, et c’6tait quand on le croyait bien 
loin de Madrid , quand on ne l’y attendait plus, qu’on le voyait tout 
a coup reparaitre, plus vif, plus aimable, plus spirituel que jamais. 

Don Pedro avait done deux existences, 1’une qu’il cachait avec 
beaucoup de soin, l’autre a laquelle il initiait tout le monde ; on ne 
lui connaissait d’ailleurs qu’un seul ami, et cet ami e’etait Henri de 
Yasconcellos. 

Une nuit , entre autres, ce dernier rentrait a son domicile, quand , 
au d6tour d’une rue, il apergut a quelques pas devant lui un homme 
dont la tournure lui rappelait a s’y meprendre celle de don Pedro. 

Il pressa le pas pour s’assurer du fait; mais le mysterieux pro- 
meneur l’avait entendu, et il hata sa marche; le costume qu’il por- 
tait n’etait pas le m&ne que llenri avait vu le matin meme sur les 
6paules de don Pedre; mais a la maniere dont il portait 1’epee, la 
iagon dont son chapeau etait place sur son front, otille details enfin 
1’assuraient que e’etait bien la son ami. 

Pourquoi fuyait-il done?... Etait-il en bonne fortune?... alors, 
pourquoi ne pas 1’avouer, pourquoi ne pas inviter Henri a lui ceder 
la place, plutot que de le fuir ainsi qu’un malfaiteur? 

Cette poursuite dura une demi-heure environ, au boutde laquelle, 
la lune s’etant degagee de quelque nuage qui l’obscurcissait, Henri 
put voir celui qu’il poursuivait. 

C’etait bien don Pedro del Castillo. 

Henri demeura interdit, et au moment oil il allail s’elancer vers 
son ami et solliciter une explication categorique, ce dernier disparut 
tout a coup par une petite porte qui se referma vivement derriere lui. 

Le lendemain, Henri de Vascoucellos avait vainement interroge 
don Pedro, ce dernier avait repondu , avec un imperturbable sang- 
froid, qu’il ignorait ce dont il s'agissait, qu’il n’avail pas quitte sa 
demeui*e de touie la soiree, qu'enlin il avait vraisemblablement pris 
un autre personnage pour lui. 
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Henri accepta ces explications vagues, mais il ne se tint pas pour 
battu, et se promit bien d’eclnireir ce mystdre. 

Les preoccupations de son amour elaient venues Ie distraire dans 
cc moment, et il oublia completcment les investigations qu’il voulait 
tenter. 

II etait deux hcures du matin, a pen pres, quand les deux jeunes 
gens arriverent a la demeure de don Pedro. Us monterent lestement 
jusqu’au dernier etagc de la maison dcvant laquelle ils s’etaient 
arretes,don Pedro alluma une bougie, et ils se debarrasserent de 
leurs manteaux. 

Puis, ils prirent cbacun nn siege, s’approcbdrent de la fenetre 
qu’ils ouvrirent, et commencerent leurs confidences. Ce fut don 
Pedro qui prit le premier la parole. 

— Yoyons, mon cber ami, dit-il d’une voix franche et en regar- 
dant Henri, voyons, ne me cachcz rien de ce qui vous interesse, et 
peut-etre pourrai-je, dans cette circonstance, vous (kre de quelque 
ulilite. Je vous ai trouve tout a Pheure sortant des jardins du palais 
de la reine, Ie chapeau sur les yeux, enveloppd dans votre manteau; 
vous veniez evidcmmcnt d’un remlez-vous d’amour. 

— Triste rcndcz-vous! fit Henri. 

— Triste ou gai, e’en etait un , n’est-il pas vrai? 

— Sans doute. 

— Fort bien ; et la jeunc fille qui vous aime appartient a la cour? 

— Ne la connaissez-vous pas? 

— La charmante Isabelle? 

— C’est ellc scule que j’aime, e’est elle seule que je veux pos- 
sederl... 

— A mervcille ! mon ami , a mcrveille ! mais, vous Ie savez, nous 
nous sommes promis d’etre francs l’un et l’autre, et nous ne deyons 
pas nous tromper. 

— Et pourquoi vous tromperais-je? 


VII. 
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— Eh ! le sais-je ! 

— D’ou vous vient cette defiance? 

— Tencz, mon cher Henri, vous etes un cavalier cbarmant, les 
femmes raffolent de vous, cela est eonnu, et je m’en suis moi-meme 
apergu plus d’une fois * eh bien ! ne seraibil pas possible, je ne dis 
pas que cela soit, je ne fais qu’une supposition ; ne se pourrait-il 
pas faire qu’une grande dame, une tres-grande dame se soit eprise 
de voiis, et que vous ayez consenti a cacher des amours reelles et 
effectives sous les apparences d’un amour imaginaire ou platonique : 
en d’autres termes, la jeune et jolie Isabelle ne servirait-elle pas, 
sabs s’en douter, & couvrir d’autres amours mysterieuses? 

Henri regarda don Pedro d’une fa?on singuliere. 

— Qui done vous a donne le droit de douter de ma parole? dit-il 
avec fierte ; ce que vous supposez, mailre Pedro del Castillo, n’est 
rien moins qu’une lachete, et les Vaseoncellos en sont incapables, 
sachez-le bien ! 

— Eh! la ! la I ne nous fachons pas, mon ami, reprit don Pedro en 
riant, ne nous fachons pas-, pour mon comptej’aimebien mieuxqu’il 
en soit ainsi, et je sais quelqu’un qui sera certainemeut de mon avis. 

— Qui cela? 

— Le mari. 

— En verite, je ne vous comprcnds pas, et tout ceci me semble 
une enigme ! 

— II n’est pas ndeessaire que vous compreniez tout cela, Henri, 
ce sont des mystSres auxquels on n’a rien a gagner quand on s’y 
trouve mdle •, le mieux est de n’y pas faire attention. Mais ce que vous 
me dites me fait plaisir, et j’espere que vous voudrez bien repondre 
avec la m6rae sincerity, aux questions que j’ai encore & vous poser. 

Mais e’est une veritable inquisition ! 

— Elle sera reciproque si vous le voulez, et vous verrez que je ne 
cacherai rien de ce qui pourra vous etre agreable d’appreudre. 
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— Parlcz done, mnitre Pedro del Castillo, dit Henri en riant. 

— Vous m’avez dit, poursuivit don Pedro, que le rendez-vons 
donne par la jeune Isabelle, n’avait pas etc precisement gai, je desi- 
rerais savoir quellcs sont les preoccupations qui Pont pu attristcr. $ 

— Unc chose fort simple, repondit Henri, Isabelle et moi nousi 
nous aimons; notre seul desir, notre seule ambition est d’etre unis 
le plus proehainement possible ; mais des obstacles out e(e erccs, et 
pour tout vous dire, ce soir, Isabelle tn’a appris qu’on allait la 
marier. 

— Ah ! ah ! ccla ne m'etonne pas, el rentre beaucoup dans l’ordre 
d’idees que j’ouvrais tout a Plicure. 

— Quel ordre d’idees? 

— Ob! ce u’est ricn, ne faites pas attention... poursuivez seule- 
merit, poursuivez : ainsi Isabelle va se marier. 

— Oui, par Pordre de la reine. 

— Vraiment, et pourqnoi la reine s’occupe-l-elle avec tant 
d’interet de cctte jeune fillo?... 

— Je l’ignore. 

— El Peponx qn’on lui destine? 

— C’esl elle-meme qui Pa dcsign6. 

— Et il s’appelle? 

— Le marquis de Miraflores. 

II y cut un silence; don Pedro del Castillo se. mordit les levres, et 
regarda Henri d’unc fagonsingulicrc. 

Puis il lit deux on Irois lours dans la cliambre sans dire un seul 
mot, et revint se placer a quelques pas du jeune Vasconcellos. 

— Ainsi, lui dit-il alnrs d’unc voix insinuante, voila vos amours 
brisees, votre bonbeur perdu ; il vous faudra renoncer a Isabelle, et 
cberclierd’antrcs distractions pour voire coeur. 

— N’en croyez ricn, repartit vivement Henri. 

— Comment? 
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— Isabelle m’aime, je ne souffrirai pas qu’elle soil sacrifice 
ainsi... 

— Eh! que ferez-vous, malheureux, si la rcine a rcsolu ce 
manage? 

— Eh bien, j’irai me jeter aux genoux de la reine. 

— Gardez-vous-en bien. 

— Pourquoi?... 

— Pourquoi! pourquoi... parce que la reine ne reviendra pas sur 
sa premiere resolution, qu’elle sera mecontentc de votre audace, et 
que peut-elre 11 vous arrivera malheur. 

— Mais que faire alors? 

— Je ne vois qu’un raoyen. 

— Quelest-il? 

— La fuite. 

— J’y ai songe. 

— Eh bien ! 

— Eh bien, s’il le faut, je fuirai, mais auparavant... 

— Auparavant, mon ami, interrompit don Pedro del Castillo, 
vous neeommetlrez aucune imprudence ; d’ailleurs, j’ai moi-meme 
quelques confidences a vous faire, et peut-elre ce que j’ai a vous dire 
moditiera-t-il vos intentions. 

— Parlez done, dil Vasconcellos, car j’ai hale de sorlir,a quelque 
prix que ce soit, de Pimpasse dans laquelle je me trouve! 

Don Pedro allait poursuivre, quand quelques coups frappes dis- 
crelement a laporle detourn^renl subilement son alien tion. II eourut 
aussitot s’assurer de la personne quifrappait, il revintvivcmenl vers 
Henri, apres avoir regarde. 

— Qui done est lh? deinanda ce dernier. 

— Chut ! fit don Pedro, 

— Du mystere. 

— Oui. 
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— Je vous gene peut-elre. 

— Oil! fort peu-, mais il ne faut pas quo Ton vous voieiei... Yenez, 
1& dansee cabinet... boucbez vos oreilles, mon ami, et n’entendez 
ricn de ce qui va etre dit. 

Henri disparut aussitot dans un cabinet, et quand don Pedro eut 
fait rapidement disparailre toute trace de son passage dans la chambre, 
il alia ouvrir la porte. 

— Enlrez, monseigsieur, dit-il en s’inclinant respeetueusement 
devant la personne qui entrait, j’etais loin de ra’attcndre a une 
pareille visite, surtout a cette heure... 

— Cependant tu es leve, dit le nouvel arrive. 

— Jerentre. 

— Et n’as-tu rien appris de nouveau depuis bier matin... 

— Beaueoup, au contraire, monseigneur. 

— Eh bien, j’aime les nouvelles, tu le sais, voyons, ne me cache 
rien, dis-moi tout ! 

L’ineonnus’assit pres dela fenetre, non loin du cabinet ou s’etait 
jete Henri, et il s’appreta a eeouter don Pedro del Castillo. Ce der- 
nier s’empressa de satisfaire sa euriosite. 

— Et d’abord, dit-il a voix basse, j'ai vu dans la soiree les prin- 
eipaux membres de notre association, je leur aiannonce un nouveau 
neophyte, et il a etc decide que le tribunal secret se reunirait dans la 
nuit de demain. 

— C’est a merveille, repartit l’inconnu, mais j’espere que lu ne 
leur as pas dit mon nom. 

— Je m’en suis bien garde, monseigneur, vous passerez demain 
pour mon frere, et pour un membre genereux d’une famille qui a 
toujours 6te devouee a la cause de la liberty. 

— Voila qui est bien, don Pedro, tu es un homme habile, et 
j’esp6re qu’un jour je me trouverai en position de te recoin penser 
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largement des services qne tu me rends, mais eelte affaire n’est pas 
la seule qui m’interesse, tu lesais, el je desire eonnaitre... 

— Je me suis informe de tout, monseigneur, interrompit don 
Pedro del Castillo, et je erois pouvoir vous assurer que nous mar- 
clions a la solution de la crise. 

— Dis-tu vrai? 

— Vous allez voir, monseigneur, j’ai appris en effet, eette nuit, 
qu’il est fortement question d’etablir le marquis de Miraflores. 

— On le marie ! 

— On le marie... 

— Eh bien, eela neprouve qu’une chose, e’e^tque les eonseillers 
de la reine ont pense qne le credit du marquis commencait a baisser, 
et qu’il etait urgent de le remplacer par un autre... Ces hommes sont 
sans vergogne, ils neeraignent ni Dieu ni diable. 

— C’est peut-etre vrai, monseigneur, mais ce que vous ignorez, 
e’est qne la femme que Ton destine au marquis... 

— Quelle est-elle? 

— Isabelle. 

— Est-ee possible!... 

— Rien n’est plus vrai. 

— Mais eette jeune fille aime Henri de Vasconcellos... 

— Sansdoute. 

— Ce manage est au contraire un danger de plus pour PEspagpe, 
il faut l’empeelier a lout prix... et il me semble qu’au lieu d’assistep 
n la solution de la crise, nous allons en voir une pouvelle se 
preparer. 

— Detrompez-vons, monseigneur, ear je connais le jeune Vas- 
coneellos, je l’ai vu, je lui ai parle, il m’a raeonte ses amours, et 
semble tout dispose a enlever sa mailresse, plutot que de permetlre 
au marquis de Miratlores de 1’epouser, 

— En es tu certain? 
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— II m’en a fait le serment. 

— Ettiendra-t-il son serment? 

— Henri de Vaseoncellos, monscigneur, est jeune, honnele ct 
brave, il aime la jeune Isabelle, comine on aime a cct age, c’est a- 
dire avec un complet oubli de toute chose, il sc fera luer plutdt que 
de 1'abandonner! 

— En effet, ceci vaut mieuX; la reine sera furieuse contre ses 
conseillers habituels, et peul-etre alors trouverons nous moyen... 

L’ineonnu laissa tomber sa tele daits ses mains et se prit & refle- 
eiiir profondement. Doh Pedro del Castillo se teiiait debout devant 
Iui, dans une attitude respectueuse, et n’osail interrompre.le cours de 
ses reveries. 

Cependan't Henri de Vaseoncellos n’avait perdu aucurt mot de 
l’entrctien qui venait d’avoir lieu*, tout cela 1’avait profondement 
etonne, et il se demandait avec stupefaction quel role don Pedro del 
Castillo jouait au milieu de toiites ces intrigues. Sans doute ce per- 
sonnage mysterieux, qui venait d’etre introduit, etait quelque agent 
de la police, le ministre lui-meme, peut-etre; don Pedro s’en etait 
faitle complaisant... il trahissait de nombreux amis pour gagnerla 
favour du parti oppose a celui des conseillers de la reine. — C’etait 
un dedale dont il cherchait Vainement a sortir, et sa curiosity etait 
violcmment excitee. 

En’fin, il n’y put plus tenir, e'l pendant que le silence regnait dans 
la chambre, il ouvrit doucemcnt la porte du cabinet dans lequel il 
etait cache, et risqua un ceil... 

Mais il eut & peine jete un regard sur le pe'rsonnage mysterieux, 
qu’il se recula avec epouvante, et eut tontes les pcines du monde a 
rdprimer un cri d v etonnement pres de s’echappcr de ses levrcs. 
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in. 

Le lendemain soir, Ilcnri et don Pedro del Castillo etaient seuls 
encore dans cette chambre ou nous venons de les YOir. 

Henri etait triste, don Pedro paraissait soucieux. 

Henri aimait don Pedro de toutes les sympathies vives de son 
coeur, il lui en coutait beaucoup de lc soup^onner, et cependant il 
ne voulait pas roster sous Pinfluence mauvaise de cespensees. 

Enfin, il fit un effort sur lui-meme, et s’approcha de don Pedro a 
qui il tendit la main. 

— Don Pedro, lui dit-il, le visage souriant, Peveneraent de cette 
nuit m’a laisse dans Pesprit une inquietude que je n’y veux pas gar- 
der plus longtemps; vous etes un homme d’honneur, mon ami, je 
n’en doute pas, je ne veux pas en douter, mais je vous Pavouerai, 
les paroles qui ont ctecchangees dansl’entretien mysterieux de cette 
nuit, m’ont profondement trouble, etje tiens 5 savoir. 

— Vous avez done ecoute? fit don Pedro del Castillo en frongant 
le sourcil. 

— Que Youliez-vous done que je fisse dans ce cabinet? 

— Et vous savez qui etait la , avec moi? 

— Sans doute, e’etait... 

— Chut! fit don Pedro, taisez-vous, malheureux, et empressez- 
vous d’oublier tout ce que vous avez entendu. 

— Pourquoi done ce mystere? 

— Pourquoi! vous me demandez pourquoi ! monjeune ami, mais 
parce que si vous avez eompris le sens cache des paroles echangees, 
et que vous en ayez congu quelque etrange ambition , e’est fait de 
vous, et avant deux jours vous aurez cessc d’exister. 

— Je nc vous comprends pas. 

— Eh bien! tant mieux ! voiia les reponses comme je les aime... 
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Henri, ne comprenez pas, je vous en supplie, dans mon intcrct ct 
snrtout dans le vbtrc; passez an milieu <jes sourdes intrigues qui se 
trament autour de vous sans y faire la moindre attention ; vous dtcs 
etrangerfc tout cela, vous; vous n'avez jamais vu le roi; vous aimez 
Isabelle, vous voulez PSponser, vous Penlevercz si on vous la refuse; 
voila votre th&me, ne sortez pas de 1 fr, ou vous etes mort I 

— Mais quel est done le mot de cctte enigme? 

— Le mot de cetle 6nigme, je vous le dirai, mais plus tard, quand 
vous serez sauv6, et que je serai moi-meme hors de danger. 

— Mais expliquez-inoi an moins quelle est cette reunion mystc- 
rieuse qui doit avoir lieu cette nuit. 

— Oh! quant k ceci, Henri, je ne demande pas mieux, et je 
devais meme vous proposer de m’accompagner... Cette association 
est celle des Communeros, ni plus ni moins; celui que vous avez vu 
bier chez moi doit s’y faire recevoir membre cette nuit, et pour evitcr 
tout soupQon, vous vousferez recevoir egalement... Venez... Plicure 
est dej& avanc6e, et il importe que nous arrivions des premiers. 

Henri et don Pedro s’61oign£rent en meme temps, et arriverent, 
pres d’une heure apres, k Pautre extremite de Madrid. 

Don Pedro tourna alors quelques pelites rues etroites et sombres, 
et Unit par entrer dans une vaste cour dtsserte et silencieuse, an 
bout de laquelle ils descendirent les marches d’un escalier tournant , 
cclaire seulement par une mechanic lampe. 

A mesure qu’ils descendaient, Pobscurite devenait plus profondc; 
enfin ils s'arreterent devant une porte d’airain, prfis de laquelle vcil- 
laicnt deux hommes arm6s de longues perluisancs. 

— D’oii venez-vous? dit Pun des hommes k don Pedro del Cas- 
tillo. 

— Della fontana de Oro, r6pondit ce dernier. 

Et ils passerent. 

La premiere sallo dans laquelle ils entr6rent 6tait vaste, spacicusc 
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et peu eclair£e ; quelques hommes seulement s’y tenaient ; ils se 
leverenl, et saluerent profondement don Pedro quand il passa devant 
eux. 

La seconde salle 6tait plus grande encore que la premiere-, il y 
avait dedans une foule compacte, serree, tumultucuse; les discours 
les plus exaltes s’y faisaient entendre ; chacun allait et venait a tra- 
vers cette foule sans ordre ; don Pedro el Henri eurent bien de la 
peine a arriver a la troisiemc et derniere salle. 

Celle-ci ctait petite, basse, et singulierement ornee. 

Un vaste drap noir, constelle de lames d’argent, en faisait le tour; 
un Christ d’ivoire se detachait sur le fond sombre; h droite et & 
gauche, il y avait une tribune; au fond, une sorte de tribunal, ou 
6taient gravement assis trois vieillards a la figure venerable, au front 
chauve, a la barbe blanche. 

Henri dc Vasconcellos se sentit pris d’une vive emotion en pene- 
trant dans cette derniere salle; c’6tait la premiere fois qu’un pared 
spectacle s’offrait ft ses regards ; il ignorait quels etaient ces hommes, 
dans quel but ils se reunissaient; il fut frappe du caraclere majes- 
tueux et grave de ce qui 1’entourait, et il s’inclina avec un respect 
profondement senti. 

Don Pedro del Castillo s’avanga jusqu’au tribunal, et s’adressant 
aux juges immobiles : 

— Venerables, leur dit-il, deux neophytes r£clament l’honneur 
d’dtre admis au nombre des membres de l’association des Commit - 
neros; nos freres consentent-ils h les recevoir? 

— Ces hommes sont-ils dignes de cet honneur ? 

— Je le crois. 

— Tu les connais? 

— Je les connais. 

— Et tu te proposes d’etre leur parrain? 

— Oui, venerables. 
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— Qu’il soit done fait corame tu le desires! des mesures vont 
6tre prises en consequence. 

Don Pedro del Castillo et Henri de Vasconcellos se retirerent 
alors dans un cabinet contigu a la derniere salle, apr&s quoi don 
Pedro se disposa h sortir pour oiler h la recherche du second neo- 
phyte. 

Toutefois, avant de s’£loigner, il prit Henri dans un coin, et lui 
tint h peu pr£s ce langage : 

— Mon cher Henri , de graves determinations vont etre prises 
cette nuit par les Conmuneros ; vous y assisterez sans t^moigner 
la moindre surprise, la moindre indignation. II y a parmi les Com - 
muneros une partie turbulentc, audacieuse, sanguinaire, dont nous 
ne pouvons pas toujours regler les instincts feroces; e’est pour eux 
que les ceremonies occultes et les simulacres de massacres ont ete 
inventus ; ne vous laissezdonc etonner de rien, mon ami; regardez 
tout d’un oeil stoique, et songez que de la maniere dont vous assis- 
terez a tous ces spectacles depend peut-6tre votre avenir et le bon- 
heur de votre vie* 

— Mais que va-t-il done se passer, don Pedro? dit Henri vive- 
ment intrigue. 

— Qu’importe! 

— Mais encore... 

— Eh bien ! apprenez que cette nuit les Communeros tirent au 
sort pour savoir 5 qui reviendra 1’honneur de tuer la reine. 

Et en parlant ainsi, don Pedro del Castillo disparut, laissant 
Henri de Vasconcellos stupefait. 

Une heure plus lard, 1’ordre le plus parfait regnait dans In seconde 
salle; cliacun avait pris la place qui lui revenait, la cloison qui sepa- 
rait cette salle de la troisieme avait et6 enlevee, et il restait un espace 
libre entre les Communeros et le tr6ne ou se tenaient les trois vene- 
rables. 
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Alors un grand bruit se fit enten dre a la porle du fond , et presque 
aussit6t Ies deux battants s’ouvrirent, et don Pedro del Castillo entra, 
conduisaut par la main le mysterieux pcrsonnage de la veille, auquel 
on avail eu soin de bander les yeux ; derrtere eux marchait un second 
r^cipiendaire, qui avail egalement les yeux band6s. 

Quand les deux recipiendaires se furent approches du trone, le 
venerable se leva, et, apres les premieres questions d’usage, il 
ordonna & don Pedro de s’eloigner, et adressa les questions sui- 
vantes : 

— Que penses-lu du gouvernement actuel? dit-il a haute voix. 

— Qu’il est Iraitre au peuple el au pays, repondit le frere sup- 
pose de don Pedro. 

— Dans quel interSt fonctionne-t-il ? 

— Dans celui d’un petit nombre de pri vilegies. 

— Quels soul aujourd’hui les aristocrates? 

— Ce sont les homines d’argent, banquiers, fournisseurs, inono- 
poleurs, gros proprietaires, agioteurs, en un mot, les exploiteurs 
qui s’engraissent aux depens du peuple. 

— Quel est le droit en verlu duquel ils gouvernent? 

— La force. 

— Quel est le vice dominant dans la societe? 

— L’ego'isme. 

— Qu’est-ce qui tient lieu d’honueur, de probite, de vertu? 

— L’argent. 

— Quel est l’homme qui est eslime dans le moude? 

— Le riche et le puissant. 

— Quel est celui qui est meprise, persecute, mis hors la loi? 

— Le pauvre et le faible. 

— Qu’est-ce que le peuple? 

— Le peuple est Pensemble des citoyensqui travailleut. 

— Comment est-il traite par la loi ? 


LES COMMUNfcROS. 


317 

— II est traite en esclave. 

— Quel est le sort du prolelaire sous le gouvernement des riches? 

— Le sort du prolelaire est semblable a celui du serf et du » 6 gre ; 
sa vie n’est qu’un long temps de miseres, de fatigues et de souf- 
franccs. 

— Quel est le principe qui doit servir de base h une soci 6 te 
reguliere? 

— L’egalite- 

— Quels doivent etre les droits du ciloyen dans un pays r 6 gl 6 ? 

— Le droit d’existence, le droit ^instruction gratuite, le droit de 
participation au gouvernement. Les devoirs sontle d^voueruent a la 
societe, et la fraterniteenvers les eitoyens. 

— Faut-il faire une revolution politique ou une revolution sociale ? 

— II faut faire une revolution sociale. 

— Le citoyen qui t’a fait des ouvertures, t’a-t-il parle du but do 
nos trnvaux? 

— Chaque membre a pour mission de repandre, par tous les 
moyens possibles, les doctrines republicaines; de faire, en un mot, 
une propagande active, infatigable. 

— Promets-tu de joindre tes efforts aux notres? 

— Je le promets. 

— Plus tard, quand l’heure atira sonne, nous prendrons les 
armes pour renverserun gouvernement traitre a la patrie. Seras-tu 
avec nous, ce jour-la ! Uefleehis bien, c'est une entreprise perilleuse j 
te sens-tu la force de braver le danger? 

— J’ai bien refleclii aux engagements que je prends, et je pro- 
mets de voussuivrc. 

— Prononce done le serment de l’assoeiation? 

— Je jure d’obeir aux lois de 1’association, de poursnivre de ma 
liaine et de ma vengeance tous les traitres qui se glisseraient panni 
nous 5 d’aimeret de secourir nos freres, et de sacrifier ma liberte el 
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ma vie pour le triomphe de notre sainte cause! Si je manque a ces 
promesses, que ma tete tombe sous la hache, et que mesrestes soient 
consumes par le feu, et mcs cendres jelees au vent ! 

Quand le frere suppose de don Pedro del Castillo eut repondu a 
toutes Ies questions qui lui furenl posees, ce fut au tour d’Henri de 
Vasconcellos. 

Les memes ceremonies eurent lieu, et ces c6r6monies finirent 
comme les prec£dentes, par le serment pr&te sur le bureau, aux 
acclamations de toute la foule assemblee. 

Le venerable se leva presqu’aussitot et ayant reclame le silence. 

— Freres, dit-il d’une voix forte et vibrante, depuis assez long- 
temps PEspagne g£mit sous le joug de ses tyrans 5 il est temps, enfin, 
de songer serieusemenl a la vengeance, et c’est a cet effct que vous 
avez 6te convoqu6scetle nuit. Une grande determination a ete prise 
par voire tribunal secret ; le peuple a montrd assez de patience jus- 
qu’a cejour; le moment de la vengeance est venu, et il importe de 
savoir si vous eles bicn reellement decides a sacrifier voire vie au 
triomphe de la sainte cause. 

— Oui ! oui ! nous le jurons ! dirent en meme temps mille voix. 

— Eh bien ! l’heure attendue a enfin sonne... tous les noms des 
membres de noire association ont 6te introduits dans cette urne; le 
premier qui en sortira, aura pour mission de tuerle marquis de Mira- 
flores; le second devra tuer la reinef 

II y eut alors un moment solennel de silence * le venerable plongea 
la main dans l’urne ; tous les regards se fixerenl avec anxi£t6 sur 
lui, toutes les oreilles 6laient lendues; enfin, le venerable retira un 
premier billet, le deplia Ientement , et lut a haule voix le nom qui 
s’y trouvail inscrit : 

Don Uenri. 

U11 fremissement parcourut Passembl6e, et les regards cherche- 
rent pr£s du trone le jeune Henri de Vasconcellos 5 ce dernier s’etait 
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senti pris d’un singulier frisson en entendant prononcer son nom-, 
il tendit la main a don Pedro qui etait pres de lui, et la serra silen- 
cieusement. 

Cependant un autre nom allait sortir de l’une ; celui-la devait avoir 
une mission encore plus difficile et surtout plus dangereuse ; le 
silence se r&ablil comme par enchantement, et on epia le Ytmerable 
qui tenait deja le second billet ouvert dans sa main. 

— Don Francisco del Castillo ! dit le venerable de la meme voix 
ferme. 

Et celui dont on venait de prononcer le nom, se contenta de se 
retourner vers son frere, et delui jeter un singulier sourire. 

— Tel estPordredu destin, dit alorsle venerable ; don Francisco 
del Castillo, et vous, don Henri, jurez-vous d’accomplir la mission 
qui vient de vous elre confiee? 

— Jejure, repondit Henri, qu’avant deux jours, le marquis dc 
Miraflores sera mort, ou j’aurai cesse d’exister. 

— Et yous, don Francisco, poursuivit le venerable? 

— Moi , repondit celui qu’on interpellait, je yous raconterai dans 
quelques jours ce que j’aurai fait pour le bonheur de l’Espagne et 
pour son repos... et j’ai lout lieu d’esperer que vous en serez 
satisfaits. 

L’assembISe s’6coula alors lentement, jusqu’a ce qu’enfin il ne 
resta plus que don Pedro del Castillo, et don Henri de Vasconcellos. 

Le myst6rieux personnage avait disparu des premiers. 

— Eh bien, dit don Pedro del Gastello, en frappant familiere- 
ment sur l’epaule de Henri, que dites-vous de toutcela? 

— Je dis, repliqua Henri, que si j’avais pu penscr que vous me 
meniez dans une soci^te pareille, je ne vous aurais pas suivi. 

— Et pourquoi cela! 

— Parce que maintenant me voila engagd par serment & tner le 
marquis, et que je ne sais, en verity, comment m’y prendre. 
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— C’est la ce qui vous embarrasse? 

— Sans doute, et je ne vois qu’un bon duel qui puisse me sortir 
d’embarras. 

— Savez-vousau moins manier une ep£e? 

— Comme don Juan. 

— Eh bien, que craignez-vous alors? 

— Tout ! mon ami, je crains; le marquis de Miraflores est puis- 
sant, la reinele protege, dit-on, et sije letue, je vaissoulever contre 
moi tous les conseillers ordinaires de sa Majeste, et puis. 

— Quoi encore? 

— Qui sait si le marquis de Miraflores voudra consentir a croiser 
son epee contre la mienne. 

— Oh! quant a cela, rassurez-vous, mon ami, le marquis est un 
gentilhomme parfaitement elev6, il manie admirablement 1’epee, et 
ne croira pas ddroger en se battant avec un Vasconcellos-, sous ce 
rapport, vous pouvez done vous tenir parfaitement rassure, mais 
comme vous, ce sont les suites de cette affaire qui me semblent desa- 
greables. 

— Je m’y perds... 

— Mais laissez-moi me charger de tout ; le duel aura lieu demain 
ou apres, Isabelle sera prevenue, une chaise de poste vous attendra, 
et des que vous aurez tue le marquis de Miraflores, vous pourrez 
gagner la frontiere sans le moindre obstacle. 

— Mais si c’est moi qui suis tue, objecta Henri de Vasconcellos 
en souriant tristement. 

— Que vonlez-vous, mon ami, j'aurai de cet accident un chagrin 
mortcl, croyez-lc bien, mais je me consolerai en songeant que vous 
laisserez apres vous quelqu’un qui vous vengera. 

Qui cela? 

— L’hommequi est charge de tuerla reinel... 


CIlAPITItE II. 


Suile des Communeros. — Isabelle et don Pedro del Castillo. — Le duel. — L'en- 
levemenl. — Coup d’6pee, — Un miuislre dl’^lat. — En chaise de posle — Chex 
la reine. — Histoire d’un jeune seigneur. — Le complot. — Don Francois de 
Paule. — Les vengecrs d’Aubacd. 


Deux jours apres, des que les premieres ombres de la nuiteurent 
envelopp6 Madrid, Isabelle, les epaules couvertes d’une mante de 
soic brune, s’echappa furtivement du palais de la reine, et courut 
dans les allees du jardin, vers le lieu ordinaire dc ses rendez-vous 
avec Ilenri de Vasconcellos. 

Des qu'clle y fut arrivec, ellc apercut un homme qui semblait 
attendre, et ne doutant pas quo cc fut son amant, elle alia k lui, les 
mains etendues. 


vn. 
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— Henri! dit-elle d’une voix 6mue. 

Mais elle s’arreta presqu’aussitot interditeet stuptifaite. 

Ce n’etait pas Henri. 

— Pardon, senora, r^pondit aussitdt don Pedro del Castillo, 
Henri de Vaseoneellos est retenu ee soir par une affaire de la plus 
haute importance, et il m’a pri6 de venir vous exprimer tous ses 
regrets, et vous faire connaitre en meme temps les resolutions qu’il 
a du prendre depuis qu’il ne vous a vue, pour votre surete commune. 

— Mais il ne lui est arrive rien de facheux, au moins... 

— Mon Dieu, senora, les circonslances dans lesquelles nous 
nous trouvons sont graves, et, Ton ne peut r^pondre de rien. 

— Mais qu’y a-t~il alors? dites, ne me cacliez rien, je veux tout 
savoir... 

— Eh bien, senora, je vous dirai tout, puisque vous paraissez le 
desirer si vivement... Cette nuit, Henri de Vaseoneellos se bat en 
duel avee re marquis de Miratlores. 

— Se battre, lui; avee le marquis, mais e’est impossible... 

— Ce duel aura lieu dans uneheure. 

— Mais le marquis le luera- 

— Ohl ce n’est pas certain ; Henri manie tres-bien Tepee, j’ai 
fail, ce matin, des armes avee lui, et je vous assure, qu’a moins 
d’evenements extraordinaires, il s’en tira a son honneur. 

— Ah! n’importe, seigneur, vous eonnaissez Henri, vous eles 
son ami, il fautempecher a tout prix ce duel. 

— Je m’en garderai bien. 

— Mais si on le tue. 

— Voyons, senora, permeltez-moi de vous parler franchement, 
permettez-moid’esperer, surtoul, que vous voudrez bien me repondre 
sans detour. Vous aimez Henri de Vaseoneellos , n’est-il pas 
vrai? 


Sans doute. 
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— Yous aimeriez mieux vous-meme mourir, que de le voir aimer 
imp anlre femme? 

— Ponrquoi celte question? 

— R6pondez. 

— Mais certaincment. 

— Eh bien, il n’y a pas d’autre alternative dans ce moment*, si 
Ilcnri meurt, tout sera dit, vous pourrez faire eclater onvertement 
votre douleur, vous retirer dans un couvent, renoncer an monde^ 
personne ne trouvera a redirc a cette douleur, chacun la respectcra, 
quand on la verra si profondc et si sincere; s’il vit, au contraire, ct 
qu’il lue le marquis de Mirnflorcs, rien ne s’oppose plus a votre bon* 
hour ; une chaise de poste est prepareeet vous allend, et avant que 
la police soil instrnite de ee qui s’est passe, vous aurez le temps de 
fuir et de gagner la France. 

— Comment, vous me proposez de fuir, de quitter la cour, mon 
pere, de mesauver avec Henri, dit Isabelle. 

— C’est le seu! parti raisonnoble qui vous reste a prendre. 

— Pardonnezmioi, monseigneur, car jc vous comprends mal, 
ou, le marquis de Miraflorcs une fois mort, il n’y a plus pour moi 
aucun danger, les obstacles disparaissent, et je puis altcndre que 
mon pere soit amene pen & peu h consentir h mon union avec Henri. 

— Eh bien, c’est ee qui vous trompe, senora, repartit don Pedro 
del Castillo, air si Henri de Vasconcellos vit, si apres avoir tn6 le 
marquis de Miraflores, il reste h la cour d’Espagne, sachez-le bien, 
mon enfant, vous dtes perdus tous les deux, vos amours sont finies, 
et jamais ni votre pere, ni la reinc ne consentiront a voire hymen. 

— Mais expliqnez-vous?... 

— Voyons, senora, il y a dans votre situation bien des choses que 
je ne puis vous expliquer bien clairemcnt; mais suppose un moment 
avec moi, que Henri de Vasconcellos soil aime par une grande dame 
de la cour d’Espagne. 
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— Une grande dame, rep£ta Isabelle. 

— Une trfes-grande dame, ajouta don Pedro del Castillo. Que 
Pobstacle qui s’oppose a cel amour, soit un homme comme le mar- 
quis de Miraflores, par exemple, et que cet homme vienne tout a 
coup k disparaitre, comprenez-vous que le danger naisse preeisemenl 
a ce moment, et qu’il n’y ait de salut que dans une fuite prompte. 

— Yousm’en ditesbeaueoup trop ou trop peu, monseigneur, dit 
Isabelle, qui devinl r^veuse. 

— Je vous dis tout ce que je puis dire. 

— Une tres-grande dame. 

— Une dame qui peut tout a la cour d’Espagne. 

— Et vous eroyez qu’elle l’aime? 

— J’en suis sur... 

— Yous me faites peur, monseigneur... 

— Viendrez-vous, senora?... 

— Je n’ose. 

— Songez qu’il y va de votre bonheur, de celui d’Henri. 

— Dites-moi encore une chose... 

— Laquelle? 

— Henri sait-il qu’il est aim6? 

— IH’ignore. 

— Vous mel’assurez? 

— Sur ma vie... et vous comprenez qu’il importe de le lui laisser 
ignorer toujours.... 

— Le eroyez-vous done capable?... 

— Eh! que sait-on, senora, le eoeur de Thomme est fragile ; pour 
rait-on assurer qu’il resterait insensible a de pareilles seductions? 

— Oh! vous avez raison, monseigneur, vous avez raison, il faut 
pr6venir a tout prix une pareille catastrophe... 

— Ainsi, vous consentez? 

Je consens. 


LES COMMUNtfROS. 


325 


— Ce soir, la cliaise de poste stationnera a la porte du palais. 

— J’y monterai, seigneur, je suivrai Henri de Yasconcellos, et 
quo Dieu nous protege Pun et l’autre. 

Don Pedro del Castillo se liata de quitter Isabelle; il sortit du 
palais, et alia prendre Ilenri de Vasconcellos qui Pattendait avec la 
plus poignante anxiety. 

Des que ce dernier le vit, il courut a lui, et lui prit les mains. 

— Eh bien, lui dit-il, vous l’avez vue? 

— Je l’ai vue. 

— Et elle refuse, sans doute? 

— Elle consent. 

— Que dites-vous? 

— Je dis, mon cher ami, que cette nuit, vous serez le plus Tiou- 
reux des homines, a moins que le marquis de Mirallores ne vous 
passe son £p<§e au travers du corps. 

— Ah 1 rassurez-vous, don Pedro, Passurance que vous venez 
de me donner relevera mon courage, doublera mon adresse... Des 
ce moment, le marquis de Mirallores est un homme mortl 

Ils partirent aus$it6t,etarriv6rent peu de temps apresaun endroit 
tfcartc et desert de Madrid, ou I’on etait certain, en tout temps, de 
ne rencontrer aucun promeneur, ou les alguazils se gardaient bien 
de venir s’aventurer. 

Henri et don Pedro y trouvSrent le marquis de Miraflores et les 
temoins qui venaient d’y nrriver. 

La nuit etait belle et calme, mille etoiles resplendissaient dans Ic 
ciel ; la lune jetait doucement sur le sol les pales rayons de sa clarle 
vaporeuse. 

Le marquis tie Miraflores alia droit a Ilenri de Vasconcellos, et lui 
tendit la main. Henri de Vasconcellos la lui serra silcncieusemcnt. 

— Ceci est un duel & mort, lui dit-il, il faut qu’un de nous deux 
rcste*sur la place. 
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— C’esl ainsi que je Pcntends, repondit Henri. 

— Cependant, nous n’avons Pun contre l’autre aucun motif de 
haine, et pour mon compte, je serais desole qu'il vous arrivat aucun 
mal. 

— Pardonnez-moi, repartit don Pedro del Castillo, qui s’avan^a 
alors, il y a a ceduel des motifs s6rieux, maisqu’il cst inutile d’cxpii- 
quer icl... Henri aime Isabelle, ajouta-t-il plus has, vous dcvez 
Pepouser, voila la raison pour tous. 

Puis il prit le marquis de Miraflores & part. 

— Et si vous voulez tout savoir, continua-t-il h voix plus basse 
encore, ce n’est peul-etre pas a cause d’Isabelle qu’il vous hait, mais 
bien a cause... 

Et 11 lui dit a l’oreille un mot qui lit monter le rouge de la colere 
au front du marquis. 

— S’il en est ainsi, reprit ce dernier, ne perdez pas lin temps pr6- 
cieux en paroles inutlles, mesurez les epees, messieurs, et eloignez- 
vous ! 

On mesura aussitot les epees, et les deux adversaires se mirent en 
garde. 

Pendant quelques minutes, les deux combattants s’attaquerent et 
se defendirent avec un egal acharnement, sans recevoir la moindre 
blessure; si Henri de Yasconccllos 6tait habile, le marquis de Mira- 
flores ne l’etait pas moins, et tous les deux savaienl quelle influence 
ce duel devait avoir sur leur existence. 

Les deux temoins 6taient la, debout , attentifs , en proie a mille 
Emotions poignantes , faisant dcs voeux, Tun pour Henri, l’autre 
pour le marquis. 

Autour d’eux, le silence le plus profond regnait, et t’on n’enten- 
dait, dans cette morne solitude, que le cliquetis des deux£p£es. 

Enfin, un cri partit ; le marquis de Miraflores venait d’etre frapp6 
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en plcinc poitrine, etil s’afTaissa sur lui-m£me, avant que son t^moin 
eut eu le temps d’accourir pour lerecevoir dans ses bras.. 

Henri Stail rests stup6fait, an&mti, h£bele, sachant h peine ce qui 
se passait a ses cdtes. 

Don Pedro courut h lui, et le secoua vivement. 

— Allons! allonsl mon ami, lai dit-il d’une voix rapide, ne nons 
oublions pas dans I’tHonnement et la stupefaction; hdtons-nons, au 
contraire, nous n’avons pas un instant a perdre, et la chaise de poste 
vous attend avec Isabelle. 

— Isabelle ! fit Henri, comme au sortir d’un r£ve p6nible. 

— Venez vitc ! 

— Et le marquis? 

— Le marquis cst entre les bras de son temoin; mais ce n’est pas 
de lui qu’il s’agit, e’est de vous... 'Partons, partons sans tarder, car 
la police ne tardcra pas a etre prevenue, et dans une heure peul-dtre 
il sera trop tard. 

Henri compril enfin de quel intdrSl il £tait pour lui de s’enfuir au 
plus vite, et il n’li6sita pas davantage a s’eloigner. 

Il dtait temps, car cinq minutes apres son depart, les alguazils 
arrivaient sur le lieu du combat, et mettaient la main sur don Pedro 
del Castillo, qui dtaitrcstd pour donner ses soins au marquis. 

Quant a Henri, il avait trouve la chaise de poste prOte, etait alI6 
prendre Isabelle, et avail fui, sur la route de France, au galop de ses 
quatre chevaux. 

Don Pedro avait et6 conduit devant lc ministre de la police'espa- 
gnole qui rattendait, et qui ne put s’cmpOcber de froncer le sourcil 
en le voyant. 

— Ah! ah! dit-il d’une voix severe, e’est vous, maitre don Pedro 
del Ca.stillo? 

— Moi-mfime, reponditce dernier, qui n’avaitrien perdu de son 
aplomp ni de sa belle humour. 
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— J’aurais ete tres-surpris , en effet, poursuivit le ministre, de 
ne point vous trouver mele a cette affaire, et je suis bien aise que 
roccasion se presente de causer un peu avec vous; il y a longtemps 
que j’attendais cette occasion. 

— Je regrette infiniment, repliqua don Pedro d’un ton railleur, 
que monseigneur ne m’ait pas fait plus tdt part de son desir, je me 
serais fait un devoir de me rendre a son invitation. 

— Tres-bien ! maitre Pedro, tres-bien ! vous avez la repartie vive, 
et vous ne manquez pas d’esprit ; mes alguazils m’ont dej& dit beau- 
coup de bien de vous. 

— Ces messieurs sont trop bons. 

— Eh bien ! seigneur don Pedro del Castillo, prenez ce siSge, 
asseyez-vous, et veuillez m’accorder quelques instants d’entretien... 
Seulement, n’oubliez pas, mon ami, que les hommes qui vous ont 
arnene vont restcr a cette porte, que vous ne cessez pas d’etre mon 
prisonnier, et que votre liberie et votre vie sont en mon pouvoir; 
ceci bien dtabli, commengons. 

Don Pedro s’assit nonchalamment sur le fauleuil qu’onlui offrait, 
croisa ses jambes, joignit ses mains sur ses genoux, et fit un signe 
de tete, commc pour annoncer qu’il etait pret a ecouter. 

Le ininistre ne put s’empecher de sourire de tant d’audace et de 
laisser-aller, et il commenga ; 

— Il y a longtemps, seigneur don Pedro, dit-il, que vous etes a 
Madrid, et, depuis votre arrivee, je vous ai fait surveiller avec assez 
de sojn pour que je saclie aujourd’hui a quoi m’en lenir sur votre 
compte.... 

— Monscigncur me porte, en verite, trop d’interet! dit don 
Pedro, 

— L’interel que je vous porte, poursuivit le ministre, tient au 
devouenient que j’ai voue a la reine d’Espagne ; elle m’a charge de 
veiller a la tranquillite et au repos du royaume, et vous etes un des 
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homines les plus eapables de compromettre eette tranquillity et ce 
repos... 

Don Pedro s’inelina sans repondre. 

— Je sais done tout ee que vous faites a Madrid, et chaque jour 
un compte fidele m’est rendu de vos actions... 

— Je m’etonne alors, interrompit don Pedro, que monseigneur 
n’ait point encore juge a propos de me faire jeter au fond de quelque 
prison. 

— J’ai voulu voir jusqu’ou vous iriez... 

— Dites pluldt, monseigneur, que, malgre l’habilete de vos 
agents, vous ignorez encore beaucoup de choses sur mon compte, 
et que vous attendiez qu’un hasard, un evenement eomme eelui 
d’aujourd’hui, vous permit de m’apprehender au corps sans eom- 
mettre d’imprudence. 

— Supposez tout ee que vous voudrez, seigneur Pedro; je sais 
ce que je sais, et j’ai en main assez de documents pour vous faire 
pendre. 

— SoitI monseigneur; vous pouvez dire vrai, mais je gage que, 
malgry tout cela, je sorlirai de vos mains sans avoir etc pendu. 

— YraimentI 

— Ob ! j’en suis certain ! 

— El qui vous rend si sur de vous-meme? 

— C’esl mon secret. 

— Et vous ne le dites a personne? 

— Je le garde. 

— Fort bien ! ... mais eette digression nous a 61oignes du but de 
notre entretien, et je d6sire que nous ne nous en ecartions plus. 

— Comrae vous voudrez ! 

— Je disais done que je savais beaucoup de clioses sur voire 
compte, et une, enlre autres, qui a sufli a me fixer. 

— La quelle? 

YIJ. 
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— Vous conspirez. 

~ Moi . 

— Je le sais. 

— Oh ! je ne m’en defends pas. 

— Yous I’avouez? 

— Je n’avoue rien, 

— Cependant... 

— Cependant, monseigneur, je connais a fond les moenrs de h 
justice espagnole, et je ne suis pas certain qu’il n’y ait pas en ce 
moment caeh6 la, dans quelque cabinet, un homme charge d’enre- 
gistrer mes reponses et mes ayeux, et vous avez assez d’armes centre 
moi pour que je ne commette pas encore 1’imprudence de vous en 
donner de mes propres mains. 

— Je vois qu’on ne m’avait pas tromp6 sur vous. 

— Comment? 

^ Yous etes adroit, rus6, et il yaut mieux vous avoir pour ami 
que pour ennemi. 

— On me Pa dit quelquefois, monseigneur. 

— Qui ccla? 

— Mes amis. 

— Eh bien! cette fois, c’est un ennemi qui vous parle, et qui 
vous parle franchement-. Don Pedro del Castillo, vous etes un 
homme comme j’en ai souvent cherche un 5 vous seal etes capable 
de me suppleer dans les importantes fonctions qui me sopt conliees; 
voulez-vous cesser d’etre noire adversaire, et nous etre ami? 

Don Pedro sourit et promena son regard autour de la cbnmbre. 

— Monseigneur cst il bien shr qu’il n’y ait personne dans les 
cabinets qui nous entourent? 

— Parfaitement sur. 

— Youdrait-il me permettre de m’en assurer? 

— A T ous doulez de ma parole? 
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— Dieu m’en garde! monseigneur; mais quelquefois 11 se pour- 
rait faire qu’a votre insu il se fut glissd 1& quelqu’un que mes paroles 
pourraient contrarier. Ah ! il n’y a pas que votre police a Madrid , 
monseigneur. 

— De quelle autre voulez-vous doncparler? 

— De la mienne, monseigneur. 

— Eh quoi! vous aussi!... 

— Que voulez-vous ! il faut bien faire un peu de tout... Seule- 
ment, la n6tre est mieux pay6e, mals plus active $ iious avons des 
agents dans tous les quartiers de Madrid , et Dieu Sait Ce que j’ai 
deja appris depuis quelques mois ! 

En parlant ainsi, don Pedro del Castillo alia successlvement 
ouvrir et fermer toutes les porles, interroger toules les cloisons sus- 
pectes, et revint enfin, satisfait de son examen, aupresdu ministre. 

— La proposition que vous me faites, monseigneur, dit-il, est 
sans contrcdit fort honorable, et j’avoue qu’elle me louche profon- 
dement; malheureusement, le moment choisi par vous n’est pas 
precisement heureux, et je ne puis que vous exprimer tous mes 
regrets... 

— Mais quelle raison?... 

— Oh ! une raison fort simple ; c’est que dans cc moment je suls 
k la veille du triomphc, el que je serais bien niais, vous l’avouerez, 
si j ? abandonnais la partie a une heure pareille. 

Le ministre ne put s’emp^cher de sourire, et il regarda don Pedro 
pour s’assurer qu’il ne plalsanlait pas; don Pedro 6tait serieux et 
grave. 

— Ah Qa! voyons, dit le ministre, j’espdre bien que le duel du 
marquis de Miraflores ne vous a pas troubld resprit? 

— Rassurez-vous. 

- — Cependant , vous ne devez pas ignorer que vous dtes ici en 
mon pouvoir, que dans une heure peut-etre vous serez entre les 
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murs etroits d’une prison, que deraain vous pouvez etre juge, 
qu’apres deraain vous serez pendu; devant cette perspective, je 
m’etonne que vous restiez aussi calrae, aussientele... 

— C’est que tout cela est loin de m’effrayer. 

— Esperez-vous done vous sauver? 

— Pardieu! 

— Et qui vous en donnerait les moyens? 

— Yous, monseigneur. 

— Moi !... All ! cela est trop fort ! 

— Vous en doutez? 

— Expliquez-vous. 

— Tenez, monseigneur, il faut ici userde franchise, et ne plus 
parler a demi mot; je fais parlie d’une association secrete connue 
sous le nom de Communeros ; cette association a echappe jusqu’ici 
a toutes les recherches des alguazils, et elle conspire dans l’ombre, 
et etend son pouvoir occulte, raais reel, sur toute l’Espagne. Yous 
ignorez, monscigneur, et les noms des membres qui composent cette 
reunion , et le lieu ou elle tient ses stances ; en un mot, vous ignorez 
tout ce qu’il serail important de savoir, et par consequent vous ne 
pou /ez rien contre l’association. Eh bien ! moi , je veux vous edifier 
a ce sujel, afin que vous gourraandiez scicranient vos agents, et que 
vous les invitiez h faire a l’avenir bcaucoup mieux leur devoir. 

— Parlez! 

— Avant-hier, monseigneur, il y a eu une reunion solennelle des 
membres de l’association des Communeros ; il s’agissail de recevoir 
deux nouveaux affiltes, et de prendre les resolutions les plus impor- 
tanles. 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! les deux membres nouveaux ont et6 regus, et quant 
aux resolutions... 

— Achevez! 
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— Voici comment on s’y est pris... Une urne contenant ie nom 
de cliacun des membres a etc apportee dans la grande salle, le vene- 
rable y a plonge la main et en a retire deux noms : le premier devait 
tuer le marquis de Miraflores, Ic second devait tuer la reine. 

— La reine! eeque vous me dites-la est impossible I 

— Monseigneur, e’est le jeune Henri de Vasconcellos qui devait 
tuerle marquis de Miraflores, et le marquis a cess6 d’exister. 

— Mais la reine? 

— All ! Ia reine subira le sort du marquis de Miraflores, el cela 
avanl domain peut-£tre, & moins que... 

— A moins? 

— A moins que vous ne me relachiez immediatement, afin de me 
donner le temps de donner des ordres en consequence. 

— Mais e’est affreux!... Le jeune Henri de Vasconcellos!... Par 
ma foi ! il m’en a bien pris d’envoyer a sa poursuile ; a cette heure, 
il doit etre entre les mains de mes alguazils, et demain... 

— Demain, la reine sera assassinee. 

— Que dites-vous? 

— La verile. 

— Ah! n’importe! seigneur don Pedro del Castillo, tout ceci 
passe la plaisanterie ; je veux bien penneltre aux conspirateurs de 
Loire des 6meutes : les £meutes raffermissent les gouvernements qui 
les comprimcnt; mais I’assassinat... e’est trop fort!... et je vais de 
ce pas... 

— Oil allez- vous done, monseigneur? 

— Au palais, prevenir la reine. 

— Prcnez garde ! 

— Prendre garde ! et a quoi? 

— Ah ! e’est juste, j’oubliais de vous dire qu’il y a une troistemc 
personne vouee aux poignards des Communeros. 

— Encore! et cette troisidme personne?... 
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— N’est autre que le ministre de la police. 

— Moil... Yous voulez m’effrayer. 

— Allez, monseigneur, allez... mais en montant les marches du 
palais royal vous tomberez sous le poignard de quelque obscur 
assassin. 

— Vous voulez railler. 

— II n’y a pas de quoi ! 

— Mais que faire done? 

— II y a un moyen. 

— Lequel? 

— Emmenez-moi avec vous ; ayez Fair de vous faire accompa- 
gner par un ami-, en me voyant pres de vous, les poignards se bais- 
seront pour nous laisser passer. 

— Au fait! e’est un moyen, cela... Et puis, de la sorte, je ne 
vous quitte pas, et vous ai toujours sous la main. 

— Comme vous le dites, monseigneur, de cette maniere, je ne 
vous quitterai pas. 

Le ministre fitaussitdt avancer sa voiture, y monta en compagnie 
de don Pedro del Castillo, et tous les deux partirent, au galop de 
leurs chevaux, pour la residence de la reine. 


II. 

Ccpendant, Henri de Vasconeellos avail deja fait quelques lieues 
sur la route de France $ Isabelle etait pres de lui , il tenait ses mains 
dans les siennes, son coeur battait contre le sien 5 une ivresse souve- 
raine emplissait son ame, il etait lieureux. 

Isabelle etait profond6ment troublee; elle songeait a tout ce qu’elle 
abandon nait, au scandale qui allait suivre sa fuite, a la reine, a son 
pdre, et elle n’osait se laisser alter a la joie qu’elle eprouvait d’etre 
seule aupr^s d’un amant tendrement aime. 
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dependant la route fuyoit derrtere eux avec une rapidity qui tenait 
du prodige; on n’entendait plus que le bruit des roues qui silloiw 
naient le cheniin , on ne voyait plus quo les plaines paisibles et calmes 
sur lesquelles la lune rSpandait au loin les doux rayons de sa pale 
clarte. 

Henri de Vasconcellos se tourna alors vers la jeune fille, et serra 
ses deux mains tremblantes dans lessiennes. 

— Isabelle, lui dit-il, nous sommes libres! nulle contrainte no 
pose plus sur nous ; nous pouvons nous aimer et nous le dire deyant 
Dieu. 

Isabelle ne repondit pas, mais elle sc serra aveo une instinctive 
lerreur contre la poilrine de son amant. 

— Isabelle, rcprit Henri aussitbt apr&s, des que nous aurons 
atteintla frontiere, un prctrc bSnira notre union*, alors, sans doute, 
vos derniercs apprehensions eesseront, et vous ne craindrez pas de 
laisser parailrc sur votrc front 1’amour qui est dans votre cceur, 

— Henri ! murmura Isabelle. 

— All ! si vous saviez, mon enfant ch6re, quelle reconnaissance 
et quel amour je vous ai voues pour votre touchant abandon! Moi, 
Isabelle, je vous aime avec toutes mes facuKes, jc vous aime avec 
mon coeur tout entier; s’il me fallait renoncer a yous, j’en mourrais, 
et si j’ai eu le courage d’aller jusqu’au bout, o’est que jo savais le 
bonbeur qui m’attendait; mais Dieu a beni nos amours, et mainte* 
nant nous n’avons plus ricn a craindre. 

Pendant que le jeune Vasconcellos parlait, la jeune fille s’6tait 
rcdressec tout £» coup ; elle s’etait debarrassfo vivement de l’6treinte 
de Henri , et, le regard fixe, I’oreille tendue, elle ccoulait. 

Depuis quelques sccondes, un bruit singulier s’6tait fait entendre, 
et Ton eut pu croirc que ee bruit etait cause par quelques chevaux 
qui suivaient la voiture. 

— Ecoulez! dibclle en fremissant a Henri. 
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Et Henri ecouta comme elle, et comme elle il sentit un frisson 
glace parcourir tous scs membres. 

— Qu’est-ce quc cela signifie? murmura-t-il. 

— Nous sommcs suivis! 

— C’est impossible I 

— Oh ! Henri ! Henri !... notre amour est maudit ! 

— All! ne vous effrayez pas ainsi, Isabelle; je suis arme, d’ail- 
leurs, ct 1’on ne vous arrachera pas de mes mains sans combat. 

— Non ! non ! Henri, poursuivit la jcune fille, gardez-vous bien 
de resister ; si Ies liommes qui nous suivent ont re$u l’ordre de nous 
arreter, soumettez-vous, au contraire, car votre mort ne cliangerait 
rien a notre sort, et elle jetterail a jamais Ie desespoir dans ma vie. 

Henri ne repondit pas, et continue d’ecouter. 

Le bruit approebait toujours ; maintenant on demelait distincte- 
ment le galop de quelques chevaux; quelques minutes plus tard, ils 
entouraient la voiture, et les homines qui les monlaient ordonnaient 
au postilion de s’arreter, ce que ce dernier fit immediatement. 

— Le comte Henri de Vasconcellos ! dit alors le chef de la bande, 
qui s’avanQa vers la portiere de la voiture. 

— C’est moi! repondit resolument le jeune homme, pendant 
qu’Isabelle sc rejetait plus morte que vive au fond de la berline. 

— Que monseigneur me pardonne de le deranger au milieu de 
son voyage, poursuivit Palguazil, mais j’ai ordre de le ramener a 
Madrid. 

— Et de qui est cet ordre? 

— Du ministre de la police. 

— Faites done corame vous voudrez! repondit Henri, qui referma 
lui-merae la portiere et s’abandonna entiercmcnl a leur volonte. 

La voiture fit aussitot demi-tour, et reprit, quelques secondes 
apres, la route de Madrid, vers laquelle elle relourna avec la meme 
celerity qu’elle avail mise h la fuir. 
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Quclques heures plus tard, il arrivait dans la capitale, et etait 
immediatement conduit cliez la reine. 

Bien que Henri ne sut point precisement h quelle cause atlribuer 
son arreslation, cependant il s’etonna profondement d’etre conduit 
vers la reine, quand il s’attendait a avoir affaire au ministre de la 
police seul. . 

La reine le regut avec une cerlaine froideur pleine de dignite fiere; 
elle ordonna a ceu\ qui 1’amenaient de se retirer, et l’invita a s'ap- 
proclier des qu’ellc se trouva seule avec lui. 

Pendant bs premieres minutes, Henri se trouva fort embarrasse 
desa conteuance; il n’osait lever les yeux, craignantde rencontrer 
le regard irrite de la reine; il n’osait ni avancer ni reculer, et se 
deniandait quelle excuse il pourrait presenter en presence de la dou- 
lcur que la reine devait eprouver par suite de la mort du marquis 
de Miraflores. 

Cependant, peu a peu le courage, la hardiesse lui revinrent; il se 
dit qu’en lout cas, il ne pouvait pas aggraver sa position ; qu’apres 
toul, il u’elait coupable que d’avoir aime Isabelle, et d’avoir tue un 
rival importun; il pensa qu’il valait mieux agir francliemcnt et tout 
avouer a la reine ; il rclcva done le front, et demeura comme stu- 
pefait. 

Le visage de la reine n’clait cn rien altere; son regard n’avait 
nen d’irrile; unccertaine bonte bienveillantc et douce eclatail memc 
sur son front pur. 

Henri de Yasconcellos respira, Isabelle etait sauvee-, la reine pro- 
tegeait 6videmment leurs amours; un aveu complet allait tou' 
arranger. 

— Comte de Vasconcellos, dit enfin la reine, avec uu pAle el 
tristc sourire sur les bvres, savez-vous que depuis quo vous etes a la 
cour d’Lspagne, votre conduite a laisse beaucoup a desirer; vous 
avez commence cependant par yous atlirer les sympathies des per- 
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sonnes les plus influentes ; mes conseillers ordinaircs eux-mGmes, 
qui no se prennent pas facilement d’engouement , cependanl , 
m’avaienl parle de vous avec 61oge ; j’etais enfin toute dispos6e a 
prot6ger vos debuts dans la carri6re, et voila que yous blessez dan- 
gereusemenl un des homines les plus illnstres de l’Espagne, et quo 
vous fuyez, apres cet exploit, comme un coupable, un malfaileur; 
voila une conduite que je ne saurais rdprimander trop sdrieuse- 
ment... 

— Que voire Majesty me pardonne, mais... 

— Mais. . . mais. . . oh ! vous avez sans doule de fort bonnes raisons 
h m’opposer ; les jeunes gens sont vifs. Vis ne sont pas maitre ul’un 
premier emportemenl; une 6p6e est bien vite tiree du fourreau ; mais 
a ce compte, monseigneur, nous serions toujours en guerre ouverte, 
et il ne se passerait pas un mois avant que ma courne ftit ddpeupl6e. 

Henri lie savail que repondre; il s’inclina, rongit, et supplia la 
reine de Iui pardonner. 

— Et ou ulliez-vous ainsi, quand on vous a arrtHo? 

— Je gagnais la frontiere. 

— Yous d'sertiez l'Espagne? 

— Mon intention dtait de revenir, des que le rossentiment do sa 
Majeste serait apaise. 

— Et qui vous J’aurail appris? 

— Les amis que je laissais a Madrid. 

— Vous avez done des amis ici, comte? 

— Un seul, madame. 

— Et vous l'appelez? 

— Don Pedro del Castillo. 

— Ah ! vraiment... un serviteur d6vou6 du roi ? 

— On le dit. 

— En douleriez-vous? 
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— Nullement. 

— Cependant... 

— Don Pedro del Castillo est un garcon plein de bravoure, do 
loyaul6... il estau moins aussi d6vou6 & la reine qu’il Test au roi. 

— Je n’en crois rien, on m’en a dit beaucoup de mal. 

— On la calomnie. 

— Je veux le croire, mais qu’importe ; je me felicite, comte, quo 
mes alguazils vous aient arrdtf, avant que vous ayez pass6 la fron- 
ti£re; j’espere qu’une pareille fantaisie ne vous prendra plus d<5sor- 
mais, etqueje n’anrai plus de pareils reproclies a vous adresser... 
Allez done, comte , domain j’aurai a vous entrelcnir d’un autre 
sujet. 

La reine fit alors un geste qui cong6diait Henri de Vasconcellos, 
mais celui-ci, au lieu de se retirer, restait debout et ne bougeait pas. 

Enfin, il parut faire un effort sur lui-meme, et s’avanja de quel- 
ques pas. 

— Que votre MajestS me pardonne, dit-il d’une voix profondS- 
ment timue , mais j’avais une grace a lui demander avant de me 
retirer. 

— Une gr^ce, vous? 

— Moi-m6mc, madame, et de cette grace, je ne vous le cacherai 
pas, depend le bonlieur de ma vie. 

— En v&rite... tit la reine, en lui jetant un regard singulier. 

— Depuis que je suis a la cour d’Espagrie, reprit Henri, encou- 
rage par ce regard, un singulier changcment s’est empar6 de moi, 
je ne suis plus le mftme; j’habitais un chateau desert, au milieu des 
grands bois et de la solitude, je m’etais fait une vie pour ainsi dire 
sauvage, je ne voyais personne, je n’avais pas d'ami, je m’oubliais 
dans lesseuls plaisirs de la chasse et de l’etude; depuis que je suis 
a Madrid, tout cela a change. 
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— Comment cela! 

Lesais-je moi-mgme; j’arrivaisS la cour jeune, naif, ignorant des 
clioses de ce monde, je n’avais rien vu encore, rien eprouve; je fus 
ebloui des spectacles qui frapperent mes yeux, et je ne pus passer au 
milieu des fdtes splendides de la capitate, sans que mon cceur se 
sentit profondement emu... mais ces details... 

— Non, <s. .iinuez, comte Henri de Yasconcellos, dit la reine 
avecbienveillance, ces details m’interessent, continuez... 

— Eli bien, parmi toutes ces fetes, poursuivit Henri, qui chan- 
taient autonr de moi , une musique et une harmonie nouvelles $ parmi 
toules ces fleurs qui embaumaienl l’air oil je passais, toutes ces 
femmes qui embellissaient cette nouvelle vie qui m’etait faite, une 
fenune, unc femme belle commeun ange deDieu, arreta mon regard, 
et troubla mon ame jusque dans ses plis les plus profonds! — Mal^ 
benreusement cette femme appartenait a une famille imporlante de 
TEspagne, et malgre toute 1'ambition dont mon esprit etait plein , 
lout l’amour dont mon ame etait eprise, je desesperai bientot de pou- 
voir atteindre jusqu’a elle. 

— Mais cette femme vous aimait-elle, du moins? 

— Je I’esperais. 

— Et vous n’avez pas su? 

— Je l’ignorais... Et cependant, madame, quand par hasard son 
regard rencontrait le mien, quand je me trouvais sur son cbemin, ct 
qu’une parole tombait de ses levres, oscrai-je ’e dire, bien souven*. 
la pensee m’etait venue que j’6tais aime. 

— Yraimentf 

— Pardonnez-moi. 

— Dites-moi encore, comte, cette femme, ou l’aviez-vous ren- 
contree? 

— Ici meine. 
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— Et c’est au palais seulemenl que vous ponviez la voir? 

— Au palais seul. 

— C’est qu’il y a beaucoiip de femmes au palais? 

— Si saMajeste me permettait, dit Henri culiardi. 

— Je vous permefs. 

— Eh bien !... 

Henri de Vasconcellos allait poursmvre, le moment lui semblait 
favorable , la reine paraissait favorablement disposee a l’6couter ; 
un peu d’audace encore et son pardon etait obtenu, et son union 
avec Isabelle ratifice sans doutCj maisau moment oil il alljit conti- 
nuer, la porte de 1’appartement dans lequel il se trouvait s’ouvrit, et 
le ministre de la justice s’avan<?a rapidement vers la reine, suivi de 
pr£s par don Pedro del Castillo, qui s’arreta toutefois sur le seuil de 
de la porte. 

La reine avait fronc6 le sourcil et semblait demander au ministre 
le motif d’un tel oubli de l’etiquette , mais ce dernier ne prit garde a 
rien ; ses traits 6taient toutbouleverses, etil se precipita plutot qu’il 
ne s’agenouilla aux pieds de la reine. 

— Qu’est-ce a dire, demanda vivement cette dernierc, et pourquui 
cet air elTartj ? 

— Ah 1 que votre MajestS me pardonne, s’Scria le ministre eperdu, 
mais ses jours sont menaces, et je n’ai pascru devoir. 

— Mes jours sont menaces ! lit la reine en sc levant. 

— Oui, Majesty. 

— Un complot 1 

— Un complot. 

— On en veuta ma vie? 

— Je l’ai appris de source certaine, il n’y a qu’un instant, et le 
comte Henri de Vasconcellos, ici present, pourrait a ce sujet donner 
a la justice des renseignements prficieux. 
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— Le comte 1 fit la reine avec etonnement et en regardant Henri 
qui baissa les yeux, qu’est-ce que cela signifie? 

— Ilier, reprit le ministre, dans une de ces reunions des Commu- 
neros que ma vigilance a su decouvrir, le sort a designs deux mem- 
bres, dont Tun devait tuer le marquis de Mirallores, 1’autre devait 
assassiner la reine d’Espagne !... 

— Tant d’infamie !... est-ce possible? murmura la reine. 

— Ah ! votre Majeste ne sait encore que la moitie de la v6rite, 
poursuivit le ministre, car le premier de ces deux membres, n’est 
autre que le comte Henri de Vasconcellos!... 

— - Lui 1 

— Lui-m6me, qui pour se soustraire a la justice, avait tentd de 
fuir vers la France... mais, Dieu merci, mes homraes sont arrives h 
temps, et on a pu 1’arreter avec sa complice. 

— Sa complice, r6p6ta la reine, dont les levres devinrent pAles. 

— Votre Majest6 ignore-t-elle ? 

— Sa complice ! 

— Eh sans doute, la jeune Isabelle, dont M. le comte est amou- 
reux, et qu’il devait 6pouser au terme du voyage. 

La reine lan$a a Henri, qui restait abasourdi sous toutes ces reve- 
lations, un regard plein de coiere. 

— G’est bon, dit-elle au ministre, je suis contente du zele que 
vous avez deploye dans cette circonstance, et je saurai vous en r6- 
compenser; mais il importe que de pareils scandales ne restent pas 
impunis, et je veux que M. le comte Henri de Vasconcellos... 

— Oh 1 une prison etroite... 

— Qu’on s'assure de sapersonne, dit enfin la reine apres un 
moment d’hesitation, je verrai plus tard quelle suite il convient de 
donner a cette affaire 1... 

Le ministre s’inclina jusqu’A terre, il fit signe aux gardes qui le 
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sni vaient d’avancer, mais au moment ou il allait donncr I’ordre de 
I’emnicner, don Pedro del Castillo se penclia a son oreille. 

— Monseigneur, lui dit-il a voix rapidc et basse, n’oubliez pas les 
paroles que je vous ai dites; domain vous serez assassin^ sans pilid, 
si le comic Henri de Vasconcellos n’est pas mis immodialement en 
liberty. 

Le ministre le regarda avec stupefaction, mais il n’y avail pas a 
hesiter, et il donna l’ordre du depart. 

A peine avait-il franchi lc seuil de la porte, qu’un bruit singulier 
se fit entendre dans les apparlements voisins, et peu apres le roi 
entra chez la reinc. 

C etait uu tivencment. 

Depuis quelques mois, don Francois de Paule s’etait retire du 
palais de Madrid; toutos les prieres des courtisnns, toutes les sup- 
plications des ministres, rien n’avait fait; il s’etait obstine, avail 
repousse toute proposition, et nul ne 1’avail revu. 

Son retour renversait bien des projets, bien des intrigues; e’etait 
tout un ev6nemcnt politique. 

La reine ne se montra pas moins etonn6e que son entourage; elle 
ordonna vivement a tout le monde de se retirer, et les deux epoux 
rcsterent seuls. 

Don Francois de Paule garda d’abord le silence; il invila la reine 
a s'asseoir, et se lint quelques secondcs debout devanl elle, sans 
profiler une parole ; la reine 6tait 6mue, le silence de don Francois 
lui imposait; elle ne savait que penser de celte attitude muelte; il y 
avaitdes moments m£me ou elle avail peur. 

Enfin, don Francois de Paule se decida a rompre le silence. 

— Madame, dit-il d’une voix 6mue, mais ferme, nous sommes 
seuls, et nous pouvons nous expliquer sans crainte d’etre entendus 
par les importuns qui nous entourenl. Si j’ai quitte la relraite que 
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j’avais choisie, c’est que des evenements importants se sont accom- 
plis, ct que raa presence en ces lieux 6tait indispensable pour y reta- 
blir rordre et la r6gularit6. 

La reine regarda don Frangois de Paule avec 6tonnement; le 
visage de ee dernier 6tait pale; une supreme m&ancolie se lisait sur 
son front; mais une volonte in6branlable Sciatait dans ses regards. 

II poursuivit : 

— Le marquis de Miraflores a ete grievement blesse cette nuit, 
dit-il , et les medecins qui lui ont donne leurs soins, et que j’ai con- 
suites, m’ont laisse peu d’espoir; le marquis mourra cette nuit, et 
demain cette mort, connue de toute I’Espagne, y repandra la joie 
et I’esperance d’un meilleur avenir... Mais, vous ne l’ignorez pas, 
madame, les hommes qui vous conseillent sont interess6s au des- 
ordre, ils ne cessent d’entretenir votrc esprit de reves impossibles; 
et si j’en crois les quelques amis que j’ai conserves a la cour, le 
marquis de Miraflores aurait deja regu un successeur. 

— Je m’<Monnc que de pareils propos... balbutia la reine. 

— Je sais le cas qu’il faut faire de pareilles calomnies, interrompit 
le roi avec un sourire ironique, aussi n’ai-je point ajoute foi a ces 
bruits ; mais il n’en est pas moins vrai que l’opinion publique s’en 
preoccupe, et qu’il serait utile, dans votre interet et pour mon hon- 
neur, que vous fissiez quelque chose qui aidat & les faire tomber. 

— Et qu’exige-t-on de moi? 

— Oh! je n’exige pas, je conseille, dil don Francois; vous avez 
assez prele 1’oreillc h des hommes qui veulent vous perdre, il est 
bien juste que vous ccoutiez quclquefois aussi les paroles de votre 
epoux, qui n’a, lui, d’autre desir que de vous rendre heureuse. 
d’anlre ambition que de donner le bonlieur h 1’Espagne. 

— Mais, enfin, que faudrait il faire? 

— Le comte Henri de Yasconcellos aime la jeune ct charmaiile 
Isabelle; qu’il l’Spouse. 
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— Mais le comte conspire! 

— Luit 

— Je l’ai appris. 

— G'est un conte absurde 1 

— Non! non ! dStrompez-vous, le comte fail partie de l’associa- 
lion des Communeros^ il veut renverser le gouvernement 6tabli, il 
travaille a notre perte. 

— Qui done a pu?... 

— Oh! mes renseignements sont precis, ditlareine; cette nuit 
le sort a design^ deux victimes, le marquis de Miraflores, et il est 
mort... 

— Et la seconde? 

— La seconde, c’6tait moi-mSme! 

— Et qui doit vous frapper? 

— Je l’ignore. 

— Eh bicn ! madame, je suis en mesure de completer les rensei- 
gnements que vous a donnas votreministre de la police; car 1’assassin 
qui a re£u pour mission de frapper Votre Majesty. . 

— Achcvez I 

— Je le connais. 

— Vous le connaissezl... et vous ne l’avez pas encore d6nonc6 
a la justice! 

— Je m’en garderai bien I 

— Comment ? 

— Sans doute, car cet assassin n’est autre que moi. 

— Vous!... s’6cria la reine; e’est impossible!... vous voulcz 
m’elTrayer. 

— A Dieu nc plaise! repartit don Francois de Pau!c; et, je vous 
le demande, quel autre assassin les Communeros eussent-ds pu 
choisir qui se trouvdt dans de meilleures conditions que !c roi?... 
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mon rang me donne l’entr^e libre des appartemenls oft vous vous 
tenez... la nuit mdme, alors que les gardes se sont eloignds, ne 
suis-je pas seul avec vous?... quel obstacle peut m’arreter, et qui 
done, si je l’avais resolu, viendrait mettre sa poitrine entre la pointe 
de mon poignard et ma victime? 

— Ah ! e’est horrible 1 

— R6fl6chissez-y, madame. J’ai beaucoup souffert, vous l’ignorez 
sans doute, depuis que vous etes en Espagne, et cependant je me suis 
tu !... ai-je jamais profere une plainte, un reproche?... Voici la pre- 
midre fois qu’une menace sort de mes levres*, mais sachez-le bien, 
cette menace, je me tiendrai pr6t h I’exdcuter, dans le cas ou les 
memes douleurs, les mdmes ddsespoirs viendraient me frapper. 

Pendant que don Francois de Paule parlait, la reine, le sein op- 
press*^, 1’oeil fixe, se sentait envahir par une mystSrieuse et profonde 
Spouvante : ses joues avaient pali, ses levres s’Staient d£color6es; 
enfin elle se leva. 

— Eh bien 1 dit-elle d’une voix tremhlante, voyons, que voulez- 
vous, qu’ordonnez-vous pour Eloigner Gette menace qui m’efTraie 
malgr£ moi, et quoi que je fasse? 

— Le mariage de Henri de Vasconcellos et son 61oignement. 

— Demain, ce mariage aura lieu, et il partira pqur la province la 
plus SloignSp de l’Espagne. 

— Le changement des ministres, qui, jusqu’ici, m’ont tHe hos* 
tiles, et ont empSche un rapprochement pqtrQ la Tpinc et le rqi. 

— IIs seront changes. 

— A ce prix, madame^ je quitterai la retraite que je m’etais 
choisie, et je ferai cesser un 6tat qui jette inSvitablement le trouble 
dans le royaume.,. 

Le lendemain de cet entretien, Henri de Vasconcellos fipousait 
Isabelle, et partait pour la France... les ministres 6taient changes; 
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enfin , le roi quittait definitivement sa retraite, et venait s’6tablir au 
palais. 

Quant aux Communeros, il n’en est plus question a partir de ce 
moment-, ils se fondirent vraisemblablement dans une autre societ6, 
dont les membres prirenU peu apres, le nom de Vengeurs d'Ali- 
baud . 
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Pur line belle soirie du moi de mai de Tannic 1835, 3\I. Leblanc, 
riche planteur de la Guadeloupe, etait assis devant sa belle habita- 
tion’, ct prenait le cafi en compagnie de sa fille et de sa sceur; fair 
itait pur et sain, la brise fraiche de la nuit leur apportait les fipres 
parfums de la mer, ct jouait avec les arbres qui les entouraient ; 
millc oiseaux, aux ailcs d’or et de diamants, voltigcaient au-dessus 
de leur titc, et faisaient entendre de temps h autre leurs petits cris 
doux et vifs ; le calme et lc silence itaient alcntour; on n’entendait 
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plus rien, et ce silence n’etait interrompu quelquefois que par le mur- 
mure etrnnge el confus qui s’eleve des vagues incessamment tour- 
mentees. 

M. Leblanc lisait le journal de la Basse-Terre* Clemence, sa fille, 
s’oecupait de broderie; Isaure, sa soeur, laissait son regard vague el 
voile de melancolie, plonger au plus profond du eiel bleu, oil mille 
etoiles commencaient a s’allumer ! 

II y avail a eette epoque, une quinzaine d’annees a peu pres, que 
M. Leblanc etait venu se fixer h la Guadeloupe *, il etait parti de France 
dans toute la force de Page, a quarante-cinq ans; il etait robuste, 
actif, intelligent, il avait faitrapideraent fortune. 

D’ailleurs, il emmenait avec lui deux femmes et une petite fille. 

Mauame Clemence Leblanc avait vingl ans a peine; elle etait pale, 
frele, delicate; il y avait un an qu’un enfant lui etait ne, quand son 
mari se deeida a quitter la France; elle aimaitson mari et son enfant 
d’un amour egal, et bien que M. Leblanc lui eut offert de la laisser 
au Havre et de partir seul , elle ne put se faire a l’idee d’une si longue 
separation, et malgre les prieres de ses parents, les conseils des 
medecinseux'inemes, qui craignaient, pour son temperament delicat, 
le climat violent des colonies ; elle prit hero'iquement son parti et 
suivit son mari. 

Helas! elle devait etre tristement r6compensee de tant.de devoue- 
ment. 

Des qu’elle eut mis le pied sur le sol de la Guadeloupe, sa sante 
commenQa a s’alterer profondement, ses joues palirent, ses yeux se 
cern^rent, un malaise general Penvahit, et la phthisie fit de rapides 
progres. 

Tout le monde s’effrayait autour de la malheureuse mere, elle 
seule ne paraissait pas prendre garde h son etat ; elle ne quittait pas 
sa petite fille Clemence qui grandissail a vue d’oeil, elle sc parait de 
mille graces enfantines, elle passait toutesses journees avec elle, 
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dans le jardin attenant a la plantation , et, partie bicn souvent le 
matin, die ne renlraitque le soir aupres de son epoux, plus pale, 
plus fatiguee, toussant deja d’une toux seche et sourde. 

M. Leblane fut frappe des premiers, mais il n’osait s’effrayer 
devant sa femme * cliaque jour le mal faisait dcs progres, et cepen- 
dant il 6tait la, attenlif, anxicux, demandant au ciel de lui conserver 
la mere de son enfant! Enfin, il resolul de faire une tentative adroite 
aupres de Clemence; et un jour, pendant qu’elle regardait sa fill?’) 
joueret s’ebattre sous l’ombre protectrice des arbres, il lui priUa 
main et 1’attira a quelques pas. 

— C16mence, lui dit-il, j’ai nn service h le demander? 

— Lequel, mon ami, dit madame Leblanc en regardant son mari 
avee une affection profondement sentie. 

— Lesuecesde notre plantation a, Dieu raerci, depasse mesesp6- 
rances, nous sornmes aujourd’hui riches d’unc belle fortune honora- 
blement acquise , et j’ai pense que nous pouvions nous retirer des 
affaires. 

— Est-ee bien possible! fit madame Leblanc. 

— J’y ai song6 serieusement, poursuivit 1’honnete planteur, j’ai 
devant moi une eentaine de mille francs; j’ai de }dus ma plantation 
qui en vaut bicn autant ; je me suis dit que nous etions restes assez 
longtcmps loin de ’notre pays, et je desire aujourd’hui que nous y 
rentrions. 

— Eh bien , mon ami , dit Clemence, tu me trouveras dispos6e & 
retourncr en France, eomrae tu m’as trouvee disposee a m’en 
Eloigner. 

— C’est que je ne t’ai pas tout dit, Clemence. 

— Qu’y a-t-il done encore? 

— 11 y a que, dans l’interet de la venle de cette plantation, il 
importc que je passe encore iei une annee a peu pres, et j’aurais 
desire. 
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— Quoi done? 

— Quema soeur ettoi, vous partissiez, des a present, pour la 
France, avec notre ehere petite Clemence; tu eomprends, mon 
amie... 

M. Leblanc allait poursuivre, mais il s’arreta devant le sourire 
pale ettriste de sa femme. 

— Non ! mon ami, lui dit-elle d’une vcix emue, non, tu veux me 
tromper, maisj’ai devine; toi aussi, tu t’es apereu de Fetal de ma 
sante, je le sais, je l’ai vu, mais c’est un mal sans remede, et puis- 
qu’il faut que j’y suecombe, je ne veux pas passer loin de toi les der- 
niers instants qui me restent h vivrc. 

Madame Leblane parla quelque temps ainsi a son mari, et ce der- 
nier eomprit que toute insistanee serait inutile... Une annee plus 
tard, madame Leblanc mourait, au milieu de sa famille eploree. 

Ce fut un coup cruel pour M. Leblanc $ pendant quelque temps on 
le vit sombre , taeiturne, plonge dans une douleur muette et pale; 
mais les soins que lui prodigua sa soeur, les douces caresses de sa 
fille, qui pleurait pres de lui, tout cela rappela la force dans son 
coeur abaltu, il se reprit a la vie avee une nouvelle ardeur, et ne 
songea plus bientdt qu’a entourer Clemence des soins que sa mere 
ne pouvait plus lui donner. 

Des ce moment aussi, M. Leblanc renonga ft retourner en France ; 
e’etait £ la Guadeloupe qu’etait le tombeau de sa femme ; e’etait dans 
cette plantation qu’il avait ete heureux pres d’elle; tous ces lieux 
6taient peuples d’objetsqui, 5 ehaque instant, lui rappelaient son 
souvenir ; il n’aurail jamais pu s’en separer. 

C’est pourquoi, bien qu’il eut alors une fortune eolossale, uno 
veritable population d’esclaves, desplaines innombrables deeanner * 
sucre, nous relrouvons, une dizainc d’annees apres la mort de v 
fmnme, M. Leblane, habitant encore la Guadeloupe, entre mademci 
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selle Isaure, sa soeur, dejn bien vieillie, ct Clt‘incnce, sa fillc, char- 
manic creature do seize ans ail plus I... 

Mademoiselle Isaure Leblanc etait unc grande personne qui por- 
tait quaranlc-cinq ans , cn avait reellemcnt einquanlc-cinq , et n’en 
avouait quo trente-huit. Mademoiselle Isaure avait pousse fort loin 
Tart dc reparer 1’outrage dcs ans ; sa chevelurc etait cncored’un noir 
cclatant, scs soureils bien bruns, ses denis blanches, bien qu’un peu 
dechaussees; sa taille, quoique forte et frisant I’embonpoint dc 1’agc 
miir, avail pourtantunc ceilainc souplcsse etudice 3 sa demarche 
etait nonclu?iantc commc celle d’unc creole; enfin tout, jusqu’a sa 
voix revelait des prelenlions a la jcunesse, a la grace, a la naivete. 

Mademoiselle Isaure n’avait jamais etc jolic, mais cllc avail cepen- 
dant rencontre bon nombre de pretendants en France ; aux colonies, 
malgrc sa maturite, clle aurait pu encore trouver h se placer avan- 
tageusementdans le corps des planlcurs cn herbe; mais Isaure etait 
romanesque et fan tasque ; clle avait nourn son imagination dc lec- 
tures iucandescentcs, et cllc clicrchait encore, a cinquanlc ans, 
Fetre qu’cllc avait revel 

Tous Ics hommes qu’cllc avait rencontres Ini avaient paru peu 
dignes d’etre remarques; les uns elaient conlrefaits, les autres laids 
de figure; ccux-ci elaient supcrficicls , ceux-la profondement eom- 
muns : cn somme, cllc etait reside fille, et cn avait conserve dans 
son cocnr unc hainc pour tous les hommes ; ellc n’exccptail que son 
here, ct encore!... 

Mademoiselle Isaure n’etail guere aim6c dans la plantation : les 
csclaves rabhorraienl, parcc qu’ils n’ignoraient pas quo c’elait a elk 
qu’ilsdcvaicnl la plupart des bastonnadesqui leur elaient appliquees; 
d’aillcurs ils la trouvaient laide ct ridicule, ct bien souvent, a leurs 
Iieuros de desespoir, le nom d’lsaure etait venu expirer sur lour 
levres avee des menaces de mort ! 

Mais la providence de la plantation, celle que tout le uionde. 
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esclaves, employes, commis, domestiques, enfants, vieillards, chti- 
rissaient, aP6gal d’un ange, e’etait la jolieClemence. 

CI6mcncc etait la joie, Iagaicte,le bonheurdelamaison* elleallait 
cl venaita travers la plantation, son charmant chapeau de paille, 
penclie coquettement sur son front, les cheveux au vent, lesepaules 
demi-nues, le pied vif ct leger, ct sur son passage tous les visages 
s’6clairaient, tous les cceurs s’epanouissaient. 

Clemence avait seize ans, elle etait nonchalante comme une creole* 
le soleil avait legerement bruni la pcau transparente de ses joues * scs 
longs cheveux bruns tombaient cn longues tresses sur son dos ; sa 
taille etait souplc et pleine d’ondulations gracieuses* ses sourcils 
noirs donnaient a sa physionomic un air de vivacite meridionale que 
tempcraithcureuscmentla douccurinexprimablc desesyeux bleus!... 

CI6mence etait done la protection celeste de la plantation , ct sa 
presence suffisait a y enlrelenir le calme et la s6renitc. 

II y avait deja une heurc qne M. Leblanc, sa soeur ct sa fille 6iaient 
assis devant rhabitation, quand le principal commis de Petablisse- 
ment vint annoncer au planteur que le gouverneur le faisait deman- 
dcr al’inslant meme; il pria en meme temps mademoiselle Leblanc 
de vouloir bien se rendre dans les bureaux, pour examiner les ope- 
rations de la journ6e. 

M. Leblanc se hata de sc rendre aux d6sirs du gouverneur, tandis 
qu’Isaure s’empressait, de son cbt6, dc satisfaire & (’invitation du 
principal commis. 

Cleinence resta un moment seule, s’accouda rdveuse sur la table, 
et laissa un moment sa reverie douce et calme Pemporter vers les 
mondes enchants de Pimagination. 

Dcpuis quelques jours, Clfrnence avait perdu un peu de sa gaiete; 
on la rencontrait moins sou vent dans les allecs ombreuses de ki plan- 
tation , elle restait plus que d’babitude dans le salon qui donnait sur 
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la mer, et son regard , vague et charge de melancolie, allait se perdre 
au loin dans les profondeurs des dots bleus. 

Depuis quelques jours, Cleraence aimait ; elle aimait avec toute la 
naivete, toute la vivacite d’un premier amour; e’etait la premiere 
fois que son coeur s’evcillait , et elle se sentail profondement emue 
par cette harmonie divine qui ebantait en elle. 

Le jeune homme que Clemence avait remarquS el qu’elle aimait 
ainsi , etait un officier de marine nouvellement arriv6 a la Guade- 
loupe; il avait vingt-huit ans, venait d’etre recemment decore, et 
occupait le grade de lieutenant de vaisseau. 

Edouard Kersaint n’avait pas ete longtemps sans s’apercevoir 
qu’il etait aime, et il avait trouve dans cet amour taut de douceur et 
de grace, tant de naiveldet de devouement, qu’il en avait ete touchy. 
Edouard etait jeune, il n’avait jamais aime encore, il se laissa seduire 
par le charine de cet amour si pur, et bien qu’aucun aveu ne leur fut 
echappe , chacun des deux amoureux eomprit sans peine qu’il dtait 
aime. 

Une demi-heure se passa ainsi , pendant laquelle Cl6mence s’aban- 
donna a toutes les seductions de son rGve cher, et quand elle se 
reveilla, comme en sursaut, Edouard Kersaint etait debout prds 
d’elle. 

— Vous etiez la ? dit la jeune fille confuse. 

— Il v a deja quelques minutes, repondit fidouard. , 

— C’est etrange ! je nc vous ai point enlendu venir. Que faisiez- 
vons done? 

— Je vous regard ais. 

— Mon pere est sorti, monsieur de Kersaint, sa soeur est occupde 
a verifier les comptes dc la journee ; si vous voulez , nous allons aller 
la rejoindre. 

— Et pourquoi ne resterions-nous pas ici? objecta fidouard. 

— C’est que... 
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— Avez-vous peur de rester seule prds de raoi? 

— Monsieur... 

— C’est que moi, Clemence, j’aurais ete bien heureux de pou- 
'/oir causer quelques instants avec vous. 

— Avec moi? 

— Avec vous seule. 

Edouard se tut un moment, et il s’assit prds de la jeune fille, eraue 
et tremblante. 

— Clemence, lui dit-il de sa voix la plus douce, il y a deja long- 
temps que j’atlendais une pareille occasion •, cbaque fois que je 
venais ici, j’v trouvais toujours ou votre pdre, ou votre tante, et, 
malgre !e charme de votre presence, je me sentais rnal a 1’aise, car 
j’aurais voulu vous dire tout ce que j’dprouvais, et mon trouble, et 
mon emotion. 

— Je ne sais... balbutia Clemence rougissante. 

— Oh ! ne craignez rien , interrompit le jeune officier de marine*, 
si je suis heureux en ce moment , c’est que je puis enfin sortir de cette 
incertitude au milieu de laquelle je ne puis plus vivre. ficoutez-moi, 
Clemence, ecoutez-moi , et ne me repoussez pas 5 je vous aime depuis 
le jour ou je vous ai vue !... desormais, il no peut plus y avoir pour 
moi dans la vie aucun bonheur sans vous; repondez-moidone, Cle- 
mence, repondez-inoi sans crainte, avec confiance; si vous accueillez 
avee bonte cet amour que je vous ai voue, vous m’aurez fait le plus 
heureux des hommes ; si , au contraire, vous me repoussez, si je dois 
renoncer a la realisation de ces reves insenses que j’ai formds, je par- 
tirai, Clemence, je m’eloignerai deces lieux, emportant votre sou- 
venir qui ne me quittera plus. 

Un silence de quelques instants succdda a ces paroles; Clemence 
etait emue et ne savait que repondre ; Edouard sc lenait debout 
devant elle, attendant avec anxidtd une reponse. 
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Enfin, la jeune fille leva sur lui ses deux yeux pleins d’amour, et 
\ui tendit la main. 

— Edouard * lui dit-elle, je ne sais que repondre a ce que vous 
venez de me dire ; j’ignorc ce qui sc passe en moi depuis que vous 
habitez la Guadeloupe ; est-ce de Pamour? je n’en sais rien 5 mais ce 
que je comprends bien, Edouard, c’cst que si vous partiez pour ne 
plus revenir, je me trouverais bien malheureuse. 

— Ob! Ctomence, s’ecria Edouard, vous m’aimez done! 

— Vingt fois j’ai ete sur le point de parler a pion pere du trouble 
que j’eprouvais, vingt fois je me suis retenue... 

— Ob ! e’est moi , Clemence, e’est moi qui parlerai a M. Leblanc; 
demain, mon enfant, votre pere saura tout, et s’il ne veut pas vous 
reduire au desespoir, il m’aceordera votre main. 

Us en 6taient to de leur entretien , quand une voix sonore et 
vibrante s’eleva au milieu de la nuit, et fit eutendre le chant sui- 
vant: 


C’esl dans la ville de Bordeaux 
Qu’esi arrive trois beaux vaisseaux; 

Les nialelots qui soul dedans 
Ma foi , ce soul de bons enfants. 

Ilya un’ dame dans Bordeaux 
Qu’esi Uprise d’un inalelol. 

— « Ma servanle , allez-moi queri 
« Le maielot le plus joli. » 

— a Beau malelol, moo bel ami, 

« Madame vous envoi’ queri ; 

• Moulez Pa-baut; e’esl au premier; 

« Collation vous y ferez. » 

La collation a dure 

Trois jours, trois nuits, sans decesser; 
Mais au bout de trois jours passes, 

Le matelot s’est eunuy6. 

Le matelot s’est ennuyG, 

Par la fenfilre a regard^ : 

— « Madame, donnez moi mon conge; 

« II fail beau temps , j’ veux in’eu alter. » 
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— « Beau malelol , si tu t’en vas , 

« Bieu mal de moi tu parleras. 

« Tiens, voila cent ecus comptes, 

« Sera pour boire k ma sanle. » 

Le raatelol en s’en allanl. 

Fit renconlre du president. 

— « Beau president, beau president, 

« J’ai tes ecus, je suis content. » 

— « Beau malelol, mon bel ami , 

« Repele-moi ce que t’ as dit. » 

— « Monsieur, je disqu’il fail beau temps 
« Pour aller sur la mer voguant. » 

Le malelol, dans son vaisseau, 

S’ mil k chanter des airs nouveaux: 

« Viveut les dames de Bordeaux, 

« Qui aimenl bien les matelotsl » 


tfdouard sourit en entendant cette chanson de bord, et il se tourn 
vers la jeune fille : 

— Voici Pheure du depart, Clemence, lui dit-il, il faut que jo* 
retourne a bord. 

— Est-ce done un signal? demanda Clemence. 

— C’est Flambeau de la mer , r^pondit le jeune offieier, mon inse- 
parable, le matelot auquel j’ai inspire une veritable affection de pere, 
et qui se croirait perdu s’il me laissait un jour h terre. 

— Je vous ai souvent entendu parler de cet homme,. dit Cle- 
mence. 

— Vous le eonnaitrez bientdt, dit fidouard. 

Celui qu’il avait appele Flambeau de la mer venait d’entrer dans 
la plantation, et s’avancait d’un air respeclueux vers le jeune couple, 
qui Paccueitlit en souriant. 


IL 


Flambeau de la mer avait cinquante ans environ $ il appartenait 
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a la marine fran$aisc depuis sa plus tcndre enfance; il avait com- 
mence par elre mousse, ct avait (ini par etre matelot, sans pouvoir 
jamais obtenir aucun grade. 

Flambeau ile la mer s’appelait dc son nom de famillc Jacques 
Rnpin ; i! ctoit natif dcs environs du Havre; ses parents excrgaient 
I'etat de peehcur, et son perc retirait de son commerce assez d’ar- 
gent pour nourrir sa nombreuse famille. 

Jacques etait l’aine de huit enfants, et d6s 1’age de dix ans, son 
perc lui enseigna le metier. 

La mer etait pour ainsi dire son Element ; quand il n’accompa. 
gnait pas le vieux Rupin, c’est-5-dire quand le vent etait mauvais, 
la mer mechanic, et qu’on le laissait 5 terre pour ne point 1’exposer 
& la furcur des dots, le petit Jacques errait sur la gr6ve comme unc 
ame en peine, allant et venant, quelquefois sur le sable, plus sou- 
vent s’abandonnant aux dots tourmentds sur une mauvaise petite 
barque qui faisait eau de tous cbtes. 

Cette vie avait singulierement developpd les dispositions de 
Jacques; il 6tait fort connu de tous les mariniers de la cdte, et cite 
par tous pour certains actes de courage et d’audace qu’il avait deja 
eu occasion d’accomplir; les enfants de son age enviaient sajeune 
reputation, et tout le monde s’accordait, en un mot, pour assurer 
qu'il ferait un jour un des meilleurs marins de la cdte normande. 

Jacques atteignit ainsi sa quinzieme ann6e ; il ne savait ni lire ni 
6crire, mais on etait alorsau milieu d’une conflagration gendrale de 
l’Europe, et le pere Rupin avait bien autre chose & penser. Jacques 
lui-mdme ne songcait pas h cela ; il savait 5 fond son metier, aecom- 
pagnait son pere dans chacun de ses voyages, et il ne demandait au 
ciel qu’une occasion favorable qui lui permit de se distinguer. 

La c6te etait, a tout moment, infestee par des navires anglais, 
qui pillaient impitoyablement tous les bateaux qui sortaient du 
Havre ou de tout autre port. Chaque soir, dans la cabane du pere 
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Rupin , aulour du foyer, ou venaient se reunir Ies habitants des mai* 
sons voisines, on racontait les hauts faits, Ies exploits de quelque 
raarin francais. 

La guerre, e’etait la preoccupation de cette epoque ; on ne con- 
naissait point d’autres recits, on ne s’interessait qu’aux actions 
d’eclat de nos soldats. 

Jacques etait naturelleraent impressionnable, et chaque fois que 
son pere, ou quelque autre , rapportait les combats que l’on avait 
livres aux Anglais, la veille ou le jour meme, son coeur tressaillait 
dans sa poilrine, son oeil s’ouvrait, son front se redressait, et il 
demandait an ciel de lui procurer l’occasion d’iraiter ceux dont on 
disait les exploits. 

Mais il n’osait s’abandonner a 1’elan de son coeur, et la nuit se 
passait pour lui dans des insomnies cruelles qui lui laissaient une 
agitation profonde et permanente. 

Enfin , il n’y tint plus, et un beau jour, comme son p&re etait parti 
seul , il s’eloigna de la maison ou sa mere s’occupait des soins du 
menage, et gagna 1c Havre en toute hate. 

Justement, un corsaire allait sortir du port; Jacques sollicite 
comme une gr&ce 1’honneur de se joindre aux matelots qui allaient 
partir, et le capitaine, qui vit en lui un gar<?on bien bati, agile, 
adroit, resolu surtout, le capitaine Taccueillit et lui donna des 
armes. 

Puis, le corsaire s’eloigna, aux acclamations de toute la ville. 

Il est utile d’ajouter qu’au moment de monter sur le corsaire, une 
sorte de remords s’etait empar6 de 1’esprit de Jacques ; il avait pense 
6 son pere, ^ sa mere, a ses frercs et soeurs, et une larme 6tait venue 
mouiller sa paupiere; mais il etait trop vivement epris, il ne pouvait 
plus retourner en arri&re, il se contenta de faire prevenir son pere 
de la resolution qu’il avait prise, et , une fois ce soin rempli, il partit, 
l'esprit plus calme et le coeur joyeux 
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II allait se battre Ini aussi ^ il allait sc mesurer, une fois au moins, 
avec ccs eternels enncmisdc son pays... les Anglais 1 

Nous nc suivrons pas Jacques Rupin dans tous les details des 
excursions auxquelles il prit part a compter de eelte epoque-, tout ce 
que nous pouvons dire, c’estqu’il ne tarda pas a se distinguer parmi 
les marins les plus intrepides , et qu’il acquit en peu dc temps une 
renommee qui depassa toutes ses espcrances ainsi que celles de son 
pere. 

Jacques revint cbez lui quciques mois plus tard, et ce fut une joie 
pour loule la famille. Ses courses lui avaient rapporte beaucoup 
d’argent, il apporta Paisanee dans la cabane d’ou il 6tait parti, et ne 
demands pour lui que Pautorisation de continuer cette nouvelle exis- 
tence qu’il avail si glorieusement inauguree. 

Son pere n’eut garde de contrarier ses gouts-, Ie brave homme 
rSvaitdeja pour son fils Pavcnir d’un Duguay-Trouin ou d’un Jean- 
Bart ; il l’encouragea meme & poursuivre la carriere, et pendant 
quelques annees, Jacques Rupin n’eut pas de rival sur toute la cote. 

Il atteignit ainsi sa vingtieme annee; il etait grand et robuste, it 
avail de larges dpaules, des mains calleuses et fortes, et sa figure 
portait le cachet imperissable d’une audace et d’une franchise qui 
attiraient les sympathies au premier coup d’oeil. 

Cependantun nouveau sentiment devait changer momenlancment 
les dispositions belliqueuscsdc Jacques ; pendant les sejours rapides 
qu’il faisait de temps a autre snr la c6te, au retour de ses expeditions 
maritimes, Jacques avait remarque une jeune fille de dix-Iiuit nns a 
peu pres, laquelle habitait non loin de la cabane occupce par son 
pere, et venait frequemment s’informcr de ses nouvelles. 

Olive etait une belle et jeune fille ; elle avait des chcveux et des 
yeux bruns, des joues que le vent de la mcr avait brunies, des epaules 
bien arrondies, une taille elancee; toute sa personne enlin respirait 
la force et lajeunesse ! 
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Jacques ne put la voir sans e» elre emu. C’etait la premiere fois 
que son regard s’arretait sur autre chose qu’un navire; c’etait la pre- 
miere fois que sa pensee s’oubliait a rover autre chose que combats 
et voyages. 

II se sentit tout trouble. 

Deson c6l£, Olive aimaitdepuis longtempslejeune marin, et grace 
a ces dispositions reciproques, ils ne furent pas longtemps sans 
s’avouer un amour qui s’emparait d’eux avec taut de force! 

— Olive, ditun jour Jacques Rupin & la jeune fille, je vais partir 
pour une nouvelle excursion dans les environs de la cote •, dans quel- 
ques jours, peut-etre, je reviendrai, et ce sera mon dernier voyage. 

— Votre dernier voyage, fit Olive en joignant les mains, vous 
n’aimez done plus la mer ! 

— Si fait, Olive, mais il y a quelqu’un que j’aime encore plus. 

— Et qui done? 

— G’est voufi, Olive. 

— Moi? vous riezl 

— Je ne ris pas, Olive, et jamais, au contraire, je n’ai 6t6 plus 
stfrieux. 

— Cependant, Jacques... 

— Cependant je vous aime, et si cela ne vous dSplait pas, je dirai 
a mon pere de vous demander au vdtre. 

— Et vous renoncerez a l’6tat de marin? 

— Je renoncerai a tout pour rester aupres de vous... Repondez- 
moi done, Olive, et dites-moi, si, de votre c6t6, vous ne mettrez pas 
d’obstacle a ma demande ? 

— Oh 1 de mon cOte, r6pondit la jeune fille en baissant les yeux, 
de mon c6te, j’attendrai votre retour avec la plus vive impatience. 

Et elle se sauva en rougissant. 

Jacques parlit Ie lendemain, et huit jours apres il revint. 

Olive l'attendait, les demandes necessaires furent faites, toutes les 
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dispositions furent prises, et bicnt6t il ne fut plus question, dans tout 
le pays, que du mariage prochain d’Olive et de Jacques. 

Olive 6tait heureuse, toutes les filles enviaient son sort, mais tout 
lc monde s’accordait pour blamer Jacques, de la resolution qu’il 
avail prise d’abandonnerla mer; Jacques etait tout jeune, disait-on, 
son passe lui assnraitun bel avenir;il pouvait s’enrichira ce metier 
de corsaire qu’il faisait avee tant de bonheur ; il allait briser sa car- 
riere de gaiet6 de coeur et sans n6cessit6 aucune ;,et puis, pourquoi 
Tester a terre; Olive etait certainement une eharmante fille; raais 
1’amour se lasse d’une possession continue, Jacques flnirait evidem- 
ment par s’ennuyer de cette vie monotone et triste, et quand il vou- 
drait reprendre ce metier, il serait trop tard. 

Voilii ce que Ton disait, et Jacques ecoutait lous ces propos avec 
une indifference qui n’etait qu’apparente. 

Il sentait que ses amis avaient raison, et lui-m&ne comprenait la 
justesse de ces observations divcrscs : il y avail deja trois mois qu’il 
etait au pays, et, malgre tout 1’amour qu’il dprouvait pour Olive, il 
lui dtail arrivd plus d’une fois de s’ennuyer, et de regretter la vie 
qu’il avaitabaiidonu6e. 

Souvent on 1’avait surpris assis, pensif et recueilli sur le bord de 
la greve, plongeant son regard charge demelancolie, dans la sombre 
profondeur des Hots; des soupirs emplissaient sa poitrine, il suivait 
avecun chagrin arner les bateaux qui passaient au loin, deployant 
leurs voiles blanches au souffle du vent; quand par hasard le bruit 
du canon lui <Hait apporte par le vent, on le voyait parcourir les 
dunes, l’oeil hagard, les cheveuxcn desordre, la poitrine nue... La 
has, il y avait des homines qui se battaient, des marius qui se pre- 
naient corps h corps avec les Anglais, et il n’y etait pas! il etait la, 
lui, immobile, inactif, regardant et ceoutant dans un Iache repos!... 
Comme son coeur se soulevait avec indignation, ses poiugs se cris- 
paient, un uuage de sang passail devant ses yeu \l 
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Vingt fois la meme emotion vint le surprendre, vingt fois il ecouta 
lc meme bruit, regarda lc meme spectacle, el quand i) vint a penscr 
quc, grace a la determination qu’il avait prise, ce scrait la desormais 
sa vie do tous les jours , il n’y put plus lenir, el alia trouver Olive. 

— Olive, lui dit-il d’une voix profondement emue, j’ai trop pre- 
sume do mes forces, j’avais cru d’abord qu’il me serait possible dc 
renoncer a cettc vie quc j’ai menee jusqu’a ce jour, niais j’ai acquis 
la certitude que je ne pourrais jamais resisler a la tcntalion, et j’aime 
mieux venir vous le dire lout de suite el franebement. Dcpuis deux 
mois, vous ne sauricz croirc tout ce quc j’ai soufferl , el malgre 
I’amour reel que je rcssens pour vous, Olive, je vois bien que jc ne 
pourrai jamais rosier sur la terre ferme. 

Olive gardaquclquc temps lc silence, el tendil enfin sa main trem- 
blante a Jacques 

— Jacques, lui dil-elle, les yeux voiles de douces larmes, jc n’ai 
jamais pense a former voire carriere, l’avenir s’ouvre brillant pour 
vous, et il y anrait de i’ingralitude de ma part a vous obliger d’y 
renoncer. Retournez done a la mer, mon ami, tentez encore un 
voyage, el s’il est vrai que vous ne pouvez pas rompre avec celle vie 
de dangers, eh bien, je la partagerai avec vous. 

Jacques remercia Olive avec effusion, el heureux dc eelte permis- 
sion qu’il venaild’oblenir, il parlil lc lendemain meme pour le Havre, 
et s’embarqua quclques jours apres. 

Ce fut pour lui un beau jour, que celui ou il se trouva, apres trois 
mois enliers de repos, sur son element favori. On lui avait d’ail- 
Ieurs dit que quclques bailments anglais croisaicnl depuis quelqucs 
jours dans le voisinage, c’etail unc belle proie offerle a son ambi- 
tion, et il songeait qu’une bonne part dc prise scrait un cadeau con- 
vcnable a presenter a Olive lc jour de scs noccs ' 

11 partil ! 

La journee etait belle, le soleil radieux, la mer elait calme, Ions Io 
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marins chantaient snr le pont , et les regards devoraicnt l’horizon , 
chcrcha jit a voir si quelque voile cnneraie ne s’y montrait pas. 

Jamais Jacques nc s’etait senti l’csprit plusgai, lecoeur plusteger^ 
il ne pensait plus deja a Olive, il ne soDgeait qu’aux cvenements 
auxqucls il allait prendre part. 

Tout & coup on signala une voile anglaise, et le capitaine donna 
I’ordre de sc tenir pret au combat. 

Cet ordrc ful regu avec acclamation, aux cris de vive la France, 
et chacun courut h son poste. 

Jacques dtait arme de pied cn cap, et comme les aulres, il attendait 
avee un fremissement d’impatience. 

Le navire ennemi les avait apergus egalcment, et il vint brave- 
ment leur presenter le combat. 

Pendant quelque temps, on avait pu croire h bord du bateau que 
monlait Jacques, que l’on avait affaire h un ennemi de forces h peu 
pres egales, mais quand il s’approcha, on s’apergut avec effroi que 
le navire anglais etait une sorte de gabare dc guerre, solidement 
arnide, et montee par une cinquantaine d’bommes de la marine bri- 
tannique. Mais il etait trop tard pour reculer, et d’ailleurs ce n’elait 
pas la premiere fois quedes marins frangais dtaient sortis victorieux 
d’une luttc pareille. 

On accepta le combat, et les hostility commeneerent par un 
(^change simultane de quelques boulets adroitement lances pendant 
quelques minutes, on s’envoya ainsi rdciproquement des d^charges 
successives, puis les deux navires s’aborderent avec courage, et 
l’ordre du branle-bas gendral fut donne. 

Jacques etait deja saute a bord du navire anglais, et faisait tomber 
d ses pieds tout ce qui se prdsentaita lui. 

Malheureuscment les Anglais etaient de beaucoup plusnombreux, 
et tout I’avanlage etait de leur c6te. Les matins frangais firent des 
prodiges de valeur, vingt fois ils se virent sur le point de r&luire 
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leurs ennemis, raais quoique ces derniers eussent deja perdu bon 
nombre d’hommes, il en restait encore assez cependant pour triom- 
pher des efforts de leurs adversaires. 

Aprffs une heure au moins d’une lutte acharnee, l’equipage du 
navire frangais fut fait prisonnier, et les Anglais firent voile vers Ply- 
mouth, off ils arriverent avant la fin du jour. Jacques avail etff grie- 
vement blesse, on l’envoya aussitdt a l’hffpital, off tous les soins 
necessaires lui furent prodigues. Enfin , au bout d’une quinzaine de 
jours, et comme il dtait retabli, on le fit passer sur les pontons avec 
les autres prisonniers. 

Jacques passa pr£s de cinq annees dans cette position, en proie ff 
la plus vive douleur, regrettant amerement le passe, se reprochant 
chaque jour, a chaque instant, de n’avoir point ecoute la voix d’OIive, 
et de n’elre point reste pres d’elle. 

La etait le vrai bonheur. 

Sans cette fureur de voyages et de combats, Jacques pensait avec 
douleur qu’il aurait pu devenir un des meilleurs marins des environs 
du Havre, il aurait une femme jeune et jolie , de beaux enfants autour 
de lui, une barque pour aller a la peche, de bons filets pour prendre 
le poisson... 

Pres de quatre annees se passerent dans ces regrets superflus. 

Jacques esperait loujours... on disait autour de lui que le gouver- 
nement francais ferait un jour des ^changes, que les prisonniers 
seraient prochainement renvoyes dans leur patrie... et les malheu- 
reux n’osaienl pas tenter une Evasion, dans la crainte de compro- 
mettre encore leur position d6ja si miserable. 

Au bout de la quatrieme annee, cependant, Jacques n’y tint plus. 
Cette existence lui pesait, il se sentait deperir; il eut mieux aime 
mourir que d’accepter a jamais un pareilsort; il sedit qu’aprds tout, 
il n’avaitrien ff perdre, qu’on I’enverrait peut-etre a Pinterieur dans 
quelque sombre prison, maisque ce regime etait encore preferable a 
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la vie qu’il menaitsur les pontons; qu’enfin, malgre ia surveillance 
dont les prisonnicrs ^talent l’objet, il pourrait parvenir a s’echapper 
et respirer, ne fut-ce que pendant quelques jours, l’air penetrant et 
vif de la campagne I 

Une fois que Jacques eut concu le projet dc s’Svadcr, il en fit part 
h quelques-uns de ses amis, ceux du raoins sur lesquels il pouvait 
compter, et ce projet fut aceueilli avec enthousiasme... parler de 
libertek un prisonnier, c’cst parler du ciel a un damn6... Des ce 
moment, tout fut mis en oeuvre pour preparer la fuite des quelques 
amis ; la discretion la plusentiere fut demandee et promise, et cliacun 
promit de concourir pour sa part a fournir les choses les plusindis- 
pensables. Jacques se procure une boussole, un autre des cordes, 
ceux-ci des armes, ceux-la des munitions; enfin, un dernier s’enten- 
dit avec un matelot de la cote, ct moyenuant une retribution assez 
forte, prise sur les economies qu’ils avaient pu faire pendant les 
quatrc annces prec6dentes, on leur promit une barque pour le jour 
et l’heure qu’ils designeraient. 

S’abandonner surlaManche, dans un inauvais bateau de rebut, 
c’6tait courir millefois la chance de perir, mais ils n’hesiterent pasun 
seul moment, et qnand 1’heure fut venue, ils partirent le coeur joyeux 
etbenissant Dieu ! 

La barque promise etait pretc ; ils avaient ete assez heureux pour 
ecbapper des pontons, et passer a travers une triple ligne de senti- 
nelles anglaises; ils arriverent sans encombre au rendez-Yons, et 
quand Jacques tit rappel des prisonniers, aucun ne manqua. 

On se liata alors de quitter ces bords maudits, tous sauterenl 
joyeux dans la barque, et chacun se courba avec ardeur sur les 
rames; une heure apres, ils etaienten pleinc mer, ct hissaient leur 
mat, auquel ils suspendirent une voile faite a la bate et de toile gros- 
siere. 

La nuit 6tait heureusemcnt fort sombre, le vent soufflait du nord; 
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en moins de quelques heures, ils avaient fait un chemin conside- 
rable ; la barque fuyait avec une rapidite qui tenait du prodige, et 
ne faisait pas trop d’eau; seulement, les malhcureux evades ne 
savaient trop quelle route ils suivaient en ce moment. 

Jacques s’6tait bien, a la verite, muni d’une boussole*, mais il 
faisait noircomme cliez le diable, et Ton ne pouvait la consulter. 
Pendant que chacun s’inquietait autour du marin des environs du 
Havre, celui-ci se frappa tout a coup le front, comrne sous 1’imprcs- 
sion d’une pensee subite. 

— Qu’y a-t-il? demanda un de ses compagnons d’infortune. 

— J’ai mon affaire, dit Jacques*, nous sommes sauvcs! 

II fouilla aussilot dans sa poche, cn tira successivement un mor- 
ceaude bougie, un briquet et des allumcttes, et un moment apres il 
pouvait consulter sa boussole avec fruit. 

Les compagnons de Jacques rirent beaucoup de son idee, et, 
depuis ce jour, on ne le nomma plus que Flambeau de la mer. 

La traversce fut plus heureuse qu’ils n’avaient osd l’esperer en 
partant, et le lendemain soir, grace au vent favorable qui n’avait 
cesse de regner, ils abordaient sur la cote de France, un peu au* 
dessous du port de Morlaix. 

Il y avait de cet endroit au Havre un bon bout de chemin, mais 
Jacques etait en France, il etait libre, et le souvenir de son pdre, de 
sa mere et d’Olive le sontenait *, il se mit en marche avec gaiete, le 
baton a la main, la joie dans les yeux, la chanson sur les levres. 

Des cette epoque deja, Jacques 6tait un melomane des plus distin- 
gues*, il possedait une voix qui ne manquait pas de charme, et c’etail 
lui que Ton chargeait toujours d’cgayer les longues et monotones 
veillees du bord. 

Quinze jours se passerent dans ce trajet 5 malgr6 toute l’envit 
qu’il avait d’arriver au but le plus t6t possible, Jacques ne put meltrc 
moins de temps. Quatre annees passecs sur les pontons, sans air, 
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soumis a un regime malsain, l’avaient singuliercmcnt affaibli. II etail 
rare qu’il put fournir plus dc dix lieues par jour. 

Enfin, le Havre lui apparut a l’horizon, et il ne marcba plus, il 
courut... 

Comme le coeur lui baltail en approcbant de la cabane do son pere 
qu’il apercevait dc loin ! devait-il le retrouver en vie? la mort n’avait- 
elle pas enlev6, dcpuis pres de cinq ans, quelques-uns des h6tes aimes 
de cette cbere demeure? 

Il s’arreta emu, tremblant, et quelques Iarmes vinrent mouiller 
ses yeux... Qu’allait-il apprendre? quelle nouvelle allait-on lui 
annonccr? 

El Olive!... qu’etait-elle devenue? 1’avait-elle attendu? n’etait- 
elle pas morte plutol de douleurel de desespoir? 

Enfin, il fit un effort sur lui-meme, et s’clanga vers la cabane 
enfum6e. 

La premiere personne qu’il rencontra fut son pere, puis sa m6rc, 
tous Iesdeux bien vieillis, mais vivant, pleurant, eriant; puis, enfin, 
scs frercs et ses soeurs, bien grandis, mais hettreux de le revoir, se 
disputant ses mains, ses joues, scs ebeveux, Pappelant dcs noms Ies 
plus cliers, et lui faisant une veritable fete dc famille. 

Jacques pleura longlcmps dans leursbras*, puis, quand ecs pre- 
miers transports sc furent calmes, il s’assil, prit une main de son 
p£re, une main de sa mere, et souriant a travers scs Iarmes : 

— Bons parents, leur dit-il , maintenant que loute la joie de mon 
coeur s’est cpancbec, que jc vous ai donne le plus pur ct le plus tendre 
de mon affection saintc, dites-moi, repondez-moi sur un autre point 
presque aussi important... J’avais laisse iei, au depart, une jeune 
femme, unc fiancee... elites ! dites! qu’est elle dovenuc? vit-elle, ou 
plutdt n’est-ellc pas morte dc mon absence? 

Le p6re Rupin regarda son fils avec une trislcsse douce el resi- 
gnec, ct lui serra silencieusenicut la main. 
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— Jacques, r6pondit-il , Olive est une brave et honnete fdle ; elle 
t’a attendu longtemps, parce qu’elle esperait que tu reviendraisj 
mais on lui a dit que tu etais mort, et alors... 

— Ehbien? 

— Elle a voulu porter ton deuil... mais... 

— Aehevez l 

— Olive est mariee depuis deux ans. 

Jacques ne repondit pas*, il se laissa tomber aeeable sur un banc, 
cl prit sa tele dans ses mains. 

Puis, quand ce premier acees fut passe, il demanda a voir Olive, 
el a embrasser ses enfants, et son pere ne voulut pas lui refuser cette 
satisfaction. 

L’entrevue des deux amants fut triste, douloureuse, mais calme 
en apparence. 

Olive avail eu d6j& deux beaux enfants de son mariage; elle etait 
active, honnete, laborieuse j son mari etait un bon ouvrier j elle etait 
beureuse pr6s de lui. 

Jacques ne parla point du pass6, il se contcnta de serrer silencieu- 
sement les mains de la jeune femme, embrassa avcc effusion ses 
enfanls, et s’eloigna en proie a la plus vive agitation. 

Pendant quelques jours il fut gravcment makide, mais c’etait bien 
piutol les fatigues qu’il avait essuydes dans son dernier voyage, que 
lc chagrin qu’il avait eprouve au rctour... Grace aux soins dont il fut 
entoure, grace a sajeuncsseet a sa constitution robustc, un mois 
apres il se rclevait frais et dispos, et preta recommcncer sa premiere 
existence. 

Nous ne pousseronspas plus loin l’histoire de Jacques Rupin, dit 
Flambeau de la met; h parlir de cette 6poquc, en effet, il fut incor- 
por6 dans la marine militaire, et sa vie fut exactement celle de tous 
les marins de cette epoque guerriere. Jacques avait fait la plupart des 
campagnes de 1'empire, et nous le retrouvons au moment ou com- 
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mence ce recit, en 1835, a bord d’un b^timcnt de l’&at, occupant 
les fonctions de simple matelot. 


in. 

D&s qu’il fut arrive pr6s du jeune couple amoureux, Flambeau de 
lamer dessina un salutrespectueux, et resta debout devant Edouard, 
lc chapeau cir6 a la main. 

Edouard lui frappa familierement sur l’6paule en souriant. 

— Eh bien, lui dit-il d’une voix ouverte ct amicalc, il me semble, 
mon vicux Ioup de mer (Jacques aimait bcaucoup qu’on 1’appclat 
loup dcmer), que ta montre avance aujourddiui; est-il done deja 
I’hcure de retourner 6 bord ? 

Flambeau de la mer cligna de l’ceil. 

— C’est vrai que j’avance, repondit-il, mais c’est qu’il y a des 
ordres, mon lieutenant. 

— Des ordres ! fit Edouard dtonnS. 

— Sans doute, tout le bord est consign^. 

— Qu’y a-t-il done?... 

A cette question, Flambeau de la mer parut un instant embar- 
rasse, mais il reprit presqu’aussitbt son assurance. 

— Oh! pour cela, dit-il, je n’en sais rien; tout ce que jc puis 
vous dire, e’est que le commandant a fait prevenir ce soir que nous 
ayons a rentrer tous avant l’hcure fixee. 

Edouard se tourna aussitot vers C!6mence, qui ne pouvait s’empe- 
chcr de sourire de la singultere tournure de Jacques Rupin. 

— Clemcnce, lui dit-il, il faut que je vous quitte ; I’ordre dont 
parle Jacques me parait singulier; ricn, ce matin, ne mefaisait pre- 
voir un evencment qui necessitates mesurcs que I’on prend;j’ai 
hate dc m’ci? instruire... Domain, j’espdre voir votre pere, et dans 
quelques jours, rien ne s’opposera plus i notre bonheur. 
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— A demain done, Edouard, ditClemence. 

— A demain, a demain, repondit le jeune officier qui s’eloigna 
immediatement, suivi de pres par Flambeau de la mer . 

La nuit etait venue depuis quelquesheures deja, une brise fraiche 
s’etait Ievde, l’air etait vif, et on entendait au loin les Hots profonds 
s’agiter sourdement. 

Edouard pressa le pas, et quand ils eurent laisse l’habitation de 
Clemence bien loin derriere eux, il se rapproclia de Flambeau de la 
mer , et posant sa main sur son epaule. 

— Jacques, lui dit-il, il s’est done passe quelque chose d’extraor- 
dinaire aujourd’hui *, je comprends que tu n’aies pas voulu m’en 
instruiredevant la fillede M. Leblanc, mais ici, nous sommes seuls, 
et tu vas me dire... 

— Volontiers, lieutenant, rdpondit Flambeau de la mer , d’autant 
plus que cela me p6se, je ne vousle cache pas. 

— Parle vite ! 

— Eh bien, il parait qu’il va se passer quelque chose a la Guade- 
loupe, tout le monde en parle dans la ville, et je ne serais pas etonnG 
que cette nuit... 

— Mais de quoi s’agit-il done? demanda fidouard. 

Voici ce que e’est, lieutenant, repondit Flambeau de la mer , 
touslesans, il s’echappe des plantations un certain nombre de noirs, 
qui aiment mieux la vie des montagnes, avec tous ses perils, ses 
incertitudes, ses dangers serieux, que le traitement qu’on leur fait 
subir a la ville * ils fuient ainsi periodiquement dans les parties les 
plus recuses de Pile, et de lit, ils tachent de faire le plus de mal pos-' 
sible & leurs anciens maitres. 

— Eh I quel mal peuvent-ils leur faire ? objecta Edouard. 

— Ceshommessont profond6ment haineux, lieutenant, rdpondit 
Flambeau dela mer, ils n’hesitent devant rien pour la satisfaction de 
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leur vengeance ; et du fond de leurs retraites, ils ont trouve le moyen 
d’envoyer la mort etla desolation jusqu’ici. 

— Mais quel moyen? 

— Le poison. 

— Le poison I... 

— Ni plus ni moins, et il parait qu’ils ont commence aujourd’liui 
meme... 

— Est-ce possible? 

— Vous l’apprendrez tout h l’heure du commandant lui-radme* 
la plantation voisine de celle de M. Leblanc, a 6te la premiere atta- 
quee, el Ton ne compte pas moins de dix n6gres empoisonnes!... 

fidouard demeura un instant pensif a cette nouvelle, et il parut 
rcfleehir profondement. 

— Dix negres, reprit-il bientdt apres ; voila, il faut l’avouer, une 
singuliere manure de se venger de leurs maitres... Les noirs igno- 
rent done qu’ils frappent ainsi sur leurs freres, et j’ai peine & com- 
prendre. 

— Les noirs sont 1 ’unique source de la fortune des planteurs de 
la Guadeloupe, repartit Jacques Rupin 5 en les frappant, ils frappent 
les planteurs eux-memes; ils s^ment la discorde entre eux, ils font 
naitre les soupgons les plus odieux, ils troublent enfin l’existence de 
ceux qu’ils regardent eomme leurs plus mortels ennemis... An sur- 
plus, ils ne s’attaqucnt pas toujours anx noirs seulement, et lesmai- 
tres tombenl bien souvent eux-m6mes victimesdela liaine qu’ils ont 
inspirec. 

— Je commence & comprendre, dit alors fidouard, pourquoi les 
planteurs ont etc appeles ce soir eliez le gouverneur de la colonie ; 
leurs interets sont gravement engages $ mais nous, que pouvons- 
nous faire dans cette circonstance, de quelle utilit6 notre concourc 
peut-il etre? 

— Qa, je l’ignore, repondit Flambeau de la mer, mais j’ai peus6 

VII!. \ 
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qu’il s’agissait peut-etre d’une expedition quelconque; qui sait, lc 
gouverncment a pcut-etre l’idee de nous envoyer jusque dans leurs 
retraites, pour les mettre h jamais dans l’impossibilite de nuire a 
personne. 

Edouard et Flambeau de la mer etaient arrives non loin de 
Pendroit oil ils devaient trouver leur embarcation *, les matelots de 
service les altendaicnt, ils sauterent rapidement dans le canot, qui 
parlil aussitot, soulevu par dix rameurs robustes et habiles; bientot 
on n’cntendit plus dans la nuit quo le bruit des rames sur les flots, 
et la voix de Flambeau de la mer qui chantait les couplets d’une 
chanson de bord : 

Je vois la fill’ du capitaine, 

Qu’cst h. la f’D&re a se eoiffer, 

Prcnons courage, mariniers! 

Je vois la tour de Babylone, 

Et ses vaisseaux, et ses clochcrs, 

Prenons courage, mariuiers! 

Puis tout so tut... — La Barque avait gagn6 le large. 


CHAPITRE II. 


Suite des Empoisonneurs. — Tribunal noir. — Le Carameno. — Yanie, le clief. 

— Enlfevement de Cleroence. — La chanson de Flambeau de )a mcr. — Le guide. 

— La peste. — Les negres. — Le petit noir Dello. — Paysagc tropical. — La 
rondesous les figuiers. — Lecadavre de Dello. — Erapoisonnements h tcrme. 


La veille du jour ou s’6taient passes les 6v6nements que nous 
avons racontes aux chapitres pr6c6dents, une cinquantaine de negres 
appartenant aux divcrses plantations des environs de la Basse-Terre, 
se trouvaient reunis dans un endroit de la partie la plus reculee 
de l’lle. 

C’etait au fond d’une clairi6rc pratiqu6e au milieu d’une dpaisse 
fordt qui couronne la montagne de Sainte-Rose. Les troncs d’arbres 
5 demi-bruI6s, la terre recouverte de cendre, les feuilles encore 
vertes, avaient suffi a former les cases qui servaient d’habitation h ces 
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noirs, et bien que ces derniers se fussent depuis longtemps accoutu- 
m6s a vivre s£par6ment, selon les necessity des poursuites dont ils 
6taient Fobjet, ils venaient depuis peu de se rassembler dans cette 
retraite, dans le but de reunir leurs efforts, afin d’arriver a une ven- 
geance commune: un vieillard austere, dernier descendant des 
anciens Galibis de rile, leur servait de chef-, et assembtes autour de 
lui, ils cherchaient les moyens de faire le plus de mal possible aux 
habitants de la Guadeloupe. 

Quelque pauvre et grossier que fCit le village de ces nSgres, les 
bois au milieu desquels il etait bati, lui donnaient une sorte de splen- 
deur sauvage. 

Enfermee dans son encadrement de verdure, la clairtere semblait 
l’oeil de la foret, et rccevait seule la lumtere du ciel. 

C’etait le matin : les rayons du soleil levant y penetraient oblique- 
ment, ruisselanta travers lesfeuillages en cascades Stincelantes. On 
entendait sous lesarbres les gaissifflements des gobe-mouches et des 
anolis, ntetes aux chants du rossignol des Antilles, et aux bourdon- 
nements des abeilles. 

A voirce village avec sa forme allongee, au milieu decet ocean 
de feuilles, et berc6, pour ainsi dire, par ces sauvagcs melodies, on 
eut dit une canoila lumineuse, a l’ancre dans les ombrages. 

Le chef, que Ton appelait Yame, 6tait assis au milieu du village, 
sur un tertre de mousse fraiche. 11 etait de haute taille, et tout en lui 
annongait a lafoisla force et 1’habitude du commandement. Ses longs 
cheveux, tordus avec soin, 6taient entremeles de cristal etde tresses de 
coton*, sursa poitrine, pendait le caracoli cn forme de croissant que 
portent les chefs, et un collier de dents de leopard, auquel il avait 
attache un sifflet fabrique avecun ossement humain; ses bracelets 
6taient faits de plumes de perroquet, et il tenait a la main un bouton 
(casse-tcte) artislement ciseI6, & la poignSe duquel pendait une 
frange d’ecorce colorize. 
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Autonrdclui, etaientassis une quarantaine d’hommes, viHusa pen 
pros coniine le sont les esclavcs dcs plantations; ct en dehors du 
cercle, une qninzaine de femmes, les yeux fixes surle chef, les che- 
veux epars, les bras pendants, attendaient qu’un signal leur permit 
de quitter cetle attitude expectante. 

Enfin, apres un quart d’heure environ d’une meditation profonde 
et penible, le chef Yame releva tout a coup le front, promena un 
moment son regard courrouce sur l’assemblee, et ayantleve la main 
vers lc cicl, il scmbla faire un geste qui fut aussitOt compris des 
femmes qui les entouraient. 

Alors dies sc leverent, fendirent le cercle noir, et s’etant accrou- 
pies dc nouveau, elles commcncerent, d’un accent cadence, une 
improvisation etrangc, que chacune laissait tomber puis reprenait 
& son tour, comme les strophes d’un chant lugubre. 


Cauameno. 


Premiere femme: 

— J’ai vu des canoiias (barques caraibes) plus grandes que nos 
villages s’avancer sur la mer, marchant sans pagaies avec leursailcs. 
J’ai vu les faces pales en dcscendre : les faces pales ont dit qu’ils 
etaient nos amis, et nous leur avons apporte notre assave , notre 
owjcou ct nos lits de coton ; mais les faces pales ressemblcnt aux 
coucclles, nourris de pommes de manccnillicr; on les croit bons, 
et au dedans on trouve la mort. 

Dcuxieme femme: 

— La ?nabouya x est venu, et il a dit aux faces pales : la terre des 
Galibis est pleine de manioc, et leurs carbets de cacones; tuez les 


' Les maboiiyas soul Ics mauvais csprils; les Carj'ibes en connaisscnt un nombre 
infiui. Selon enx, clmme personne en aurait au raoins trois : l’uu daus la Idle, 
I’aulre dans le coeur, cl le deroier dans le sang. 
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Galibis par dcrriere, quand ils vous montrent le chemin dc lenrs 
cases, et vous aurez tout ce qui etait a eux. 

Troisieme femme : 

— Ou cst Yame, le vieux chef, qui avait vu dix fois dix chutes de 
feuillcs? Oil cst le fils d’Yame? Scmblable a 1’abeille qui fail du mid, 
el n’a point d’aiguillon, tous ses coiiys etaient plcins quand il lui 
venait un bote, et il nourrissait trois femmes de sa ebasse. Oil sont le 
jeuneMancefeuil et le vieux Courbaril? Demandez aux mains rouges 
deshommes pales! Les hommes pales ont pris pour roucou le sang 
dcs Galibis. 

Qualrieme femme : 

— Viens! viens, mon jeune guerrier, toi que j’ai porte dans mon 
sein et pour qui j’ai macb6 les ignames *, viens creuser avec le feu 
ta coulaia qui n’est point achevee, preparer tes fleebes de roseau , et 
imiter sur ta flute le chant des oiseaux. J’ai fini pour toi un hamac 
de pilles, orn6 de plumes, ou tu conduiras ta jeune epouse. — Ma 
indre, les hommes pales ont enfonce cinq fois leur couteau dans la 
poitrine du guerrier, et il dort maintenant sous la vague, dans un lit 
d’herbes marines. Sa coulaia passera sur son cadavre, conduite par 
un autre \ ses filches resteront sans pointc, et, au lieu du son de la 
flute, il n’entendra plus que le grondemeut des flots. 

Cinquieme femme : 

— Pourquoi les jeunes femmes sont-elles veuves? Pourquoi les 
enfants ne peuvent-ils plus montrer leurs peres? Letonnerre des 
hommes pales a passe parlout-, les hommes pales ont fait une pluie 
de sang dans les carbets. Les Galibis sont-ils done des laches, pour 
qu’on les tne comme des colibris sans defense? 

Une aul re femme : 

— Les Galibis durciront au feu leurs boulous$ ils tremperonl 
leurs flSclies dans le lait de mancenillier, et les hommes pales tom- 
beront sous leurs coups, comme les feuilles de l’arbre quand passe 
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le peuchot (trombe). Chaque jeunc guerrier mangera le coeur d ? un 
homme pale. 

Une autre femme : 

— Yoyez, voyez ceux qui sont deja lies au poteau! Qu’on allume 
le feu et qu’on dresse le boucan. Les Galibis se preparent a la guerre 
en machant la chair d’un ennemi... Entonncz vos chants de mort, 
£> faces pales! el nous vous repondrons. 

Premiere femme : 

— Pour mon pere mort, jc demande une bouchee dc leur chair. 

Troisieme femme : 

— Pour mon epoux, j’en demande deux. 

Qualneme femme : 

— Pour mon Ills mort, j’en demande autant que mes ongles en 
pourront arracher, autant que mes dents en pourront mordre. 

Toutes : 

— La mort! la mort! la mort! 

A mesure qu’avanQail cette cspece d’improvisation terrible, les 
voix elaient devenues plus sacead6es et plus rapides. 

La fureur dcs vieilles ct des jeunes femmes s’allumait a leurs 
propres paroles j leur chant lugubre etait meI6 de pleurs, de san- 
glots et de clameurs de rage. Enfin, au dernier cri jete, elles se 
leverent toutes a la fois. 

Les noirs avaient tous 6coutc en silence. Mais lYinotion causee 
par les souvenirs qu’on venait de leur rappeler etait facile a lire sur 
leurs traits ; leurs poitrines se soulevaient haletantes, et leurs yeux, 
fix^s devant eux, comme s’ils n’eussent ose se regarder 1’un Paulre, 
semblaient lancer des Eclairs. 

Yame sc leva alors, et, se plagant au milieu du cercle des n^gres, 
il commenga un long discours, dans lequel il rappela tout ce qu’ils 
avaient souffert de la colerc des blancs, et tous les motifs dc ven- 
geance qu’ils ponvaienl avoir. 
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— Nous avonsattendu assez longternps le moment deles frapper ; 
)e moment est enfm venu d’agir. Entreprendre une lutte ouverte 
avec nos ennemis scrait insense, nous suecomberions avant meme 
d’avoir eombattu... notre position est trop miserable, les souffrances, 
Ies mauvais traitements nous ont trop reduits; nous ne pouvons lut- 
ter avec quelque avantage qu’en employant les moyens eruels, mais 
surs, que la nature a pris soin de nous mettre entre les mains. 

— Le poison ! le poison ! dirent aussitdt quarante voix qui s’ele- 
verent autour d’Yame. 

— Le poison! oui, voila notre arme! s’eeria Yame en prome- 
nant son regard inspire autour de lui; le poison !... Chaeun de nous 
se glissera mysterieusement dans les plantations de nos ennemis, et 
avee le sue des plantes veneneuses de ees bois, que nous eonnais- 
sons et dont une vieille experience nous a enseign6 l’emploi, nous 
repandrons chez cux le deuil , la ruine, le desespoir. 

II y eut alors un moment de silence solennel. Le soleil se levait 
radieux dans un eiel splendide, et filtrait en gouttes d’or a travers 
les branches touffues des arbres. Les homines qui enlouraienl Yame 
partageaient demotion du chef, et leur visage respirait les passions 
les plus sinistres. 

Yame reprit presque aussitbt : 

• — Grace a ees bois, a ces montagnes, dont nous eonnaissons k 
fond tous les detours, nous pourrons facilementeehapper a la fureur 
de nos ennemis, et tenir longternps, soit sur la terre, soit sur les flots; 
que chacun apporte done dans eette oeuvre terrible le courage et 
l’energie neeessaires, et des demain la terreur se repandra dans toule 
la Guadeloupe. 

Les noirs se s6par^rent alors dans des directions differentes, et 
quitterent les bois et les montagnes pour deseendre vers les planta- 
tions; tout le jour, on les vit error dans la eampagne, isoles, ram- 
pants, evitani la rencontre des visages pales, et quand les premieres 
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ombres de la nuit envelopperent 1’ile, ils se gliss6rcnt silencieuse- 
ment et comme des serpents dans les plantations. 

Or, le lendemain , quand Edouard et Flambeau de la mer descen- 
dant vers la demeure de M. Leblanc, pour s’informcr des cv6ne- 
ments de la nuit, ils s’aper$urent avec une certaine inquietude que 
la ville entiere paraissait emue d’unc sourde agitation. On allait, on 
venait d’un air effare, on se parlait a voix basse, et a plusieurs 
reprises Edouard crut entendre prononcer, en passant, le nom de 
M. Leblanc. 

11 tressaillit, 

Qu’etait-il arrive? Les n&grcs de l’honnete planteur avaient-ils 
suecombe durant la nuit? Quel autre malheur avail pu le frapper, 
et pourquoi cette rumeur dans une ville d’habitude si calme? 

fidouard se sentit investir d’une glaciale epouvante; it jeta un 
regard b Flambeau de la mer, et tous les deux presserent le pas, 
sans cchanger une seule parole. 

Enfin, ils arrivdrent. 

Mais au moment de franebir le seuil de la demeure de M. Leblanc, 
fidouard s’arreta ; malgre son courage, son energie, malgre l’empire 
qu’il avait sur lui-meme, il n’osail avancer. 

D’ailleurs, 1’aspect de la plantation Tavait frapp6; le mouvement 
qui ne cessait d’y regner tous les jours avait disparu , un silence de 
mort planait sur la demeure entiere ; les fenetres etaient fermees, pas 
un esclave dans les cours, et sous les arbres des jardins, ni Clemence, 
nilsaure, ni M. Leblanc,... personnel... 

Un pressentiraent fatal frappa Edouard au coeur; il ne put pas 
aller plus loin, et envoya Flambeau de la mer, pour s’informer de ce 
qui s’etait passe ; et quand Flambeau de la mer revint, il apprit que 
la nuit mdnie Clemenco avait 6te enlev6e par les noirs Yenus des 
montagnes. 


YIU. 
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Le soip mdme, un d6tachement du regiment qui tenait garnison a 
la Basse-Terre se mettait en route pour les montagnes, a la pour- 
suiie des noirs qui avaient, la veille, enleve la pauvre CCmence. 
Gdouard et Flambeau de la mer s’etaient joints a eux. 

Dire ee que le premier avait souffert, serait impossible. Cette nou- 
velle l’avait frappe cruellement, et si 1’ardeur de la vengeance ne 
l’avail soutenu dans le premier moment, il serait mort de douleur. 

II se jeta en pleurant dans les bras de M. Leblane, et si ee dernier 
avail pu jusqu’alors conserver des doutes sur l’amour du jeune offi- 
cier, des ce moment il ne fut plus possible de nourrir la moindre 
illusion h ee sujet. 

Perdre eminence le lendemain mdnie du jour ou il lui avait avoud 
son amour, ou la jeune fille lui avait dit qu’elle l’aimait, fut pour lui 
un ebagrin mortel; il se repentit d’etre retourne a bord, de n’etre 
pas reste a veiller autour de la plantation *, il s’aceusa de negligence, 
de lachete, el jura de venger sa mort ou sa hontc. 

Flambeau de la met partagea toutes les Emotions de son lieute- 
nant, et le conjura de le laisser l’accompagner dans I’expMition 
aventureuse qu’il voulait tenter. 

Pendant une lieure, la petite eolonne s’avan$a silencieusement le 
long de la mer, dans I’intention de tourner les mornes et de couper 
la retraite aux noirs, au cas ou ils tenteraient de fuir en eberebant 
un refuge sur les dots. 

IJn guide les accompagnait; il connaissait toute la Guadeloupe 
dons scs parties les moms frequences, et il savait les lieux oil les 
noirs avaient I’liabitude de se retirer. Mais comme on ignorait le 
nombre des ennemis, et que l’on craignait, h juste titre, de tomber 
dans quelquc embuebe, on avancait lentement et avec une grande 
circonspection. 
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Edouard avait millc impatiences; il ne comprcnait rien a ces len- 
leurs; il songcait en fremissant a Clemcnce qui se trouvait au pou- 
voir de mis^rables dont ellc ne devait esperer aucunc pitie; il cut 
voulu franchir d’un seul bond la distance qui le separait decile. 

Le commandant du detacliemcnt fut sourd a toutes scs instances, 
e( la eolonne continua d’avancer avec les memes precautions. Quant 
5 Jacques Rupin, dll Flambeau de la mer , il avait deja fait connnis~ 
sancc avec les soldats qu’il accompagnait, et son caractere natu- 
rellcment gai et liant s’etait bicn vile attire lours sympathies ; au bout 
do ia premiere beure, il leur avait racont6 ses combats contre les 
Anglais, et il sc disposait a charmer les ennuis de la route par quel- 
ques souvenirs de la muse populairc. 

Les soldats ne demnndaient pas mieux ; I’expedition pourlaquelle 
on les avail commandes pouvait avoir dcs dangers serieux; dans 
quelquesbeures, on allait en venir aux mains avec les negres repan- 
dus dans les monlagnes; traques ainsi, les malheureux tcntcraicnt 
sans doutc une resistance desesperec; on les disait armes, prets a 
tout plntot que de rctourner dans les plantations. 

lls firent done silence, et Flambeau de la mer, qui ne demandait 
qu’a ctrc ecouie, chanta : 


Colinntlcau bois s’en alia, 

En saulillant par-ci par-lli; 

Trala derid&ra , trala dorid6ia. 

Un beau monsieur la rencontra 
Fris6 par-ci , poudr6 par-lh, 

Trala deridera, trala dSridera. 

« Eillcttc , oil courez-vous com me ga? » 

— Monsieur, j’m’en vais dans c’ p’til bois— 1U , 
Cueiltir la noisette, 

Trala deridera, trala deridera 
N”y a pas d’mal k ga 
Colinelie, 

IS’y a pas d’mal a ga. 
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A ses e6tds , 1’monsicur s’en va , 

Sautant comme ell’ par-ei par-!'a; 

Trala deridera , trala ddriddra. 

« Oil v’ncz-vous done, monsieur comme, $at» 

— Je vais avee vows dans c'p’lit bois-lb, 

Trala deridera , trala deridera. 

Mais jusqn’U temps qu'nous soyons-la 
Clianions gaiement par-ei par-la 
La p’tite chanson neltu, 

Trala deridera, trala deriddra, 

N’y a pas d’mal & ?a 
Colinette , 

N’y a pas d’mal k ga. 

L’monsicur lui dil, quand ils furent la, 

« Asseyons-nous sur e’gazon-li* , 

Trala ddridera, trala deridera. »> 

Sans resistance il l’embrassa , 

Et p’tit a p’tit, et csetera, 

Trala deridera, trala deridera. 

La pauvre fille, on sortant d’la, 

Garda l’silence et puis pleura, 

Person n’ ne repfcle : 

Trala deridera, trala deridera. 

N'y a pas d’mal & $a 
Colinette, 

N’y a pas d’mal h Qa. 

Pendant quelqu’ temps I’monsieur rest* 

Et puis apres, il ddeampa , 

Trala deridera , trala deridera 1 
Colinette on vain s’depita , 

Plus d’amoureux ne s’presenta , 

Trala deridera , trala deridera 1 
Tout comme un’ peste on I’evila: 

Pour s’moquer d’elle cbacun clianta 
D’vant sa maisonnette : 

Trala deriddra, trala deridera-,,,. 

N’y a pas d’nial h <ja 
Colinette, 

N'y a pas d’mal ti <;a. 

Lcs derni6res paroles de Flambeau de la mer tremblaient encore 
dans l’air, quand la voix du commandant vint lui intimcr l’ordre dc 
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On venait d’atteindre a ce moment un bois d’acajoux, d’arbres 
6pineux et d’acomas, ou la marche devenait plus difficile. 

L’orabrc 6paisse des arbres, en interceptant l’air et le soleil, avait 
detruit tous les buissons, et le pied ne rencontrait plus que la mousse 
parfumee de quelqucs touffcs de fougdre etiolee. 

L’obscurite y etait profonde, et Ton ne pouvait avancer qu’a tatons. 
Le guide, que Ton avait pris & la Basse-Terre, s’urreta. 

— Qu'y a-t-il? demanda le commandant avec inquietude. 

— II y a , commandant, rcpondit le guide, que la route me semble 
pcu sure a fheure qu’il est; des dangers nombreux pcuvent nous 
environner, et le moindrc serai t d’crrcr toute la nuit dans ce bois 
considerable sans parvcnir a faire un pas de plus. 

— Que nous conseillez-vous done? 

— D’attcndre lejour. 

— Mais e’est du temps perdu! objecta fidouard, qui ecoutait 
cclte conversation. 

— Peut-etre, repartit le guide, mais je connais les noirs que nous 
cberchons, et je suis snr qu’ils ne negligcront rien pour nous faire 
tomber dans une embuche. 

— Mais ils sont loin d’ici. 

— Je n’en crois rien. 

— Qui vous le fait supposer? 

— Les noirs sont tres-ruses; et je gagerais qu’ils saventd^ja que 
nous somraes & lenr poursuitc 5 qu’ils ont eclielonne quelques-uns des 
plus ingambes parmi eux, et que, grace & Tagilite de Ieurs jambes, 
ils nous suivent de loin, et nous observent, prets a profiler des 
moindres fautes que nous commettrons. Or, je le r6pele, ce bois est 
tr6s-6pais, tres-Iong et tr^s-dangereux *, au milieu de la nuit, nous 
pourrions donner au milieu d’eux, et alorsce scrait fait de nousj il 
est, a mon avis, preferable de sortir du bois, de nous mettre hors 
d’atteinte de leurs balles, et d’attendre patiemment que le jour 
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paraisse. Au surplus, ajouta le guide, ce ne sera qu’une attente fort 
peu longue, car avant deux heures nous y verrons assez pour nous 
remettre en route. 

II n’y avait aucune bonne raison a opposer aux objections du 
guide*, force fut de se rendre a son avis. La petite colonne retourna 
done sur ses pas, ct alia prendre position h quelque distance, au 
beau milieu d’une plaine bordee par le bois qu’ils venaient de quitter. 

La nuit se passa sans accident 5 des sentinelles avaient etc placees 
en vedette de tous cbtes pour prevenii toute surprise, et quand le 
jour se leva, ils se remirent en marche, 

Le lever du jour, dans les Antilles, a une splendour enchantec 
dont les aurores de nos contr6es peuvent h peine donner une faible 
idee. 

La nature s’y reveille au milieu du brouillard, surprise, pour ainsi 
dire, par le soleil et subitement inondee de ses lueurs. On n’y con- 
nait point les longs cr^puscules d’Europe, qui semblent suspendus 
entre la nuit et lejour; a peine les premieres clartes ont-elles en- 
tr’ouvert vos paupieres que tout s’itlumine. Soulevees par la brise, 
les vapeurs matinales s’enl&vent comme un voile de soie, et les forets 
apparaissent au loin etincclantes de rosee. 

II y a un moment ou l’6clat des premiers rayons du jour, sur cetle 
v6getation humide et sur ces brumes qui se dechirent, donne a la 
campagne quelque chose de feerique. Mille teintes passent dans le 
ciel, mille etincelles chatoient sur les feuillages; la mer semble une 
nappe d’argent veinSe d’or, et les mornes, eolorcs par 1’aurore, se 
dressent h i’horizon comme de solitaires pyramides de marbre rose. 

Les quelques heures qui suivent l’aube sont, en meme temps, les 
plus belles et les plus douces de la journee. 

Outre que le soleil est moins ardent, elles sont rafraichies par la 
premiere brise, qui ne tombe que vers dix heures. 

C’est alors seulement que les marches sont faciles et peu fati- 
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ganles ; car la fraicheur et le repos de la nuit semblenl agir sur la 
creation entire, ct la s6ve, ravivee, se ranime dans les etres, comme 
dans la vegetation elle-mdme. 

Edouard n’ayait pas ferme l’osil; il ayait conlinuellcment erre 
dans les environs, malgr£ les observations qui lui ctaient adressecs 
sur le danger de parcilles promenades; il avait resprit trop agit£ 
pour rester en repos ; il eut voulu partir dc suite, et il ne comprc- 
nail pas quo 1’on pul demeurer calme quand la vie de Clemence sc 
trouvait exposee. 

On se remit done en marcbe, ct Ton penetra dans le bois que Ton 
avait tenl£ de traverser la veille. Le guide pr£cedait la colonne, enlre 
le commandant el fidouard , et son oeil exerce savait d6couvrir les 
moindres traces marquees sur le sol. 

— Les noirs ne sont pas venus de ce c6te, dit-il bientbt au com- 
mandant, les empreinles de pas que nous remarquons de temps a 
autre sont deja vieilles ct d£formees ; jc crois que nous pouvons 
abandonner noire poursuile dans ces parages, car nous y perdons 
un temps pr6eieux... nos ennemis auront sans doute gagne les 
monies. 

— Et y a-t-il loin d’ici? objecta fidouard. 

— Dans deux heures nous y scrons, repondit le guide ; mais il 

est important que nous profitions des premieres bcures de la jour- 
nee, plus lard nous nc le pourrions qu’avec une grande diflicult6, 
en raison dc la chaleur. x 

— Partons done dc suite! fit fidouard. 

La colonne quilta aussilot le bois, dcscendit dans la plaine, et sc 
mil a gravir les monies. 

Flambeau de la mer clait au milieu des soldats, auxqucls il sem- 
blait communiquer sa belle humeur, et il scplaisait a commenter les 
marches ct les conlre-marchcs qu’on leur faisait faire. Flambeau de 
la mer Tie comprenait pas grand’chose aux necessity de cetlc guerre 


40 


LES TRIBUNACX SECRETS. 


contre deshommcs agiles, adroits, rompus a toutes les ruses, et con- 
liaissant a fond les moindres details du sol ; il clierchait a persuader 
a ceux qui I’entouraient que tout le temps qu’on passait ainsi etait 
perdu, et que Pon faisait, par ces lenteurs, la partie trop belle aux 
noirs qu’on voulait atteindre. 

Tout a coup, la petite eolonne s’arreta; le guide s’Stait avance 
de quelques pas, avail fait un signe au commandant, et ce dernier 
avait immediatement donne Pordre d’observcr le plus profond 
silence. 

— Voyons, dit le commandant au guide, h voix rapide et basse, 
qu’y a-t-il? 

— Regardezl fit le guide, en indiquant a son interloeuteur des 
traces evidemment reccnles dc passur le sol. 

— En effet, dit Ic commandant, ces empreintes ont evidemment 
6te failes eette nuit, tout a l’heure meme, les noirs ont passe pariei... 
que faut-il faire? 

— Nous sommes a moitid du morne, reponditle guide, nousn’en 
alteindrons pas le sommet a moins d’une demi-heure; peut-etre se 
sont-ils refugies dans le bois qui est dans le versant oppos6 ; voiei 
done cc qu’il faut faire : observer le meme silence; ecbelonner vos 
homines de maniere a ne pas permettre a vos ennemis de se refugier 
vers leslieux que nous venous de quitter, et les rejeter forcement er 
avant, afin de les acculer dans les derniers mornes ; de cette maniere 
nous pourrons facilement les suivre, en observant Pempreinte de 
leurs pas, et je puis assurer d’avance qu’ils ne nous Schappe- 
ront pas l 

Un mouvement selit aussitOt dans le detachement; la eolonne 
s’elendit sur un seul rang dans toute la largeur du morne qu’elle 
gravissait, et ainsi diss6min6s, I’armc chargee a la main, ils se diri- 
gerent vers le sommet avec un redoublement de precautions. 
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Pendant que ces faits se passaient de ce cote, les noirs avaient 
deja fail bien du chemin avec leur proie. 

La veille, apres l’espdee de eonciliabule tenu au fond de la elal- 
riere qui leur servait de refuge, nous avonsvulcs noirs se disperser 
dans diverses directions; quatre entre autres s’otaient dirigesvers 
la plantation de M. Leblanc, et ils y 6taienl arrives vers minuit 
environ. Ces quatre n&gres avaient appartenu naguere au plantcur 
meme ; il y avail cinq ou six mois a peine qu’ils ^talent parvenus k 
s’echapper et a gagner les mornes. Les poursuites dont ils avaient 
etel’objet a la suite de leur 6vasion, 6taient resides sans resultat, on 
n’avait pu reussir a s’en emparer. Toutefois, malgre la position qui 
leur etait faite par ces poursuites meme , malgre les precautions 
inou'ies qu’ils etaient eontraints de prendre pour s’y soustraire, ils 
n’avaient pas cesse d’entretenir des relations suivies et aetivesavec 
les noirs des plantations, et une ou deux fois par semaine, ils 
venaient vers ces deruicrs pour leur fa i re connaitre les resolutions 
prises par leur tribunal redoutable. 

Cette association d’empoisonneurs6tail, en effet, tr6s-redoutable; 
tous les negrcs de la Basse-Terre en faisaient partie, el la peine de 
mort etait iniligee inexorablemeut a tous ceux qui tcntaient de se 
soustraire k ses decisions , ou qui manifestaient l’intention deles 
denoncer h la justice. 

Le cbaliment ne se faisait pas longtempsaltendre! 

Quand un negre refusait de se rcndre a la citation qui lui 6tait 
iaiie par unaflide du tribunal secret, quand pour une cause ou pour 
une autre, il ne s’etait pas presentcau rendez-vousindique, e’ctait 
fait de lui, il etait condamne coniine trailre k la cause commune et 
traite coniine tel. 

VII i. 
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Le chatimcnt etait instantane, ct si 1’effet ne se manifestait par 
immediatement, i) n’en etait pas moins sur. 

D6s ce moment le n&gre etait perdu. 

A partir de ce jour, on le voyait deperir a vue d’oeil ; il palissait, 
la fievre le saisissait, son ceil devenait terne, sesjouesse creusaient, 
et il ne tardait pas a mourir. 

II y en avail dont la mort etait plus ou moins lente ; quelqucfois on 
les voyait souffrir et sNHeindre pendant une annee entiere, mais ils 
(Haienl design6s a la mort, et la mort, quelque lente qu’elle fut, ne 
manquait jamais sa vietime! 

Les noirs des mornes connaissaient les proprietes de tous les poi- 
sons, et ils en faisaienl un usage intelligent; il y avail de ces poisons 
qui tuaient de suite , et sans que le moindre remdde put en con tra- 
der I’effot ; il y en avait qui tuaient plus lentemenl, mais qui tuaient 
cependant avee la meme precision, quoiqu’a une distance conside- 
rable. Le vieux Yame etait le chef de ce redoutable tribunal, et e’est 
lui qui designait les victimes a frapper. 

En arrivant a la plantation de M. Leblanc, les quatre noirs s’avan- 
c6rent siloncieuscment & travers les jardins, else dirigerent vers 
une case adosseea l’liabitation memedu planteur. 

Il y avait dans cetle case un enfant d’une quinzaine d’annees 
environ, qui avail eleeleve sous les yeux de Clemencc, et lui avait 
voueune de ces affections passionnees, unde ces devouements purs, 
que la naivete de ccl age explique. 

Clemence, de son cOte, l’aimait et le prot^geait contre les mau- 
vais iraitements qu’il avait parfois a subir, et elle avait mfime Stendu 
sa protection jusque sur la mere de ce pauvre enfant, laquelle avait 
ete log6e a part, et 6tait 1’objet d’une attention particuliere de la part 
de tous. 

Le jeune noir partagoait son amour entre sa m&re et Clemence, 
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et cette derniere s’etait toujours monlr6c si bonne pour lui, qu’il n’eut 
point su dire s’il I’aimait plus que sa mdre. 

Lesquatre negres marchdrent resolumcnt & la case, ouvrircntla 
porte, ct reveilldrent brusquement le jeune Dcllo. Celui-ci ne com- 
pr;t pas d’abord ce dont il s’agissait, il regarda avcc stupefaction 
utour de lui, mais l’un dcs noirs lui posa rudement la main sur 
Fepaule, et lui dit de sc lever. 

— Ecoule, Dello, lui dit-il alors, noussorames envoyesici parle 
vieux chef Yame, et tu n’ignores pas que sa volonte est souveraine... 
songe d’ailleurs que si tu hepitais & ob6ir a 1’ordre que nous somraes 
charges de te transmetlre de sa part, e’en serait fait de toi et de ta 
mdre... 

— Qu’ordonnc done le vieux Yame? demanda Dello &pouvante... 

— Conduis-nous & la cliarabre de la fillc du planteur. 

— Clemence, s’eeria le jeune noir. 

— Marche et lais-toi, ajouta son terrible interlocuteur. 

Dello seleva en tremblant, et quilta sa case, sans trop savoir quel 
parti il devait prendre dans cette situation critique. S’il obeissait , 
Clemence 6lait perdue; s’il refusait, sa m6re etait morte; enlre ces 
deux ctres clidremcnt aimes, son coeur ne savait lequel clioisir ! 

Il marchait en tremblant, et regardait a droite ct a gauche, deman- 
dant a Dieu de lui envoyer quelque sccours, mais tout le mondc som- 
mcillait dans la plantation ; la nuit semblait prol6gcr elle-meme le 
crime qui allait se commcttrc. 

Enfin, ils arrivSrcnt h la chambre de Ctemence , dans laquelle ils 
pen6trercnt. 

La jeune fillc dormaitnonchalammentsur son lit; son scinsesou- 
levait doucemcnt, scs longs chevcux Staicnt repandus uutour d’clle, 
ses levrcs scmblaicnt sourire a l’image d’Gdouard, que ses reves 
avaient 6voqu6 a son chevct! 

L’un dcs negres fit signe a scs compagnons de veiller h la porle, 
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pour s’assurer de la personne dc Dello, pendant qu’il all ait s’empa- 
rer de Clemence ; et pendant que ses ordres etaient executes, il passa 
vivement un mouchoir sur les 16vres de la jcune fille, 1’enveloppa 
energiquement dans sescouvertures, la charges sur ses dpaules, et 
s’eloigna avec rapidile. 

Dello avail <H6 sur le point d’appeler a son aide, en voyant com- 
mettre un tel crime, mais la main du n&gre, au soin duquel il etait 
confie, s’enfonga crispee dans son dpaule, et ces mots terribles furent 
prononces a son oreille : tais-toi , ou ta mereesl morle!... 

Dello se tut et suivit ses ravisseurs... 

Pendant les premieres heures de la nuit qui suivirent, le silence le 
plus profond rdgna parmi les noirs, et ils ne parurent occupes que 
du soin d’echapper aux poursuites dont ils pouvaient etre Pobjet.. 
Mais peu a peu la confiance revint dans leurs esprits, et ils commen- 
cement & s’enquerir du but vers lequel ils devaient marcher. 

La route etait longue et diffiC’lG, l’illusion n’etait pas possible 
d’ailleurs, et ils savaient bien que, d6s le point du jour, la nouvelle 
du rapt qu’ils venaient de commettre se repandrait dans la ville; 
que des mesures seraient prises immediatement, et qu’on enverrait 
des troupes pour s’em parer d’eux; mais il leur restait la mer, sur 
laquelle ils pouvaient se refugier et ddfier toutes les poursuites. 

Toutefois, pour atteindrc la mer avec quelque securite, il fallait 
faire un long trajct, ct gagner la partie opposSe de la Guadeloupe; 
la, seulemcnt, ils devaient trouver des chaloupes propres a la fuite, 
et des compagnons devours. Jusque-la, il fallait done user dc pru- 
dence et de ruse, ct prendre unc avance suffisante pour 6chapper & 
leurs ennemis. 

Pendant toute la nuit, ils marcherent en droite ligne et gagnerent 
les inornes vers le point dujour. 

La, ils s’arretSrent ! 

Malgre leur agilite , leur connaissance exacte des lieux , 1’ardeur 
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qu’ils apportaient dans leur entreprise, la course qu’ils avaient 
fournie etait longue ct difficile, et la fatigue les avait gagnes. Ils 
d£pos6rent CIcmence sur un lit dc mousse, ct se consult&rent sur le 
chemin qu’i! importait de prendre pour se soustraire plus surement 
aux atteintes de ceux qui allaient les traquer. 

Ils enlevdrent a la jeune fille le mouchoir qui comprimait ses 
lfivrcs, ordonnerent a Dello d’executer les ordres qu’elle lui donne- 
rait et se retirerent & quelques pas pour d61iberer. 

Dello s’approcha done de CIcmence, et attendit debout devant elle, 
qu’elle cut repris ses sens et qu’elle put lui adresser la parole. 

C’6tait la premiere fois que CIcmence s’arretait depuis qu’elle avait 
quitted la demeure de son pere, et elle comprenait encore & peine ce 
qui Ini arrivait. 

— Ou suis-je, dit-elle 5 Dello, cn le regardant avec surprise, et 
que s’est-i! done passe?... Dello... Ou doncest mon p6re, et que me 
veulent ces bonimes qui m’ont amenee ici. 

Et comme le jeune Dello lie r^pondait pas, et demeurait interdit 
devant elle. 

— Dello, ajouta-t-elle, ton silence m’effraie, il s’est done pass6 
quelque chose de terrible & la plantation. Ces bruits sinistres qui 
couraient liier se sont done r6alis6s ; les noirs des montagnes ont 
done devaste nos habitations... Dello... qu’est done devenu mon 
p&re? 

II y cut dans ce cri tant de terreur, de desespoir, dc priSre, que 
Dello se sentit 6mu, ct qu’ii leva sur sa maitresse ses deux yeux pleins 
de Iarmcs. 

— II n’est rien arrive & M. Leblanc, r6pondit*il d’une voix trem- 
blante, rassurez-vous, ma bonne maitresse ; raais comme vous 1’avez 
dit, les noirs des montagnes se sont introduits cette nuit dans la 
plantation, et ils vous onten!ev6e. 

— * EnlcvGc, mais personne n’etait done I &, pour appelcr au 
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seeours ; toi-mdme, Dello, comment se fait-il que tu te trouves ici? 

— Moi, r£pondit Dello enbaissanl lesyeux, j’etais la quand ils 

ont cominis le crime. ✓ 

— Et tu ne m’as pas dcfendue. 

— Ils m’avaient menace de tuer ma mere! 

Clemeneenerepondit pas; elle croisa ses bras surson seincomme 

pour en comprimer les battements, et jeta detous c6t6s des regards 
effayes. 

Mais enfin, dit elle bientol apres, que me veulent-ils ces hommes? 
pourquoi m’onl ilsenlevtSe amon p6re?... J’aitoujours6tebonnepour 
eux, ils le savent bicn; ils m’aimaient, ils le disaient du moins; 
quelle a eteleur intention en me transportant ici? 

— Leur intention , repartil Dello , ils n’ont eu que celle de 
s’emparer d’un otage precieux, etils ne vous rendronl a votre pere 
qu’apres avoir assure leur vengeance. 

Clcmenee frissonna, elle savait a quels hommes elle avail affaire. 
Elle connaissait leurs m6chanls instincts , leur cruaute , et elle se 
rappelait toutes les atroeites que ces hommes avaient commises, 
quand ils avaient pu s’emparer de quelques-uns de leurs aneiens 
mailres. Elle pensa & son pere, a sa tante; elle pensa a fidouard, 
dont elle allait etre separee pour longtemps, pour toujours peut- 
etre! Son eoeur se serra, et elle fondit en larmes. 

— Dello! Dello! s’6eria-t-e)le avee une eertaine amertume, oh! 
pourquoi ne m’as-tu pas d6fendue quand il elait temps encore? 
pourquoi n’as-tu pas donn6 l’eveil h toute la plantation qui serait 
aecourue a mon seeours? maintenant tout est perdu, et Dieu seul 
sait quand je reverrai toutes les personnes qui me sont eheres et qui 
pleurent ! 

Dello etait vivement emu, et il ne savait que r6pondre ; il sentait 
toute lajustesse desreproehes qu’on lui adressait, et regrettait lui- 
meme amerement de n’avoir point agi autrement qu’il l’avait fait. 
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Ctemcneelui (ipargna presqu’aussitot 1’embarras d’une r^ponsc. 

— Mais jc suis inscnsee, rcprit-elle immcdiatement, je ne songc 
qu’a moi ct aux miens, ctj’oublie quo la viedeta mcrcetait cngag6e$ 
non, non, mon ami, tu as bicn fait, et e’est moi qui suisfolle*, tu 
m’es dcvouc, jc le sais, ct tu n’hesiterais pas a sacrificr ta vie pour 
ma defense*, nc songcons plus au passe, et reunissons nos efforts 
pour conjurer les malheurs qui nous menacent. 

— 0 ma bonne maitressc, s’ecria Dello, en joignant les mains ct 
cn sc jetant aux genoux dc la jcunc fille, que Dicu prenne ma vie a 
riustant memo, je la donnerai avec joie pour voussauver des mise- 
rables qui vous eminenent •, mais vous avez raison, il ne faut pas sc 
laisser abaltre par cc premier roalhcur ; les soldatsdc la Basse-Terre 
ont sans doule etccnvoyes a notre poursuitc; demain, pcut-ctre, ils 
nous auront delivres; prenez courage, ct s’il ne faut que fairc le 
sacrifice de ma vie, cllcvous appartient toutentiere. 

Les noirs quirevinrent cn cc moment, mirent fin a cct entretien, 
ct ils reprirent presqu’aussitot leur route, sens laisser deviner a leurs 
prisonniers cc qu’ils avaient resolu dans leur conciliabule. 

Cependant Dello nc fut pas longtcmps sans remarquer qu’ils chan- 
gcaient dc direction, ct scmblaicnt vouloir gagner de suite la mer$ 
les noirs s’etaient, cn effet, consultes b cc sujet, ct ils avaient pense 
avee sagesse, que s’ils continuaient de fair en ligne directc, les sol- 
dats dc la colonic nc larderaicnt h reconnoitre, a 1’emprcinte qu’ils 
laissaicnt sur le sol, la direction qu’ils auraient suivic. Ils r£solurent 
done dc gagner la mcr, afin de dcroutcr leurs ennemis. 

Ce plan paraissait bon, et il fut mis immediatementa exdcution. 

Dello observait avee soin ccs marches et contrcmarchcs, et commc 
il I’avait pense, il vit peu a peu que 1’on approchait dc la mer. 
Mais cc qu’il avait csp6re se rcalisa; il n’y avail dc cc c6te aucunc 
barque, et force fut aux noirs dc revenir sur leurs pas, ct dc se diri- 
gcr dc nouveau vers Ics mornes. 
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Cette tentative leur avait toutefois fait perdre un temps precieux; 
la jounce etait deja avancee quand its atteignirent de nouveau les 
montagnes, et ils se virent encore contraints de s’arreter pour 
prendre leur repas. 

II n’y a pas encore longtemps quc la Guadeloupe a perdu ce carac- 
tere de sauvage grandeur qui lui etait particulier. 

L’ilc entiere ne presentait naguerc qu’unc immense etendue de 
forcts ou de hallicrs, au-dessus desquels s’61cvaient, de loin en loin, 
quclques pics depouilles qu’on eut pris pour des ecueils au milieu de 
I’oeean de feuilles. Les etroites vallees qui bordaient l’ile et les abattis 
m6nag6s par les colons, pour former dcs Mages, apparaissaient h 
peine com me de leg^res dechirures sur ce voile verdatre et mou- 
vant. 

Du reste, nulle route tracee. 

Les sentiers qui Iiaient entre elles les habitations, ou qui condui- 
saient au fort, n’etaient point assez foules pour qu’tin oeil ignorant 
put les reconnoitre; a cliaquc instant, les rocs, les savanes ou les 
marecages coupaient la direction que 1’on voulait suivre, et forgaient 
a d’interminables detours. 

Rcnfermes dans leurs chasses, et uniquement oceupes d’eviter la 
faim, les colons n’avaient songe a etablir aucunc des voies de com- 
munication qui leur eut rendu l’exploitation de la Basse-Terre plus 
commode et plus sure. Tout le temps qu’ils ne consacraient pas & la 
peehe, a lachasse ou au labourage, 6tait employ^, selon 1’in variable 
habitude des Frangais, h des debats de vanite entre voisins, on a la 
critique de leurs chefs. On avait dispense plus d’heurcs, depuis la 
fondation de la colonie, en objections eten bons mots, qu’il n’en 
eut fallu pour faire disparailrc une partie des miseres qui la d£so- 
laient 1 . 

Depuis, la colonie s’est regularise; des routes assez bien entre- 
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tenues la sillonnent dans tous lessens; mais les montagnes n’en 
offrcnt pas moms un aspect sombre et ddsold, auquel l’ceil a peine a 
se faire. 

Pendant tout le reste de la journfte, les noirs parcoururent les 
montagnes, allant ct venant avec une indecision profonde, no 
sachant cn rcalite s’ils devaient sc rdfugier dans la clairiere qui ser- 
vait a leurs rendez-vous nocturnes. Mais cctte clairiere avait etc 
depuis longtemps signalce au gouverneur de la colonic, et il y avait 
encore moins de surete lft qu’ailleurs; ils commenQaicnt a s’inquieter 
des consequences graves que pouvait avoir leur entreprise, dans le 
cas oft ils viendraient 5 dire pris, et plus d’unc fois ils furent sur lo 
point d’abandonner leurs victimcs, pour fuir plus librement vers les 
lieux oft leurs compagnons les attendaientr 

La nuit vint sans apporter aucun changement a leur hesitation » 
et ils campftrent au pied d’un morne qu’il leur fallait gravir pour 
alteindrc une partie de Pile oft la fuite devait devenir plus facile. 

En voyant leurs indecisions continuelles, Cldmence avait com- 
mence ft esperer. Dello lui avait fait part de ses reflexions a ce sujet, 
et il nc doutait pas que la moindre intervention des soldats de la 
Basse-Terre ne les delivrat; mais les soldats dtaient loin encore, 
probablement , et Dello craignait, ft juste titre, qu’ils ne tardassent 
trop longtemps. Les noirs n’avaient pour toute arme que de mauvais 
pistolcts et de mediants poignards ; dans le cas meme oft ilseussent 
ele rejoints par leurs compagnons, ils n’eusscnt pas pu opposer une 
resistance serieuse. Les deux captifs attendirent le matin avec la 
plus vive impatience. 

Le lendemain, les noirs se remirent de bonne heure en route, et 
commcncdrcnt ft gravir le morne avec millc precautions, mais beau- 
coup plus lentement. qu’ils nc I’cusscnt d6sir6, grftce au fardeau 
qu'ils portaient. Ccpcndanl, vers le milieu du jour, ils avaient atteint 
e sommet de la montagne, et se disposaient ft pftnfttrer dans le bois 
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touffu qui ie couronnait, quand Ua cri se fit entendre a quelque dis- 
tance. 

Les noirs s’arrSterent stupefaits et Schangerent un regard ter- 
rible. 

— Les colons 1 dit Tun d’eux avec epouvante, en se glissant dans 
les buissons jusqu’aux limites do fourre. 

— Od cela ? fit un autre. 

— Ami-c6te... 

— En effet 1 dit Dello avec un tressaillement de joie. 

— Ils ne peuvent manquer de nous voir des que nous serons hors 
du fourr6. 

— Que faire alors? 

— Nous arrSter ici... en attendant qu’ils passent en avant. 

— Mais s’ils nous apergoivent ! fit Dello. 

— C’est a nous d’y prendre garde. 

— Et comment? ces buissons has et clairsemSs ne peuvent nous 
cecher. 

— Gagnons le figuier qui horde le taillis... c’est la seule chance 
de salut qui nous resle. 

Les noirs, C16mence et Dello gagnerent le figuier dont on avail 
parle, et attendirent. A peine y etaient-ils arrives,qu’une voixs’dleva 
a quelque distance, et chanta la ronde suivante : 

Y a pus d’plaisir que d’peioe 
La brigue dondaine, 

A s’voir mis sous I’scellfi 
La brigue dond6. 

Accourez a Newgale, 

Pour donner a vos mau\ 

Du r’pos. 

On if y port* pas d'manchetles 

M.iis on y fail jabols, 

V a pus d’plaisir que d’peine... 
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On vous donn’d'la bonn’ soupe 
Et des bons z'baricols 

Toutcbauds; * 

Voir’ viande on vous la coupe 
D’peur d’user vos couleaux, 

Y a pus d’plaisir que d’peine... 

Y’ncz voir leux bell’s ouvrages 
Do paille el de cocos, 

Badauds, 

C’qu’y a d’mieux daos i’s ’Gtalage* 

C’est qu’ils n’palent pas d’impftls, 

Y a pus d’plaisir que d’peine... 

Ainsi qu’ces vins qu’on vante 
Et qu’on tienl (-assembles 

Sous cles, 

Poor qu’aucun d’vous u’s’Gveute 
On vous a lous Gc’les. 

Y a pus d’plaisir que d’peine 
La brigue dondaine, 

A s’voir mis sous 1’scl116 
La brigue donde. 

— Flambeau de la merl murmura Clemence avec un rayon d’es- 
poir dans les yeux. 

— Silence! fit un des noirs, et rappelcz-vous qu’& la moindre 
parole, au moindre gesle, c’esl fait de vous. 

Et en parlant ainsi, le noir arma Ie pistolet qu’il portait b sa coin- 
lure, et en braqua le canon sur le front de la jeune fille. 

L’arbre sous lequel ils s*6taient r6fugies dtait un de ces figuiers 
americains dont chaque brancbc laissc pendre un rejeton qui s’at- 
tache a la terre, et produit a son tour un arbre nouveau. Sa lige 
£norme 6tait etayee d’arcs-boutants naturels, unis cntre eux parun 
r6seau louffu de liancs et de grenadilles enlacees. L’espace compris 
entre ces arcs-boutants et le Ironc, formant ainsi une sorte d’ap- 
pentis de feuilles et de fieurs, offrait unc spacieusc rctraite. 11 etait 
temps, du rcstc, que les noirs s’y refugiassent avec leur proie, ear 
ils s’y etaient a peine gliss6s, qu’on entendit Ie cliquelis des armcs 
des soldats et le bruit de lours voix. 
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lls ne sc trouvaicnt plus qu’ci unc dizaine de pas du figuier, lorsque 
le commandomont de halte se fit entendre. 

La premiere brise etait tombee, la chaleur commenQait a devenir 
excessive, ct, pres de quitter la route ombragee pour gravir la partie 
la plus aride du morne, tous eprouvaient le besoin de rcprendre 
haleine. 

Quelques-uns se couchSrent sur l’herbe le long des buissons, 
tandis que d’autres, attires par Pombre que projetait l’immense feuil- 
lage du figuier, sc dirigerent de ce c6te. 

Edouard , le guide et le commandant du detachement Staient parmi 
ccs derniers. 

— Ainsi, vous assurez qu’ils ne peuvent etre loin? ditfidouard 
au guide. 

— J’en r^ponds, r6pliqua le guide; plus nous allons, plus les 
empreintcs sont fraiclies ; je gagerais qu’il n’y a pas une heure qu’ils 
ont quitle cet endroit. 

— Ils sont venus dans ce bois? 

— A n’en pas douter ! 

— Mais, qui sait! dit fidouard, peut-6tre y sont-ils encore. 

— C’est peu probable, repondit le guide; les arbres,iei, me 
semblent trop freles et trop rares pour fournir un abri. 

— Qui sait ! il faut si peu de place a qui se cache ! 

Comme fidouard pronongait ces mots, ses yeux s’arr6t6rent sur 
le figuier, qui, entoure de son tissu de plantes grimpantes, formait 
un 6norme 6ventail de verdure. 

— Ceci, parexemple, dit-il en s’approchant. 

Et il essaya d’enlr’ouvrir le rSseau form6 par les grenadines et les 
lianes. 

Cleraence avait 6eout6 avec une Strange anxi6t6 toute cette con- 
versation, dont elle ne perdait pas un mot; quand elle vit le rideau 
de feuilles qui l’cnvcloppait s’entr’ouvrir, et la figure d’fidouard se 
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presenter inopincmenl 6 son regard, ellc oublia, et la recomman- 
dation qui lui avail et6 faite, et la mort dont elle etait menacee, et 
franchissant le iaible cspace qui la s^paraitdc son amant, elle poussa 
un cri et alia tomber inaninu'e dans scs bras. 

Un coup do pislolet 6tait parti presque en meme temps, et suffil h 
donner !’6veil a tort le monde; en un instant tons les soldats furent 
sur pied, et Ton commenga a fouiller le figuier. Mais d6s qu’on y 
penelra, on n’y trouva que le cadavre inanime de Dello, qui, an 
cri de sa maitresse, s’elait precipil6 entre elle et ses assassins, et 
avait regu le coup qui lui etait destine. 

Les noirs avaient profite du premier instant de trouble pour 
prendre la fuite. 

Malgrc les mesures Snergiques qni furent prises par la suite pour 
prevenir le retour dc pareils crimes, en en punissant severement les 
auteurs, les empoisonnements continuerent dans la colonie, et au- 
jourd’hui encore des faits de meme nature se produisent de temps a 
autre. 

L’6v6qu ) de la Guadeloupe me racontait , il y a environ six mois, 
dit M. Pierre Zaume, qu’a 1’cpoque ou il babitait ce pays, on y 
decouvrit une society de noirs, fondle uniquement dans le but d’em- 
poisonner, non pas les blancs, leurs mailres, mais les noirs, leurs 
freres 

Parfois, une habitation se trouvait lout h coup frappee d’une sin- 
guliere epidemic. Chaque jour, un noir ou deux mouraient empoi- 
sonnes. C’etait quelque chose d’effrayant. Pendant longteinps, on 
chercha en vain les coupables; enfin, on Unit par les d6couvrir. 
Pourtant, chose singulidre, meme apres la mort des empoisonneur* 
lYpidemie dura encore de longs mois. Un vieux negre, qui faisaii 
partie de la society, mais a qui on avait laiss6 la vie en recompense 
des revelations qu’il avait faites, expliqua que les membresde I’assn- 
ciation etaient tous versus dans la connaissance des poisons, et quo 
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beaucoup des noirs qu’ils avaient empoisonnes, avant d’etre pendus 
ne mourraient que dans six mois, un an , quelques-uns meme, deux 
ans. 

II y a certainement une sorte d’affinit6 entre ces hommes et ceux 
que nous avons fait connaitre sous le titre d'Etrangleurs. II est aussi 
impossible d’expliquer l’existence d’une soci6t6que de I’autre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


John Dawis. — M. Dawis pfcre. — Le tapis vert. — La morl d’un jotieor. — Ren- 
contre nocturne. — Nelly el John. — Deux cccenirickman. — Les anciens amis. 
La parlie de cartes. — Le billet k ordre. 


Vers le milieu du mois de mai I8i5, un jeune homme venait de 
quitter un des quartiers les plus populeux de Londres, ct il allait enfi- 
lcr une rue dSserte et sombre , quand un cri parti a peu de distance 
de lui, Tarr6ta tout a coup dans sa course et lui fit rebrousser 
chcinin. 

Il ne faisait pas encore nuit; il pouvait dtre sept beures du soir, il 
n’y avail personne h c6t6 de lui; ce cri annongait qu’un drairc so 
passait & quelques pas, et il n’li6sita pas, sans se demander s’il v 
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avail du danger a se laisser aller a ce premier mouvement; il executa 
vivement un demi-tour sur lui mdme, et s’elanca, sans erainle, dans 
la direction d’ou l’appcl 6tait parli! 

Cc jeune homme avait trente ansa peine, il 6lait grand, maigre, 
pale, ct sa mise annongait unc do ccs misfcres humbles el cachees, 
qui sont mille fois plus affreuses que les misSres avouccs en plcin 
jour. 11 s’appclail John Dawis. 

C’etait une Iriste hisloire que la sienne. 

Ne dans (’opulence , entoure pendant les premieres annees de sa 
vie de toutes les splendours de la fortune, i! avait vu peu a peu dimi- 
nuer, et enlin disparailrc tout & fait, ccs magnifiques revenus qui 
l’avaient, d&s les premiers pas, jct6 dans les premiers salons de 
Paristocratie anglaisc. 

Le pSrede John 6lait un riehc negotiant de Londres , membre du 
Parlemcnt, qui avait acquis, it force de travaux de toutes sortes, une 
fortune vSritablement princi&re. M. Dawis avait commence par etre 
matelot, il avait passe prd*s de vingt annees dans l’lndc anglaise, et 
il etail revenu avec une fortune colossalc, une fortune de Nabab. 
Malhcurcuscmenl, M. Dawis avait contracle a Calcutta une habitude, 
un vice qui devait le pousser a dissiper bien vite une fortune quV 
avait eutant de peine amasser, et qu’il tiait trop vieux pour re6- 
difier. 

M. Dawis etail joueur... 

Chaque nuit il s’attablait devant un tapis vert, et le matin, il no 
s’en arraebait qu’apres y avoir perdu dessommes folles. Grace &ses 
immenses ressources, il putlonglemps lutter contrc la fortune, mais 
il s’aperQul bien lui mcme qu’il tiait perdu, s’il continuait la m6mc 
existence, et il voulut alors combattre scs propres entrainements. 
C’tiait difficile , mais M. Dawis avait du courage ; il aimait 6perdu- 
ment sen enfant, et voulait lui eonserver au moins quclqucs bribes 
de son immense fortune. Pendant plusieurs annees, il lutta avec une 
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tmergie scuveraine, fuyant toute reunion, voyageant avec John, 
evitant-surtout les lieux maudits qu’il avail frequenles nagu&re avec 
tant d’ardeur. 

Quand il revint a Londres, aprfcs quelqnes annees de voyage, il 
etait completement gueri, et bien que sa fortune fut profondement 
entamee, elie 6lail encore assez considerable pour suffire a son fils, 
ct lui permettre de raenerun certain train dans Londres. 

D’ailleurs M. Daw is avait forme un projet, qu’il caressait avec 
amour depuis plusieurs annees. Le malheureux pere voulait retour- 
nera Calcutta, et recommencer une nouvelle fortune; il s’y prenait 
un pen lard sans doute, mais qu’importe ! il avait de la perseverance, 
de la t6nacil<5, il avait le genie du commerce, il connaissait a fond 
les ressources des colonies anglaises, son r£ve n’Stait pas insense, et 
la realisation en etait possible ! 

M. Dawis fit done tous ses pr6paratifs, disposa tout pour que son 
fils ne s'ennuyat pas trop de son absence, previt m6me le cas ou il 
viendrait a mourir, el annon^a a ton's son depart pour les Indes. 

Le malheureux ne se doutail pas du coup qni allait le frapper. 

John habilait le ra£me h6tel que son pere, mais il en etait 61oign& 
par tout un corps de batiments. La, John £tait enticement libre de 
ses actions, et il recevait d’habitude tous les amis que sa position de 
fortune avait rdunife autour de lui. John avait vingt-cinq ans a cette 
6poque, et M. Dawis n’avait jamais eu l’idee de contrOler sa con- 
duce qu’il avait lieu de croire irrSprochable. 

Encore deux jours, et M. Dawis allait faire voile pour des pays 
lointains! 

Une nuit, il 6tait seul dans sa chambre, et il jetait un dernier 
coup d’ceil a toutes ses notes, a tous ses papiers, a ces millc richesses 
qu’il allait emporter, et qui devaient servir de base a ses nouvelles 
operations... 
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En ce moment, ses yeux se port£rent vers l’appartement de son 
fils, ot son coeur se serra. 

Son fils!... il allait le quitter... pour toujours peut-£tre... qui 
sail! il pouvaitmourirdanscescontreeslointaines... Une larrue vint 
trembler au bord de sa paupiSre... son fils!... 

L’appartement de John Dawis 6tait splendidement illumine, etsur 
les rideaux fermes, on voyait de temps k autre passer rapidement tes 
silhouettes des valets en livree. 

M. Dawis tressaillit. 

Pendant qu’il 6tait 1&, hesitant, troubl6, 6mu, songeant k la mort, 
son fils riait avec de joyeux foux comme lui ! Quelle reunion avait-il 
done convoquee ehez lui, un pareil jour, a la veille d’une separation 
qui pouvait etre eternelle ! Il fallait que 1’attrait fut bien puissant, 
pour que John n’yeut pas resiste... Que sepassait-il done dans cette 
chambre. .. et qui etait la ? 

Une curiosite inouie s’empara du vieillard, et il se leva. Quelque 
chose lui disait qn’il faisait mal; que cette curiosite etait indiscrete, 
que son fils se revolterait peut-etre a I’idec d’une pareille inquisi- 
tion-, mais le malheureux n’y tenait plus, il etait pousse par une 
volonte plus forte que la sienne. Il sortit. 

Il traversa ainsi, seul, a tatons, la longue file sombre des corri- 
dors, fit le tour de l’appartement de son fils, et p6n6tra par une portc 
secrete dont il avaitla clef, jusque dans sa chambre a coueher. 

Il n’y avait personne dans cette chambre , mals le bruit des voix 
arrivait du salon, et en roeme temps un autre bruit... 

M. Dawis s’avanga a pas lenls, sur la poinle du pied, poussa Icge- 
rement !a porle, et regarda ! 

Mais a peine cut-il jete iesyeux dans le salon, qu’il paiit affreuse- 
ment, et sentit une sueur froide couler le long de sesjoues... 

Au milieu de la chambre , il y avait une table, et autour de cette 
table, John et ses amis... 
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Us jouaicnt! Pendant quelques minutes, le malhcureux pere 
ilemeura ainsi haletant, interdit, en proie b la plus violente agitation, 
n'osant respirer, voulant b cliaque instant fair ee spectacle, et eepen- 
dant se sentant retenu par une curiosite insatiable. 

Depuis un moment, en effct , M. Dawis 6tait redevenu joueur ; il 
regardait ce tapis vert sur lequel passaient et repassaient les pieces 
d’or, ou les cartes s’abattaient avec une r6gularite mSeanique, et 
eeltn profonde passion qu’il avail vaincue nagu^re, se redressait 
niaintenant plus imperieuse que jamais. 

Et puis, quand du tapis vert, son regard s’arretait sur le visage 
de son fils, M. Dawis demeurait effraye ! 

John etail la, pale, halelant el courbe sur la table, l'oeil fixe et 
bagard, les cheveux en desordre, la mise negligde... C’etait presque 
de la folie. 

M. Dawis reeonnaissait tous les symptbmes de celte fievre qui 
avait fait le mallieur de son age mur ! et tout son corps tremblait, 
une sueur glacee collait ses cheveux a ses tempes, et un nnage san- 
glant passait sur ses yeux ! 

Enfin, il put s’arraeher de cct endroit fatal, et ilregagnu a tatons 
sa chambre silencieuse et sombre. 

Tout <Hait fini •, cette decouverte qu’il venait de faire, aneantissait 
tous ses projets j il ne pouvait plus songcr a partir, a laisser son fils 
seul, livrei tousles entrainementsd’une passion dont il connaissait 
par lui-meine les tristes effels ; d’ailleurs son aneienne fievre lui etait 
revenue comme par magic; ce tapis vert, cesjoueurs altables, ces 
pieces d’or, ces bank-notes, ces cartes, tout eela avait reveille sou 
ardour*, le malheureux s’etait repris b cette existence avec laquclle il 
avait rompu, il voulail joucr aussi, ct qui sait, pensait-il, c’elail 
peut etre la un moycn de r6tablir sa fortune ebranlee!... 

A partir de ec jour, M. Dawis ct son fils joucrent , ehacun de son 
cbte, avec ce'.lc frenesio ego'iste ct cruellc qui caraclerisc la passion 
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du joueur. Cliaque jour leursressources diminuaient, inais ils jouaient 
toujourojla pente fatale les emporlail vers I’abime, ils devaieat y 
tomber tousles deux! 

Dependant M. Dawis ne vit pas se consoramer la ruine de sa for- 
tune j il mourut au bout de l’annee, et il n’essaya pasm&nea son lit 
de mort de faire rcvenir son fils a une vie plus regulierc. II savait, 
par experience, combien les reraontrnnccssont impuissantes dans de 
parodies circonslances, etil ne tenta pas des efforts inuliles. 

Jolm ne quitta pas son pere; il 1’aimait presque autant que le jeu, 
ct pendant tout un long mois, il demeura allentif et recueilli aupres 
du lit du mallieureux, dont la maladie faisait cliaque jour des 
progres effrayants. Puis, quand M. Dawis cut cesse de vivre, il sc 
rejeta, avec une nouvclle ardcur, dans le tourbillon du raonilc, et 
aclieva de dissiperen peu de temps cc qui lui restait 5 il vendit suc- 
cessivcmenl toutes les proprieties dc son p6re, et fnlit, en dernier 
lieu, par setrouver reduit a la plus affreuse misdre. 

Il avail vu auparavanl tous ses amis l’abandonncr les uns apres 
les autres, et parnii ce nombre figuraient deux jeunes gens qu’il 
avail longtemps soutenus de ses guinees, cl qui tenaient 6 Londres 
Ic rang honorable d’eccenlrickmen. Cesdeux jeunes genss’appelaient 
I’un, Georges Dudley, l’autre, Franck Perceval. 

Get abandon avail ct6 bien douloureux pour Jolm, inais ce qui lui 
itait le plus cruel, c’dtait d’dtrc oblige de renoncer h cette vie qu’il 
avail mence, vie d’insouciancc, de luxe ct de prodigaliles. 

Renoncer a jouer snrtoutl... Jolm s’etait longtemps dcmandes’il 
pourrait vivre ainsi ; il songea d’abord a s’cxpatrier, h aller visiter 
les colonies, comtae l’avait fait son p6re, a se diriger vers les Indes 
dans lebut d’y reeditler sa fortune detruite; mais il avait vecu trop 
longtemps a Londres pou; pouvoir y renoncer ainsi, el puis, il 
n’avait aucune des qualilcs dt 'on p6rc, i! n’aurait pas v6cu a Cal- 
cutta plus qu’en Angleterre! 
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John denieurn done a Londres, el pendant plusieurs mois ii y vecut 
dans 1’inccrlitude, Hesitation, passant ses nuits dans les maisons 
de jeu, oil il se contentnit de regarder les cartes qui passaient sur 
le tapis vert. Mais an bout de quelques mois, il se trouva dans le 
plus grand denument et sans ressourees aucunes. 

Il serait niort de faim vingl fois, avail! de songer & s’adresser 5 ses 
anciens amis, et sou vent, pendant los jours de d6sespoir, I'idee lui 
vinl de se refugier dans la mort... Mais il ctait si jeune encore, il y 
avail tant de vie encore dans son esprit, taut de force dans ses 
membres, qu’il renongn a ce projet, au moment de Texecuter. 

John Dawis ctait done dans cette position quond nous commen* 
cons ce reeit. 

Ainsi que nous Pavons dit , un cri parti a peu de distance de lui , 
lui fit rebrousser chemin , et il s’elanca dans la direction d’oii il 
venait, avec une ardeur qu’augmentail encore le sentiment de la 
position danslaquelle il se trouvait. 

John ctait si malheurcux , il avail si peu d’espoir dans Pavcnir, 
qu’il cutaccepte avec joie unemorlqui cut pu servir ft d’aulres. 11 
n’avait a la main qu’un baton, mais il n’hesita pas un moment, ct 
arriva, en peu d’instants, sur le lieu oil se passait le dramc. 

La il y avail une femme ct deux hommes. 

La femme appartenait par sa mise a la condition la plus humble; 
les deux hommes etaient vetus avec Pelegance de deux gentleman. 
Ils s’etaient deja empar&s de la jeune fille, lui avaient passe un mou- 
clioir autour des levres et se disposaient a l’entrainer, quand John 
Dawis arriva. 

Des ce moment la scene changea. 

Ln voyant arriver du secours, la jeune fille renouvela ses efforts 
avec une nouvelle ftnergie, el parvint a se dftgager des bras de ses 


ravisseurs. 
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— A moi! a moi ! au secours! cria-t-elle en courant se rdfugier 
vers John 

Ce dernier avait levd son baton, et s’etait preclpite sur Ies deux 
hommes. 

— Georges! s’dcria-t-il avec stupefaction en s’approchant de ces 
derniers. 

Les deux hommes n’etaient autres, en effet, que Georges Dudley ct 
Franck Perceval. John fondit sur eux de toute l’impetuosite de sa 
colere, et assdna sur cliacun un vigoureux coup du baton qu’ii tenait 
d la main. 

— Miserables ! disait-il en mdme temps-, ah ! je vous savais laches, 
parasites et voleurs... mais j’ignorais que je dusse jamais vous 
retrouver si has... Attaquer une femme sans defense... arrive... ou 
je vous tue ! 

Et comme le jeune liomme paraissait dispose a executcr sa menace, 
Georges et Franck se consultant du regard, parurent hesiter un 
moment sur le parti qu’ils devaient prendre, el se deciderent enfin a 
la fuite. 

IIs avaient d’ailleurs rcconnu John Dawis, et la honte qu’ils eprou- 
vaient d’etre ainsi surpris par une ane.enne connaissancc dans un 
acte de cette nature, contribua beaucoup a les decider. 

John demeura done maitre du terrain, et e’est alors seulement 
qu’il songea a la jeune fille qu’il venait de ddlivrer. 

La jeune fille s'etait tenue a l’ccart pendant les premiers instants, 
mais dds qu’clle s’aper$ut que tout danger etait passe, et que ses 
ravisseurs s’etaient enfuis, elle mareba precipitamment vers John 
Dawis dent elle prit les mains avec enthousiasme. 

— Ah! vous m’avez sauvde, dit - elle d’une voix tremblante 
d’emotion. 

— Je suis heureux de vous avoir defendu contre ces miserables, 
repondit John Dawis en regardant la jeune fille, ce sont les derniers 
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liommes enlre les mains desquelsje voudrais voir tomber une fille 
honnete. 

— Vous les connaissez douc? 

— De longue dale... mais ccn’cstpasde cela qn’il s’agit, miss, 
vous avez £le attaquee, et vous pouvez fdtre encore... demeurez- 
vous loin d’ici? 

— A cent pas... 

— Eh bien je vous accompagnerai, si vous le voulez bien. 

— J’allais vous le demander... 

— Alors, cela tombe a merveille, prenez mon bras et marchons! 

Us s’eloignerent aussitot*, lajeunc fille, vivement emue encore du 

danger qu’elleavait couru, John, heureux dc l’avoir sauv6e, et son- 
geant encore au hasard providentiel qui venait de lui faire rencontrer 
si inopinement ses anciens amis Georges et Franck. 

Une pensec lui vint alors, et ii se tourna avec vivacite vers la 
jeune fille. 

— La tentative dont vous venez d’etre Pobjet, lui dit-il, ne m’Stonne 
gudre de la part des deux homines qui s’en sont rendus coupables; 
cependant il faut que ces hommes vous aient connue anterieuremenl 
pour avoir osc vous aborder ainsi. 

— C’est la premiere fois que je les rencontre, dit la jeune fille. 

— Cependant vous sortez souvent. 

— Quelquefois. 

— Le soir? 

— Non, au contraire, le jour. 

— Mais aujourd'hui un motif plus impSrieux sans doute avail 
necessite votre sortie? 

— Oh ! c’est un motif bien imp6rieux, en effet, monsieur. 

— Lequel ? 

— Je puis vous le dire *, depuis dix annecs environ je vis avec ma 
mtire, cl nous n’avons pas toujours el6 bien heureuses*, mon pere est 


Cl 


LES TillliLISALX bhUlhlS. 


parli, il y a longtemps deja, pour les Indes, et depuis son deparl 
nous n’avons regu de lui aucune nouvelle : notre travail cst notre 
seule ressource, et d’aillcurs l’cspoir nous Soulicnt encore ) mon pere 
cst loin d’ici sansdoute, mais il cst actif, laboricux, il nous nimc; peut- 
elre rcvicndra-t-il au moment oil nous nous y atlendrons le moins... 
C’est la ce que dit ma mere chaquc jour-, c’est avec dcscmblables 
paroles qu’elle releve notre courage souvent abaltu, ct qu’clle trouve 
la force de continuer celte existence miserable qui nous cst fuitc . 
Iielas, monsieur, depuis dix annecs j’ai bien souffcrt deja, mais, 
coin me ma mere, j’esperuis aussi que le eiel aurait piliede nos dou- 
leurs, que le mallieur sc lasscrait de nous poursuivre, et que mon 
pere reviendrait un jour nous arracher & cette cruelle position... 
Mais il y a liuit jours a peu pr£s, ma mere est lomb6e malade, et nos 
faibles ressourees out diminue dans une proportion qui me faisait 
craindre de voir encore s’aggravcr notre situation! 

— C’est affreux! murmura Jolm, qui comprenait mieux que tout 
autre ces angoisses terribles de la miscre. 

— Dire ce que j’ai souffert pendant ces huit jours serait impos- 
sible, reprit la jeune fi lie. Je travoillais avec ardeur pour faire face a 
toutes les necessites, mais je prevoyais bicn que ce travail nepouvait 
durer; je suis malheureusement d’une sante delicate, et je prevoyais 
le moment oil je succomberais a tant de fatigues, quand hier on 
in’apporta une leltre... 

— Une lettre ! 

— De mon pere. 

— Est-ee possible? 

— Je le crus, du moins; nous avions tant besoin de ce secours, 
i! venait si a propos, que je remerciai le ciel a deux genoux. Mon 
pere m’annoncait que le lendemain m6me il serait a Londres, et il 
fmissait en me priant d’aller a sa rencontre a un endroit qu’il me 
d6signait. C’etait aujourd’hui que je devais le re voir... Je cacliai a 


LE TRIBUNAL SECRET. 1*5 

ma m&rc cette heureuse nouvelle, dans la crainte de la troubler, et 
je partis confiante. Mais cette letlre n’etait qu’un pidge, car je restal 
une lieure a allendre mon pere, et quand je rcvins, sans Pavoir 
tnuvd, je fus attaquee par ces deux homines. 

— Ainsi, c’ etait eux qui avaient derit la lettre? 

— Je le crois, maintenant. 

— Ah! vous avez raison; je les connais, ils sont capables de 
tout; les miserables!... 

— Ah ! je leur pardonne, interrompit la jcune fille cn levant vers 
John un regard rceonnaissant, maintenant que vous m’avez sauvSe. 

— Mais qu’allcz-vous faire? dit John. 

— Yoici notre demcure; ma mdre doit dire inquiete de mon 
absence, je me hate de rentrer. 

— Et vous allez recommencer votre existence de tous les jours! 

— Dieu me donnera la force qui me manque ; ct, qui sail? peut- 
etre bemra-t-il enfin mon courage. 

John considera un moment la jcune fille, qui baissa les yeux; elle 
etait jeune, elle avail dix-huit ans a peine; ses yeux bleus avaient 
unc douceur inexprimable, ses cheveux blonds tombaienl en boucles 
soyeuses le long de ses joues un peu pales, sa taillc etait elegante et 
souple. II avail rarement vu tant de graces et de beautes reunies. 

II lui prit la main. 

— Vous acebmplissez, mon enfant, une mission courageuse, et 
Dieu , j’en suis sur, rdcompensera quelque jour votre ddvouement. 
J’aurais voulu vous connaitre il y a huit jours, ma chere fille, peul- 
etre aurais-je pu vous arracher h cette triste position ; mais aujour- 
d’hui il est trop tard. 

— Vous etes malheureux? fit la jeune fille avec emotion. 

— C’est selon! je n’en sais rien encore; mais cela m’importe 
peu... Nous allons nous quiller ici... qui sail si nous nous reverrons 
jamais ! je le ddsire, mais j’en doute ; enfin, quoi qu’il cn soil, je veux 
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pouvoir vous rctrouver si ma position change, et pour cela il faul 
que vous me disiez comment on vous appelle. 

— On m’appelle Nelly Murton, repondit la jeune fille. 

— Nelly Murton ^ c’cst bien, repondit John, ni votre nom, ni 
voire souvenir ne sortiront desormais de ma memoire. Adieu done, 
mon enfant, ma jolie Nelly, el laissez moi esperer que vous penserez 
quelquefois h moi. 

— Oh! loujours! toujours! 

— Toujours, ce sera peut-etre un peu long, et je n’en demande 
paatant... Adieu, Nelly, et croyezbien que je ferai lout ce queje 
pourrai pour vous etre utile en ce monde. 

En parlant ainsi, John serra les mains tremblantes de la jeune fille 
dans les siennes, et s’eloigna rapidement. 

Nelly le suivit un moment du regard, et quand enfin elle l’eul vu 
disparailre dans les rues adjacentcs, quand elle eut cesse d’entendre 
le bruit de sespas, elle monta lentement vers la porte de sa demeure, 
resprit irresolu et le coeur gros. 

Nelly etait profondement emue. 


II. 

La nuit qni suivit cette aventure, Jolm Dawis la passa presque 
tout enliere h parcourir les rues de Londres sans but avou6. Nelly 
favait touche au coeur, et il se sentait allird, malgre lui, vers elle 
par une sympathie puissanle. Ce n’etait pas de l’amour, e’etait de 
lamitie. 

Il se sentait dispose? a protegcr cette jeune fille, il l’aimait; mais 
aucun dcsir de possession ne faisait frissonner ses chairs. Et puis 
les images de Georges Dudley et de Frank Perceval se trouvaient 
melees a ce souvenir, et exaltaient encore son indignation et sa 
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cotere, et son amilic pour Nelly s’augmentait de loule la haine qu’il 
avait vouee a ces deux hommcs. 

John clait completeracnt mine ; il lui restait & poine dc quoi vivrc 
pendant quelques jours encore; m&isil se demandait avec- inquie- 
tude cc qu’il allait devenir quand ses dernieres ressources seraicnt 
6puisees. Toutefois, malgre la preoccupation que lui suggerait sa 
position, un instinct secret de son coeurle ramcnait toujours vers 
cctte deraeure oil restait Nelly Murlon, et la, chaque soir, il £piait 
les allants cl les venants, cherchant a distinguer la jeune fille pared 
la foule des passants. 

Plusieurs fois il avait vu rbder dans les rues environnantes 
Georges Dudley et Franck Perceval ; muis sa seule vue avait suffi 
pour les mcttre en fuite; ils se voyaient devinds , d^couvcrts, et f 
malgre leur audace, ils n’osaient s’exposer une seconde fois k 6trc 
surpris par John. 

Jusqu’alors ccpcndant, il n’avait pu rencontrcr Nelly; la pauvre 
enfant travaillait sansdoute pour soutcnirsa mere, pcut-etre meme 
n’avait-clle pu rcsister a ces fatigues continues : elle 6tait peul-£tre 
malade... John tressaillit a cette seule pens£e. 

Une nuit, ce dernier etait, comme d’habitude, a sou poste d’ob- 
servation ; une heure s’etait passce sans plus de succ6s que les jours 
precedents, et deja il se disposait k s’eloigner , quand Nelly deboucha 
d’une rue adjacente, et marcha precipitamment vers sa demeure. 

C’etait la premiere fois qu’il la revoyait ; pcut-etre cette occasion 
ne se representerait-elle plus; John ne voulut pas la laisscr passer, 
et il s’elanga vers la jeune fille qu’il alteignit au moment ou elle allait 
disparaitre. 

— Nelly ! dit-il d’une voix suppliaute. 

Nelly se retourna et rougit en le reconnaissant. 

-- Vous! vous ici !... s’^cria-t-elle en joignant les mains. 

— Vous ne m’attendicz pas? 
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— Je eommenQais a desesperer de vous revoir ; il y a si long- 
temps deja... 

— Ce n’est pas la premiere fois cependant que je viens dans ce 
quartier, repondit John, mais je a’ai pas encore et6 assez heureux 
pour vous rencontrer. 

— Pourquoi n’etes-vous pas venu voir ma mere?... elle est 
mieux, grace ou ciel! Je lui ai racontd votre devouement; elleeut 
voulu vous remercier elle-meme de vive voix. 

— Eh bienl j’irai voir votre m&re, Nelly. 

— Pourquoi n’y venez-vous pas tout de suite? 

— Je ne puis. . 

— Vous allez parlir? 

— II le faut. 

— Deja! 

— Je vous ai vue; je vous retrouve presque heureuse; je n’en 
veiix pas apprendre davantage. 

— El quand vous reverrai-je? 

— Bientot peut-elre ; jo ne sais... 

— Ainsi vous allez parlir? 

— Au revoir, Nelly. 

El comme la jeune fille le regardail sans repondre : 

— Vous vous taisez, ajouta-t-il, ne desirez-vous pas que je 
revienne, mon enfant? 

— Si, Dieu m’en osl temoin! repondit Nelly Murlon. Mais e’est 
que j’avais une priere a vous adresser. 

— Laquelle? 

— Vous me trouverez peut-£tre indiscrete; mais je serais si heu- 
reuse, si vous vouliez la salisfaire ! 

— Parlez! parlez I 

— Eh bicn ! quand, Paulre soir, vous ni’avez demande mon nom, 
je vous Pai dit sans hesitation, et aujourd’hui j’aurais d6sir6... 
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— Connaitre le mien? mterrompit Jonn. 

— Precisement! 

— On m’appelle John Dawis. 

— John Dawis! repeta la jeune fille etonnSe et en regardant son 
interlocuteur. 

— Qu’avez-vous? 

— J’ai entendu parler d’un homme de ee nom ; il etait puissam- 
ment riche. 

— C'6tait mon pere. 

— Est-ce possible ! 

— Et comrne la jeune fille jetait sur John des regards etonnSs et 
tristes : 

— Nelly, dit ce dernier, ce nom vous rappelle-t-il quelque sou- 
venir?... 

— C’est une histoire qu’on me raconlait dcrnierement. 

— Et cette histoire?... 

— Votre pere jouait , n’est-il pas vrai, John ? 

— Qui vous 1’a dit? 

— Oh ! John , c’est une affreuse passion que celle du jeu ; on m’en ' 
a raeonte des effets terribles, et je tremble rien que d’y penser. 

— Bonne Nelly!... 

— Ecoutez-moi , John ; ce que je vais vous dire vous par ai Ira 
peut-elre singulier, mais pardonnez-moi en faveur du sentiment qui 
m’inspire. Je ne sais ce qui se passe en moi, John •, mais le service 
que vous m’avez rendu ne m’a pas laissee ingrate, et je serais pro- 
fondement affligee si vous etiez malheureux... Eh bien! promettez- 
moi... 

— Eh! que voulez-vous que je vous promette, Nelly? 

— Promettez-moi, John, que vous ne jouerez plus, que vous 
fuirez lcs occasions qui vous seront ofTertes !... 
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John sourit cn 6coutant ccs paroles de la jcune fille, et il lui prit 
les mains. 

— Bonne Nelly ! Iui dit-il d’une voix 6mue, je voudrais que vous 
me demandassicz quelque chose de plus difficile ^ raais, dans ce 
moment , je voudrais jouer que je ne le pourrais pas, je suis ruine, et 
je n’aurais plus de quoi mcltre le plus miserable enjeu. Ainsi ras- 
surez-vous done, mon enfant, et soyez ddsormais sans crainte sous 
ce rapport. 

— Vous p^e promettez done... 

— Ah ! pint a Dieu que la fortune me revint au risque de la perdre 
unc seconde fois; je me haterais du moins d’en profiter pour vous 
ctre utile, a vous qui etes si bonne ! 

— Tout cela, John, ce sont de bonnes paroles dont je vous 
remercie du fond du coeur ; mais ce ne sont pas dcs promesses. 

— Adieu, Nelly 1 fit John. 

— Vous partez. 

— 11 le faut ! 

— Et vous ne voulez pas me rassurer. 

— Nelly, pensez quclqucfoisa moi; cette conversation est peut- 
eire la derniere que nous aurons ensemble. 

John n’attcndit pas la reponsede Nelly, et il s’eloigna en courant. 

En verite, le jeune homme aurait bien pu cependant faire a Nelly 
Murton toutes les promesscs qu’elle aurait voulues. Il n’avait plus 
qu’une guinee sur lui, et avec une guinee on ne se ruine pas... Mais 
John avait son idee* il y a dans Londres des tripots de tous les 
etages, et avant dc mourir, il voulait encore une fois tenter la 
fortune. 

Qui saitl 

Dieu aurait peut-6tre piti6 de sa triste position. Le sort le favori- 
serait cette fois ^ il regagnerait avee un coup de d6s, cette fortune 
qu’il avait si follement dissip6e. 
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John courail , et il nc savait en realitd vers quel quarlier de 
Londres ses pas le portaient !... 

La nuit 6tait venue ; les rues commenQaicnt h se faired6sertes; en 
passant pres des quais, il s’arreta... des hommes marchaient devant 
lui & peu dc distance, et soil hallucination, il avait cru entendre pro- 
noncer son nom. 

Il s’arreta, et regarda cn arridre. 

Les deux hommes avancaient loujours, el plus ils avancaient, plus 
John croyait reconnailre et leur tournure et leur voix. 

C’etaient Georges Dudley et Franck de Perceval ! 

John avait encore a la main le redoutable baton avec Iequel il avait, 
quelques jours auparavant, puni leur lachete d’une faQon si exem- 
plaire. Si Georges et Franck le desiraient, il 6tait pret h reconi- 
mencer. 

Mais il se trompait sur leurs intentions, car dds que les deux jeunes 
gens furent arrives h quelques pas de lui, ils Paborderent d’une 
maniere tout amicale. 

— Hol& ! dit Georges Dudley, est-ce qu’on ne reconnalt plus ses 
amis?... John , arrdtez done, que nous vous parlions. 

— Que me voulez-vous? demanda John en les regardant avee 
defiance. 

Georges etail tout pr6s de Dawis, il lui frappa familterement sur 
PSpauIe. 

— Comment, dit-il avec belle humeur, ce que nous voulons, mais 
nous voulons causer... Voila bientbt six mois que nous n’avons 
6chang6 une parole, etparce que vous dtes malheureux aujourd’hui, 
ce n’est pas une raison pour que nous ayons oublie, Fraack et moi, 
Je s services que vous nous avez rendus dans des temps plus heureux. 

— Parlez-voussincferement? dit encore John. 

— Vous en jugerez vous-mdme, repartit Georges, et si vous vou- 
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lez enlrer avec nous dans la tavernela plus prochaine, nous vous en 
donnerons des preuves incontestables. 

— Je serais charmc de verifier le fait , dil John. 

— Venez done alors. 

Les jeuncs gens quitlerent l’endroit ou ils venaient de s’arreler, et 
cntrercnl dans une assez miserable taverne qui se Irouvait a quel- 
ques pas. 

Desqu’ils y eurent p^netre, Georges appela l’aubergiste, fit servir 
a souper dans une chambre separce , ct s’etant debarrasse de son 
manteau, il alia prendre les mains de John interdit. 

— Et maintenant, lui dit-il avec une gaiete dc bon aloi, douteriez- 
vous encore de nos sentiments, mon ami^ vous etes malhcureux, je 
le sais, nous avons contribue pour noire part, Franck el moi, a ame- 
ner ce resultat, ct nous desirons aulant que possible reparer le mal 
que nous avons fait! C’est done Franck ct moi, qui vous invitons 
aujourd’bui a partager noire souper, el si noire bourse vous parait 
presentable, elle est a vous comme a nous, et vous pouvez en 
disposer ! 

John ecoutait ebahi les paroles qui frappaient son oreille ; il ne 
pouvaity croire*, un fond de defiance reposait encore dans son cceur! 
Enfin, le souper fut servi, ct les convives se mirent a table. 

Le vin ne tarda pas a chasser de l’espril de cliacun toute facheuse 
preoccupation, et une demi-heure apres la gaiete la plus franche pre- 
sidait au repas. 

Lc souper fut long, les saillies ne faisaient pas faute; John pul se 
croire un moment revenu a son bon temps ; ses derniers soupQons 
avaient disparu, il etait tout pret a pardonner a ses anciens amis. 

Apr£s le repas, Georges se leva , et ayant fait un signe a I’auber- 
giste, les plats furentenleves, la table se couvrit commc par enchan- 
tement d’un splendide tapis vert, et des carles furent apportees par 
les gargons de I’etablisscment. 
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John se leva vivementel recula de deux pas a cetle vue. 

— Qu’cst-ce que cela signifie?denianda-t-il en jetant sur Georges 
deux regards elonnes. 

— Cela signifie que Franck et moi, nous allons jouer le souper 
de ce soir et celui de domain. 

— Mais j’ai a peine unc guince sur moi, dit John. 

— Eh bien , vous nous regarderez, repartit Georges, cependant 
si le coeur vous en dit, nous sommes bons compagnons, et nous vous 
ferons volontiers credit. 

— Eh sais-je seulemcnt si je pourrai jamais vous payer. 

— Bah! fit Georges , la fortune est inconstante, qui sait, peut- 
etre unjour nous preterez-vous encore de l’argent... Allons, John, 
e’est assez de scrupules pu6rils, mettez-vous 5 celte table et 
jouons. 

En parlant ainsi, Georges jela sur la tabic une poignSe d’or, el 
prit place en designant a John le si6ge qui se trouvait devant lui. 

John ne se fit pas prier plus longtemps; il deposa sa guinee sur 
le tapis, et saisit les cartes avec un fremissement plein de fi£vre. 

La partie commenga lmmecuatement. 

11 y avait d6ja longtemps que John ne s’etait trouve a pareille f6te ; 
le souper avait 6te excellent, la partie s’annongait superbe •, John ne 
songeait plus ni k la veille, ni au lendemain ; il elait attablS devant 
un tapis vert, et il jouait. Avec quelle frencsie il touchait k ces 
cartes! quelle ardeur il apportait, quel feu, quelle ftevrel... Son 
front s’6tait redress^ pale ct fier, son regard £tineclait, ses dents 
mordaient ses levres.., 

John 6tait un beau joueur. 

Pendant les premiers coups, il gagna, et 1’or s’entassa 5 ses coles 
sans qu’il y prit seulement garde. Georges 6changcait dc temps k 
autre un regard avee Franck Perceval ; mais John ne s’eu apcrce 
vm. to 
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vait pas* tout entier au jeu, il ne regardait plus que ses propres 
cartes et celles que son partner abattait sur le tapis. 

Cependant le sort continuait de le favoriser ; il eut bientot epuis6 
la bourse de Georges, ct ce fut alors au tour de Franck... Ce dernier 
prit les cartes avec beaucoup de froidcur, et ayant ieve les yeux vers 
Georges qui lui fit un signe de tdte, il commen^a. 

Des ce moment, la veine ebangea. Jolin avait gagne jusqu’alors*, 
a partir de cette minute, il perdit ; l'or qn’il avait amasse sous sa 
main passait maintenant sous celle de Franck, sans qu’aucune emo- 
tion vint se trabir sur la physionomie de cc dernier. 

John supporta assez bien d’abord les premiers coups qui vinrent 
le frapper; il vit sans trop palir les pieces d’or passer du cdtede son 
partner j raais quand enfin il s’aper^ut qu’il ne lui restait plus rien, 
qu’il n’avait plus meme a lui cette guinee avec laquclle il esperait 
vivre encore quelques jours, une sueur froide coula de son front, 
et son regard sombre et morne s’attacha au tapis avee une fixitc 
etrange... Cette lieure qu’il venait de passer au jeu avait reveille son 
ancienne passion dans loutc sa vivacite-, il v^ulait jouer encore, h 
quelque prix que ce fut. 

C’etait le moment que Georges attendait $ il s’approcha de lui, et 
lui frappa sur l’epaule. 

John se redressa comme s’il eut ete reveille en sursaut. 

— Eh bien l mon ami, dit Georges, a quoi pensez*vous done la? 

— Qu’y a-t-il? fit John. 

— Mais nous allons partir. 

— Dej^l 

— Il est deux heures dans un instant. 

— Ne jouons-nous done plus? 

— Diable! vous y prenez gout... Eh bien! qu’il soil fait selon 
votre desir... Vous voulez votre revanche? 

— Je n’ai plus une guin6e, objecta John. 
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— Qu’importe!... vous nous fcrez dcs billets. 

— Que je ne payerai jamais. 

— Bah? £’est noire affaire. Cette condition vous va-t-ellel 

— C’est un jeu de dupes, dt John. 

— Allons l allons ! mon chcr ami , a table et jouons l 

John se remit a table, et reprit les cartes. 

Mais les efforts qu’il fit furent vains, la veine avail tourne; pen- 
dant le reste de la nuit , il ne cessa de perdre. 

Le jour commengait h poindre; la circulation se r&ablissait peu 
a peu dans les rues. Georges se leva. 

— Allons ! dil-il a John , en voila assez pour cette nuit ; demain , 
si vous !e d^sirez, nous recommencerons. 

— Mais ou cela? dit Dawis. 

— Ici. 

— Et je vous y trouverai? 

— Nous n’aurons garde d’y manquer. 

— Mais Ge que je vous dois est considerable dejS. 

— Oh! une miserc, dit Georges; mille guinees, qu’est-ce que 
cela pour des gens comme vous ei moi?... Tenez, mailrc John, 
signez-moi cette obligation, et je jure de ne vous la presenter que le 
jour ou vous aurcz cent mille livres de rente. 

— Alors ce sera jamais, repondit John en riant. 

— Nous verrons cela. 

John prit le billet avec gaicte, et le signa sans le lire; puis il le 
rendit & Georges. 

Puis ils partirent tous les trois, en prenant des directions diffe- 
renlcs. 

Or, 1c billet que John venait de signer, contenait les lignes sui- 
vantes : 

« Chere Nelly, 

« L’homme qui vous a sauve est bicn malhcurcux; il n’a plus 
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-t d’autre espoir que dans la mort... Avant de quitter cette vie, i! 
« desire vous voir encore une fois •, Nelly, ne refusez pas cette der- 
« ni&re consolation a un mourani. 

« John Dawis. » 

Le lendemain, pendant que John se rendait confiant a la ta verne, 
oil il atlendait vainement pendant deux heures l’arrivee de Georges 
cl de Perceval , Nelly Murton courait 6pouvantoe au rendez-vous 
qui lui elait indique. 

La pauvre enfant airaait John de toute son ame; elle avait con- 
fiance en lui-, elle voulail l’arraclier a cette misere, a cet abandon 
qui lui inspirait des idees de suicide. 

Helas ! elle ne devait trouver h ce fatal rendez-vous que la honte 
el le deshonneur. 


CIIAPITRE II. 


Suite du Tiibunal secret. — Gageurebrilannique.— Trois jours b cbeval. — Le 
club des Pauvres. 


Georges Dudley 6tait, nous l’avons dit, ce que Ton appelle en 
Angieterre un eccentricman. 

II avail 5 peine trente ans, et possSdait ft un haut degrS cel 
extSrieur particuliftrement arislocratique, qui semble dtre sinon le 
meilleur, du moins le plus incontestable privilege de la vieille 
noblesse d’Angleterre; il 6tait grand, mince et fluet, portail des 
favoris soyeux, et s’£tait fait depuis Iongtemps dejA une reputation 
qu’il a\ alt mis d'ailleurs lous scs snips ft juslifier. 
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Des 1’age de vingt ans, il commit ostensiblcment toutes les folies, 
toutcs les excentricites qui mcttent un hommc a la mode de Pautre 
cote du delroit. — Le jeune gentleman avait alors une fortune telle 
qu’il pouvait, sans danger, se permettre les plus couteuscs extrava- 
gances. 

C’cst lui qui possedait le plus bel hdtel de Londres, le plus deli- 
cicux yacht, les plus seduisantes maitresses. Lord Seymour n’avait 
jamais eu d’aussi beaux chevaux*, lord Bentick des grooms plus 
microscopiques ; lord Brougham de plus delieieuses caliches. 

Avcc une audace inouie, ct qui ne s’excuse que par le succes 
qu’elle obtenait, Georges Dudley avait introduit de notables chan- 
gements dans les moeurs de la fashion britannique. 

L’ete, il se faisait promencr & travers les rues de Londres dans un 
somptueux palanquin, qui arrivait direclement de l’Inde, sur les 
cpaules de quatre esclaves, qu’il avait aclictes tout expres pour cet 
usage. Et nul, dans la perfide Albion, n’avait trouvS a redire a cette 
extravagance , lant le monde a d’indulgcnce et de faiblesse pour 
ceux qui savent exagercr ses caprices et rencherir sur ses elegantes 
folies ! 

Georges Dudley avait fait bien des paris en sa vie 5 mais dans la 
longue serie de ccs sortes de fanlaisies, il y en avait un surlout qui 
n’avait pas peu contribue a l’elever au premier rang. 

Voici & quel sujetet dans quelles conditions ce pari s’effectua : 

Georges Dudley vantait un jour les qualites du dernier clieval 
qu'il avait aclictc; un envieux les eontesta, Georges rencherit; son 
adversaire denigra davantage. En definitive, un pari eut lieu, et les 
bases suivantes furent solennellemcnt posces, en presence des impo- 
santes autorites du Jockey-Club. 

1 ° Georges Dudley s’engageait a faire, monte sur son cheval, Ic 
voyage de Londres a Paris-, 
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2° Co voyage devait prendre trois jours et trois nuils, ni plus ni 
moins*, 

3° II 6tait expressement defendu a Georges Du ilcy de descend re 
clieval pendant le trnjct,.sous quelque pretexte qu) ce fut; 

4° Enfin, si Georges Dudley nc pouvait, pour une raison ou pour 
une autre, fournir la course con venue, il s’cngageait a remetlre 
entre les mains dclord BenticK, son adversaire, le cheval qu’il mon- 
tail, ct une somme dc cinq millc livres sterling. 

Les bases du pari une fois con venues ct bien arretccs, Georges 
Dudley monla a clieval et s’eloigna. 

La condition la plus peniblc du pari 6tait sans contrcdit celle qui 
d6fendait a Georges de descendrc dc cheval, sous quelque pretexte 
que ce fut. Son adversaire etait un de ces hommes, comme la Grande- 
Bretagne en a fourni beaucoup, qui ne vivent que pour manger et 
dormir. Le lit el la table etaient les sculs, les veritables dieux de lord 
BenticK; il avait cru prendre ainsi son parieur par le c6lc le plus 
sensible. 

Il est inutile d’ajouter que lord Bcntick suivait Georges Dudley 
pas h pas, et qu’i cet effet il avait ache(6 une berline de voyage, 
dans Iaquelle il pouvait se livrer tout a son aise aux douceurs du 
repos. 

Durant le premier jour, tout alia pour le mieux. 

Georges Dudley n’avait garde de s’apercevoir de la fatigue. Il se 
laissait oiler au pas tranquille de sa monture, s’arr&ait quand ia 
voiture de son compagnon s’arrfitait, et savourait sur la selle de son 
cheval les debris succulents que lord BenticK lui faisait passer de sa 
table. Il y avail m6me dans ce voyage pitlorcsque quelque chose de 
nouveau el de piquant, qui seduisait tout d’abord Ic c6t6 aventureux 
et original de Georges Dudley. 

Lc lendemain, les choses changSrent d’aspcct. 

Georges Dudley avait fait la traversde dc Douvrcs a Calais, sans 
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danger il est vrai, mais avec une fatigue atroce. La mer elait raau- 
vaise-, on avait solidemcnt attache son clieval sur le pont du bati- 
menl: mais le noble animal avait eu peur du v&nt, des vagues*, du 
roulis, du bruit des roues, et vingt fois il avail manque de renverser 
son cavalier. 

Le matin, a la premiere aubergc qu’ils altcignirent, lorsque lord 
Bentick demanda de ses nouvelles a son adversaire, ce dernier lui 
repondit par un triste et pale sourire. 

Georges etait tres-fatigue 5 l’ecumedes vagues l’avait trempe, le 
froid vif de la mer avait penelre ses os, et malgre le manteau qui cou- 
vrait ses epaules, et les rayons de soleil qui chauffaient son manteau, 
il grelottait. 

Lord Bentick descendit de sa berline, dans laquelle il avait passe 
une assez bonne nuit, et entra dans l’auberge ou l’attendait un bon 
diner. 

Reste seul, Georges Dudley fit d’ameres reflexions. Il comprenait 
que celte enlreprise etait folle, el il fut sur le point de demander 
merci; mais il etait fier de sa reputation , il nc voulut pas donner 
cette satisfaction a son adversaire. 

Assur6ment ce n’etait ni les cinq rnibe livres sterling ni son clieval 
qu’il craignait de perdre*, il etait assez riche pour nc pas considerer 
celte perte comme une misere... mais c’eut ete le premier pari qu’il 
eut perdu , et il ne voulait a aucun prix accepter une semblable 
humiliation. 

I! reflechit. 

Georges Dudley avait de Timagination , et il ne manquait pas 
d’esprit. 

11 se dit qu’il etait bien naif d’accepter avec tant de soumission la 
surveillance qu’exerQait si cruellemcnt sur lui son noble ami, lord 
Bentick *, il pensa qu’il serait juste de faire partager a son adversaire 
npitoyable, sinon ses fatigues, du moins une partie de ses priva- 
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lions, el il conclut qu’il etait libre dc s’arreter oil et quand bon lui 
semblcrait, et que, dans ce moment, il lui plaisait d’arraclier lord 
Bentick aux douceurs dc son feslin. 

Cela dit, pense cl conclu, il enfonga les dperons dans le ventre de 
sa bete, et partit au galop. 

A deux lieues de la, il s’arrcta, se til servir a diner sur la selle de 
son clieval , et attendit lord Bcntick cn devorani un repas asscz 
mauvais. 

Une demi heure apres, il vil poindre dcrriere lui la voiture de son 
advcrsaire qui arrivait ventre 5 tcrrc. 

Les conditions du pari n’obligeaient pas Georges Dudley a suivre 
la berline dc son compagnon dc voyage; il 6tait done parfaitement 
dans son droit, el 4 partir de ce moment, il le lui fit cruellcment 
“wnprendre. 

Le jour, il obligeait lord Bentick a manger dans sa caliche, lui 
infligeant de temps cn temps, pour varier la monotonie d’un lei repas, 
unc course acceleree a traverseerlains cbemins de traverse, que des 
pluies rccentcs avaient rendus presque impraticables. Lord Bentick 
donnait vingt fois par jour son ame, son pari et Georges Dudley 5 
tous les diables. 

La nuit,. ce dernier coupait le sommeil de son noble ami par des 
sednes desagreables , melees de coups de pistolet et d’cxercices 
emprunlds aux niceurs du turf moderne. 

Au bout du troisieme jour, lord Bentick fut sur le point, a son tour, 
de demander grace ct d’implorer la piti6 dc son adversaire. 

11s arriverent 4 Paris dans un etat impossible 4 decrire : lord 
Bentick moulu, pale et maigre, comme une imitation de dun v!ui- 
cliotle*, Georges Dudley malade, rompu, accubld de fatigue, desom- 
mcil, de faim et de soif. 

Mais lord Bentick avail perdu sou pari, et Georges Dudley n’en 
demandail pas davantage. 
vm. 


n 
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LordBentick paya ses cinq raille livres sterling, se reposa a peine 
quelques jours a Paris, et retourna en Angletcrre, jurant qu’on ne 
le reprendrait plus a tenir de pareils paris. C’Stait un peu tardl 

Quant a Georges Dudley, il vecut quelques jours a Paris, et ne 
relourna en Angleterre que pour y recueillir les honneurs d’un ve- 
ritable triomphe t 

II vecut ainsi de longues annSes, heureux, envi&, et Unit, en der- 
nier lieu, comme la plupart de ces gloires du monde. 

Georges Dudley fit tant de folies qu’il se ruina, et un beau jour il se 
vit contraint de vivre aux depens de ses amis; il n’avait pas d’aillcurs 
une reelle distinction native; il descendit rapidement tous les degres 
de 1’echelle morale, et nous le retrouvons deshonorant une pauvre 
fille sans defense; Franck Perceval, son ami, ne valait guere mieux, 
et le memo soil les avail reunis. 

Georges ct Franck sc quittaient raremcnt; ils comprenaient qu’ils 
avaient besoin Pun de l’autre, et ils partageaient en veritables freres, 
les benefices de leurs succes. Du rcste, grace a leur genic industrieux, 
ils faisaient encore assez bonne figure dans le monde qu’ils n’avaient 
pas cesse de frequenter. 

Un soir, les deux amis sortaient de la demeure de la duchesse 
Olivia, etils se dirigeaient vers le quartier qu’ils habilaienl; Georges 
etait soucieux, Franck regardait, avecune sorte de curiosileennuyee, 
les etoiles qui scintillaient dansle ciel; ils marchcrent jusqu’a moi- 
tiede leur route, quand tout a coup Franck de Perceval s’arreta, 
et se prit a eonsidercr son noble ami. 

— Georges, lui dit-il d’une voix ironique, est-ce que tu serais 
malade, ce soir? 

— Moi, fit Georges Dudley, comme au sortir d’un long reve, qui 
Jefait supposer?... 

— Ton silence, comment voil& une heurebientot que noussommes 
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801 tis de cliez la duchesse, cl lu n’as pas prononcd encore unc 
parole... est-ce que tu serais amoureux? 

— Et de qui done? 

— De la duchesse... 

— Olivia est une femme admirablement belle, Franck, et j’avoue 
que sa possession scrait unc dcs choscs que j’envierais le plusen ce 
monde, mais nous n’avons plus ni Tun ni I’antre ce qui peut la 
s£duire, et il esl plus prudent d’y renoncer que de s’exposcr 5 des 
refus Iiumiliants. 

— Ainsi, tu Taimes? 

— Peut-etre. 

— Mais lu tc garderais bbn de le lui avouer. 

— Je ne sais cc que je ferai, Franck, j’attendrai les circonstances, 
et ne prendrai conseil que du basard. Mais toi-meme nc t’es-tu point 
laisse toucher par la beautd d’Olivia. 

— Moi, reparlit Franck Perceval, en liaussanl les epaules, 
e’esta peine si j’ai vu Olivia, je crois qu’elle est belle, puisqu’on le 
dit, maisje ne quilterais pas pour elle la table de jeu ou nous nous 
asseyons cliaque soir ; Olivia est coquette, elle est encore jeune, elle 
est veuve, voila bien des raisons pour lcsquellcsje me garderais bien, 
d’aillcurs, de me laisscr prendre par elle, et puis , je pense avec 
modcstic que ce serail du temps de perdu, et j’aime mieux y renoncer 
d’avance. 

— Mais dis-nioi , Franck , parmi les homines que lu connais et 
qui Fentourent quand tu joucs dans les salons de la duchesse, n’y 
cn a-l-il aucun que tu aics pu croire favorisc par Olivia. 

— Aucun 1 

— Tu n’as jamais entendu sur elle un mot qui ait pu tc donner 
quelques soupgons. 

— Jamais. 

— Voila qui est Strange, dit Georges Dudley, une femme dans 
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toute la force deluge, entouree de toutcs les seductions, el qui n’a 
point encore donne prise a la calomnie, c’est a croire aux miracles. 

Franck Perceval fitun eclat de rire, et comme Georges le regar- 
dail etonnS. 

— AllonsI lui dit-il, tu es plus malade queje ne le croyais, tu 
as besoin de distractions, et si tu le veux , je puis t’en offrir ce soir 
(d’un genre tout particular. 

— Quelles distractions? 

— Si je n’ai pas entendu parler d’Olivia dans le mondc que nous 
fr6quenlons, il y aune autre personne dontle nom a retenti plusieurs 
fois a nos oreilles. 

— De quelle personne vcux-tu parler? 

— Devine. 

— Je nc sais... 

— John! 

— John Dawis. 

— Lui-merae!... 

— 11 est de retour aLondres. 

— II ne Pa jamais quittA 

— Mais que fait-il? 

— Ah! ccci est un mystere, et Ton se perden conjectures, toutes 
plus invraisemblablcs les unes que les autres, mais toujours est-il 
que notre aventure a transpire. 

— Quelle aventure? 

— Ah! tu ne lerappelles plus... la petite Nelly Murton... 

— - Comment ! qui a pu savoir... 

— Sans doute, quatre annees ont dejA passe la-dessus, mais hier, 
lin homme que je connais a peine , me l’a racontee dans ses plus 
infinis details. 

— Et cet homme, quel est-il?... 

— Je l’ignore. 
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• ~ 11 va ehez Olivia? 

— Tons lessoirs. 

— C’est un vieillard? 

— - Oui, un singulier vieillard; petit , sec, maigre, d’une belle 
figure, et deeore d’une infinite d’ordres etrangers. 

— Et il fa parte de John 7 

— Succinlement, maiscela a suffi pour me donncr reveil 

— Que fa t-il dil? 

— II m’a dil que John avait 616 prot'ondement indigne du mal- 
heur qui avait frapp6 Nelly Murlon... qu’il avait jure de consacrer 
le reste de ses jours a adoueir raniertume d’une vie qu’il avait seul 
troublce; qu’enfin, apres' avoir accompli eette mission, il songerait h 
se venger deceux qui avaient commis leeriine. 

— Et le vieillard connait-il les eoupables? 

— Je 1’ignore, cependant certains indices m’engageraient & 
r6pondre affirmativement. 

— Et John... 

— Ah! John s c’est different... sa disparition avait donne lieu a 
mille suppositions; aujourd’hui , je crois savoir a quoi m’en tenir 6 
ee sujet... 

— Et que serait-il devenu? 

— Si tu veux me suivre, je te le ferai voir... 

— Ou me eonduiras-tu? 

— Tu le verras... mais auparavant rentrons ehez moi , car pour 
accomplir mon projet, il est indispensable que nous quiltions nos 
costumes, et que nous prenions celui du role que nous allons 
remplir. 

Georges Dudley sc laissa faire, et unc heure apr6s ils sortirent de 
,eur demeure, rev6tus tous deux d’un costume eomplet de mendieots. 
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Cependant, voici ce qui sepassait, a la memeheure, dansun autre 
quarticr de Londres. 

La cite est le plus bruyant, le plus licterogene de tous les quartiers 
de Londrcs : la, on fait des affaires pour des millions de livres ster- 
ling-, la , on voitla raisere, la faim ct 1’nvidite qui vous coudoient, 
vous renversent ou vous mesurent d’un oeil d’envie, de mefiance ou 
de dedain... C’est I’cnfer a cote du paradis, 1’enfer avec toutes les 
tortures, tous les vices, tous les desespoirs des damnes! A toutc 
heure du .jour, vous y voycz passer une population famelique, les 
vetements en lambeaux, I’oeil creux, les joues pales... La nuit, e’est 
de la que le crime sort, pour alter se repandre alentour, ct prendre 
possession des autres quartiers. 

Georges Dudley el Franck Perceval entrdrent peu apres dans la 
cite, et , grace aux costumes dont ils etaient revetus, ils arri- 
verent sans danger au but de leur course, e’est-a-dire au club des 
Pauvres. 

A l’extr6mite de la cite, du cote de la Tamisc, s’61eve une maison 
d’assez belle apparence, dont les portes sont tenues constamment 
fermees, dont les fenetres ne s’ouvrent jamais ; immobile et silen- 
cieuse, cette maison semble etre absolument privee de locatairesl... 

Seulement une fois par semaine, a l’heure de minuit, la porte 
principale s’entrebaille, les appartements s’illuminent derriere les 
volets fermes, et un bruit inusit6 se fait entendre. 

C’est dans cette maison que se tienl le club des Pauvres . 

Une singulierc institution, qui comprenait dans ses membres lout 
ee qui portait guenillcs a Londres-, chaque mendiant qui en faisait 
partie etait oblige, chaque semaine, d’apporler au caissier do Vot'd re, 
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)c fruit des auruonesqu’il avail recues; il Ini etait remis une certainc 
sotnme surccqu’il apportait, et le restede cequ’ii avait regu, allait 
grossir la masse commune, an moyen de laquellc le club payait les 
medecins attaches a Pinstitution, ct accordait des gratifications aux 
mendiants les plus meritants. 

Grace a ces institutions, 1’ordre etait dcvenu immenscment riche; 
il possedait des immeubles considerables dans la capitale, et cliaque 
annec, un certain nombre demembrcsrecevaientdes fonds suffisants 
pour s’etablir dans un des quartiers de Londrcs. 

Georges ct Franck arrivdrent un peu tard au club , mais la seance 
n’avait pas encore commence, et tous attendaientavee unc certaine 
impatience Tarrivoc du president. 

Pour le moment, le president etait retenu dans une autre partie 
du club. 

Des dispositions exlraordinaires avaient en effet etc prises a Poc- 
casion de Pun des membres de l’association, lcquel n’etait autre que 
John Davvisl... 

John Dawis, a la suite de la nuit qu’il avait passde dans la com- 
pagnic de Georges Dudley et de Franck Perceval, n’avait pas tardr 
a upprendre Pinfamic donl la pauvre Nelly avait ete la victime; il 
apprit cn memc temps la manicrc dont ses anciens amis s’y etaient 
prispour atteindre le but qu’ils s’etaient propose, et il en avait congu 
un profond desespoir. 

C'cst lui qui avait signe la perte de Nelly, e’est lui qui l’avait 
deshonorce; il comprit toute Petcndue de son crime, et se promit 
aussitdt de t'airc tout ce qui lui serait possible pour le reparcr. 

Nelly etait malhcureuse; il jura dc lui venir en aide, et comme il 
etait ruine, et qu’il tJlait d’aillcurs incapable d’entreprendre ricn qui 
reeditiat sa fortune detruitc, il prit rdsolumcnt son parti, ct se fit 
mendiunt. 
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C’elait un acte de reparation qu’il accomplissait, il y mil tout le 
courage qui etait en lui ! Pour lui-meme, jamais i! n’eut consenti k 
faire un pareil metier; niais il s’agissail de Nelly, d’une jeune fille 
perdue par lui, el il apporta dans cette enlrcprise une ardeur, un 
devoucment au-dessus de lout eloge. 

Cliaque semaine, Nelly recevait le fruit des aumones de John, sans 
qu’elle sut par quelle main mystericuse cel argent lui etait transmis. 
Pendant quelques mois, elle s’elait imagine qu’il provenait de 
Georges Dudley et de Franck Perceval, qui vouluient ainsi payer la 
honte de la pauvre enfant, et elle nc voulul point y toucher. 

JNlais elle recul un jour de John Dawis une leltre qui lui expliquait 
en partie le mvstcre, et, a parlir de ce jour, elle accepta le don, 
parce qu’elle aiuiait la main qui donnait 

Pres de quatre annees se passerent ainsi... John Dawis, sous son 
nouveau costume, etait meconnaissable pour ses ancicns amis, et les 
belles dames qui laissaicnl tomber lours aumones dans son chapeau 
defence, ne se doutaienl pas quo ce chapeau appartenait au jeune 
liomme qu'on avait vu naguere si gai, si brillunt, si soinptueusement 
prodigue dans les rues de Londres. 

John Dawis, lui-meme, semblail avoir oublie l’insouciance et 
l’eclat des jours enfuis.il s’elait transforme; il accomplissaitla mission 
qu’tl s’elait imposeeavec unesorte de religion... 11 n’aimait pas Nelly 
cependanl, il avail pour elle unc affection de fierc, et rien de plus; 
mais ij avait ete profondement touche du malheur auquel il l’avait 
condamnec, el il n’eul recule devant aucun sacrifice pour racheter la 
faule qu’il avait commise! 

Du reste, John Dawis etait le plus exact, le plus scrupuleux, le 
plus lionnete de tousles mcndianls; il s’etait sounds, avee un entier 
abandon, a toutes les obligations de l’ordre, et chaque semaine il 
apportait a la caisse commune des aumones considerables. Il s’impo- 
sait des privations inouies, il vivait d’une vie impossible; mais Nelly 
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recevait tous lcs huit jours une somme suftisantc pour subvenir a 
lous ses besoins. 

Cependant, depuis quelques heures, quelquo chose d’extraordi- 
naire s’elait accompli dans l’existence de John Dawis; il continuait, 
comme par le passe, de mendier, il soriail le matin de bonne heure, 
et ne rentrail que fort avant dans la nuit; raais on n'eut pu dire ou il 
passait toules ses journees; il etait devenu tout d’un coup trisle et 
tacilurne, parlait peu, et fuyait toutcs Jes occasions qui lui etaient 
offertes de se procurer quelques distractions. 

Depuis quelques mois, John eiait devenu mdconnaissable; le sa- 
crifice qu’il s’etait impose devenait trop lourd pour ses forces, il 
allait tHre contraint d’y rcnoncer. 

John aimait ! 

Un jour, il avail vu passer pres de lui une femme jeune et belle, 
et tout son 6tre avail tressailli a cctte vue. Cette femme, il ne la con* 
naissait pas, entail la premiere fois qu’il la voyait; mais il yavait 
tant d’eclat sur son front, tant do vivacile dans son regard; son 
sourirc 6lait si doux, son mainticn si plein de volupte, qu’il se senlit 
6mu jusqu’au fond de son coeur. 

Il se trouvait alors sous le portail d’une eglise; la jeune femme 
venait d’entrer; il attendit qu’elle sortft. . . Quand il la revit, ello 
monla en voiturc ; mais il etait jeune, il avail de bonnes jambes, il 
courut sur ses traces, et arriva a sa suite, dans le quarticr de West- 
End, ou reside l’arislocratie de Londrcs. 

La, il la vit descendre de voiture, contcmpla un moment ses traits, 
et ne se retira que lorsque les portes sc furent refermees, et qu’il ne 
vit plus personne. 

Des ce moment, John avait d6pouil!6 le mendiant; il n’aperccvait 
plus les gucnilles qui couvraient ses 6paules, il etait redevenu pour 
une heure, pour une minute, le gentleman a la mode, qui avait dis- 
sipe cn quelques annees la plus brillantc fortune de la capitalc ! 

vnr 12 
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Cependant, quand ce premier moment d’oubli fut passe, quand il 
fut redevenu plus cnlme et qu’il reflcchit a sa position, il vit qu’una 
immense distance le scparait de cctte femme, qu’une abime etait 
creuse entre elle et Ini, el que jamais il ne le pourrait franchir. 

Alors toulcs les idees de suicide, qui avaicnt naguere trouble sop 
esprit, revinrent en foule 1’epouvanter; il se dit qu’il avait trop vecu 
deja , qu’il etait temps d’en finir avec une existence si miserable , el 
il resolut de mettrc, le plus t<5t possible, son terrible projet h. 
execution. 

Ce soir done, John Dawis etait arriv6 un des premiers au club dcs 
Pauvres, et il avait demande rSsolument a parler au president de 
l’association. 

Cette demande lui fut accordce presque aussitbt. 

Le president du club etait un petit vieillard, sec, maigre, d’une 
belle figure cependant, et dont la poitrine etait ornee d’un grand 
nombre de decorations elrangercs. 

John s’avanga vers lui avee une certaine Emotion, mais comme its 
6taient seals, il reprit bientot toute son assurance, et alia s’asseoir 
sur un siege que le vieillard lui designa du geste. 

— Monsieur, dit John d’une voix ferme, je viens versvous, non 
pour reclamer de vous un secours, mais pour vous exposer, en peu 
de mots, ina position, et vous prier dc vouloir bien accueillir favora- 
blement la demande que je vais vous faire. 

— Parlez, monsieur, jc suis tout dispose a vous Scouter, repondit 
le vieillard. 

— En entrant dans Tassociation des pauvres de Londres, poursui- 
vit John Dawis, je n’ai pas eu le m&me but que les autresmendiants, 
je m’6tais impost une mission, j'avais une faute a racheter, et je n’ai 
point h6sit6, comme vous l’avez pu voir, car depuis quatre annees 
bienttit, je n’ai pas manqu6 une seule fois d’apporter religieuscment 
a l’association le fruit de mes aumOnes. 
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— Je le sais, repondit le vieillard , 1’association vous doit des 
remerciements sinceres pour la conduite quc vousavez tenue envers 
elk*, el jc puis vous assurer qu’elle fera tout ce qu’elle pourra pour 
vous etre utile. 

— La demande que j’ai a vous adrcsser est d’ailleurs facile a 
accorder, et je veux vous 1’expliquer. Yoici done ee dont il s’agit : 
il y a a Londres une jeune personne 6 laquelleje m’int£resse vivc- 
ment, et qui s’appelle... 

— Nelly Murton, interrompit le vieillard, je le sais. 

— Comment, vous la connaissez! 

— Je sais, monsieur, tout ce qui touche les membres de i asso- 
ciation. 

— Mais alors, vous savez atissi le but de ma demarche. 

— Oui, M. John, je sais que pour une raison que vous ne me direz 
pas, vous avez resolu d’en hnir avee la vie, et je devine qu’avaut de 
mettre fin a vos jours, vous desirez assurer le sort de Nelly Murton. 

— Est-cc possible? fit John, sans se demander comment son 

interloculeur avail ete si bicn ins>ruit. • , 

— C’est fait ! repondit ce dernier. 

— Comment ! 

— Nelly Murton a regu ce matin unc somme qui la mettra desor- 
mais a 1’abri du besoin pour lc reste de ses jours... 

— Ah ! vous etes genereux ! s’ecria John, en saisissant les mains 
du vieillard qu’i! serra avec affection. 

— C’est selon, maiire John Dawis, car, si je vous accordc la 
demande que vous m’adressez, il faut que vous m’accordiez a votre 
tour celle que j’ai a vous faire. 

— Une demande!... et quelle est-elle? 

— Je veux que vous viviez. 

— C’est impossible. 

— Et pourquoi done? 
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— Ma vie cst Irop miserable, apres avoir ele riclie, je suis mise- 
rable; jc pouvais supporter cette existence taut que j’avais un devoir 
e accomplir; mais, mainlenant, je n'cspdre plus rien de-la vie... 

— Est-cebicn vrai ce que vous dites la? 

— Sans doute! 

— Comment, n’y a-l-il pas qiiclque chose qui pourrait encore vous 
rattneher a la vie ? 

— II n’y a que deux choscs au monde qui pourraient me faire 
rcnonccra mon projet : la fortune, el je n’en ai plus; 1’amour, et qui 
done voudrait m’aimer maintenant? 

Le vieillard saisit les mains de John. 

— John, lui dil-il a voix rapide etbasse, et si jevousrendais, moi, 
eette fortune que vous avez perdue. 

— Vous!... s’ecria John en regardant son interlocuteur comme 
s’il out crainl d’avoir affaire a quelque fou. 

— Et si , en vous rendant cette fortune, je vous rendais la possi- 
bility de vous faire aimer dela femme que vous ddsirez, cites, deman- 
deriez-vous encore a mourir? 

— Ahlncme tentezpas ainsi, dit John, qui, malgrd lui, se sentait 
gagner par unc csperancc iusensde. 

Le vieillard ne repondil pas, mais il alia 5 un cordon de sonnette 
qui pendait pres de la cheminec, et il sonna avec vivacitc. 

Un domestique en livrde accourut presque aussitbl. 

— Tom, dit alors le vieillard d’un ton imperieux el bref, con- 
duisez-nousa rappartemcnl de M. John Dawis. 

Et comme John licsilait, partage entre la crainte d’etre la dupe 
d’unc cruclle plaisanterie, ct l’espoir de voir se realiscr son rove le 
plus ambitieux, son interlocuteur le prit par la main, ct l’entrainant 
sur les pas du domestique. 

— Venez, lui dit-il vivcmcnl, nous n’avons pas de temps h 
a perdre. 
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I s Iravcrscrenl ainsi plusieurs sallcs descries, des corridors som- 
bres, precedes par 1c valet qui portail des flambeaux , cl arrivercnl 
en dernier lieu h un petit appartement decore avee nn gofli ct un 
luxe tout modernc. 

John promcna aulour dc lui son regard ebloui, ct le reporta 
dtonne sur le vieillard qui souriait. 

— Vous ctes chcz vous, dit alors ce dernier, cel apparlemenl 
sera desormais le voire , vous aurez des domestiques a voire dispo- 
sition, unc voiture el des chevaux seront a vos ordres, et quant a 
voire bourse, ajoulal-il, cn sc dirigeanl vers unc caissc placee dans 
un coin de Pappartcmcnl, el qu’il ouvrit, voos vovez qu’il vous fau- 
dra encore faire bien des folios avant dc repuiscr. 

John plongea son regard fremissant dans les profondcurs dc In 
caissc, el apercut une enormc quantile de bank-notes et de guinccs; 
il y avail la lout unc fortune ! 

— Mais expliqucz-moi au moins, dil-il, avec stupefaction, a quelle 
cause je dois... 

— Nous vous expliqucrons ccla plus lard, dil le vieillard, pour le 
moment je vous laissc ; la salic dc bains cst a deux pas 5 dans cc 
cabinet, vous aurez unc garde-robe assezbien fournic, faitescomme 
vous l’entendrez... 

Le vieillard allait sc rclirer, mais il revint presqu’anssilol sur 
ses pas. 

— John, dil-il a voix basse, quand vous voudrez dire presenle 
chez la dnehesse Olivia, vous n’aurcz qu’a me 1c dire. 

— Mais ou vous trouverai-je? 

— Dans AYcst-End. 

— Et qui demandcrai-jc? 

— L’hdlcl dc lord Harrisson! 

Le vieillard partil surces derniers mots, laissant John Dnwis 
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atterre, eonfoiulu, en proie a mille agitations, se demandant s’d ne 
revait pas, ou si ee qui lui arrivait etait bien reel! 

Cependant ce n’6tait pas un reve, ear le lendemain Londresentier 
le revoyaitavecetonnement, passer dans tout Teclat deson anemone 
splendeur. 


III. 

Cependant, a 1’aide de leurs costumes d’emprunt, Georges et Franck 
s’etaient introduits dans la salledes reunions du club des Pauvres. La 
salle etait pleine, des groupess’etaient formes Qa et la, etles conver- 
sations les plus bruyantes s’etaient engagees de tous cotes! Le pre- 
sident du elub se faisait attendre, et ce retard 6tait l’objet de mille 
conversations. 

Georges s’etait assis dans un coin, et Franck avait pris place a ses 
c6tes. 

Tous les deux regardaienl avee une attention pro'fonde ce spec- 
tacle nouveau qui ne manquaitpas d’originalite; cette foule en gue- 
nilles etait, sans contredit, un curieux sujet d’observations , et 
Georges ne pouvait s’empeeher de sourire de temps a autre, en son- 
geant au recit qu’il pourrait faire le lendemain de l’aventure. 

Franck, cependant, paraissait beaueoup plus absorbe que son 
compagnon, et son regard plongeait avec une euriosit6 presque 
febrile dans les rangs presses de l’assemblee. Georges s’en apercut, 
et il lui en fit la remarque. 

— Franck, lui dit-il, sais-tu bien que tu as plutot Fair, dans ee 
moment, d’un litterateur que d’un gentleman. Sans aueun doute, ce 
spectacle est digne de fixer l’attenlion du philosophe et du moraiiste; 
le pauperisme qui envabit la societe eomme une lepre, a sa grandeur 
et son danger, et e’est la un admirable texte pour un discours & pro- 
noncer dans leproehain meeting... mais, mon bon ami, hi toi, ni 
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moi n’cn sommes la, etje m’etonnc de te voir si profond6ment alten- 
dri en presence de ccltc foule... 

Franck sourit cn se tournanl vers Georges. 

— Ce n’cst point de 1’aUendrisscmcnL que j’eprouve, repondil-il 
cn haussant imperccptiblement les dpaulcs, c’esl dc ratlcntc. 

— Tu attends quclqu’un? 

— Oui. 

— Une connaissancc? 

— Prccisemenl. 

— C’cst a mcrvcillc, je nc savais pas ccs liaisons , et en verity... 

— La personne que j’attends, interrompit Franck, el que je 
m’etonnc de ne pas voir arrivee encore, tu la connais aussi. 

— Moi! 

— Toi-meme. 

— Fi done! 

— C’est comme jete le dis. 

— Et qui cela peut-il elre? demanda Georges. 

— Jolm Dawis !... repondit Franck. 

Georges se rejeta brusquement en arricre, en etouffanl un cri de 
surprise. 

— Que dis tu, s'ecria-t-il, John Dawis... descendu si basl... 

— John Dawis, poursuivil Franck, appartienl a l’association des 
mendiants dc Londres, depuis la nuit ou nous l’avons entrain^ dans 
la taverne du vieux pere Jack... C’est lui, m’a-t-on dit, qui soulient 
Nelly Murton et sa in^re. 

— Mais c’esl tout un roman ! Mais qui te Pa appris? 

— Cbut... Voici que i’assemblee se tail, les mendiants se rangent 
cn ordre nous allons voir venir le president du club. 

Franck aclievait a peine ces paroles, que les portes de la salie s’ou- 
vrirenl, el que le president du club enlra. De la place oil les deux 
jcunes gens se trouvaient, il leur etait impossible de distinguer ses 
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traits, mais ils attendirent, esperant qu’une fois la foule ecoulee, ils 
pourraient approcher plus facilement du bureau devant lcquel il venail 
de s’asscoir. 11s attendirent done avec patience que les mendiants 
cussent defile, ct cherchercnt, cn attendant, a distinguer John 
Dawis, leur ancien ami, dans les rangs presses des membres du 
club. 

Georges apportait niaintenant dans cette recherche la mcme ardeur 
que son compagnon, et leurs regards, vivement allumes, snivaient 
avec anxietc Ie defile des membres cn gucnilles. 

Deja la plus grande partie de 1’assemblce s’etail ecoulee, 31 ne 
restait plus ga et la que quelquesgroupes attardes; Georges etFranck 
avaient suivi 1c mouvement et ne se trouvaienl plus eloignes que de 
quelques pas, quand Franck s’arreta tout a coup et palit. 

— Georges, dit-il & voix basse et rapide, arretons-nous. 

— Qu’y a-t-il done ? dernanda Georges en se retournant vivement. 

— Regarde... 

— Ou cela? 

— A. cc bureau. 

— Eh bien l 

— Eh bien, tu ne reconnais pas cel homme? 

— Le president du club? 

— Oui... 

— En effet... attends.. Cette figure nc m’esl pas ^trangere... jc 
1’ai deja vue quelque part, maisj’ai beau chercher, je ne puis me 
rappeler. 

— Moi je me rappelle!.., fit le jeunc Franck en devenant pensif... 

— Georges le regarda, et il fut frappe de Faltcration subite de ses 
(rails. 

— Franck, lui dit-il, que se passc-t-il done cn toi? qu’as-tu vu? 
quel est cet homme? pourquoi cette paleur sur ion front? Rcponds, 
qu’v a-t il? 
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— Eli bien, cut tiouime... dil Franck. 

— Acheve ! * 

— Cel homme n’est autre que le vieillard qui m’a parle de John 
Daw is. 

— L'ami (l’Olivia ! 

— L’ami d’Olivia... 

Les deux amis tressa ill i rent et se turent... Puis quelques secondes 
se passerent ainsi jusqu’au moment ou Franck se sentit tout a coup 
frapper sur I’epaule. 

11 se r6veilla comme en sursaut, et apercut le petit vieillard pres 
de lui. 

— Que me voulez*vous? dernanda le jeune gentleman interdit. 

— Je veux, repondit le vieillard, que vous sachiezque je vousai 
reconnu, mylord .. afm, qu'a la moindre indiscretion de votre part... 
vous n’ignoriez pas d’oii viendra la vengeance!... 

Le deux jeunes gens voulurent r6pliquer, mais ils se sentirent 
fmmediatement saisis par quatre vigoureux mendiants et deposes 
dans la rue. 


C11APITRE III. 


Suite <!ii Tribunal secret. — Amour d’Olivia. — Soupcons. — Explication. — T.e 
president du club des Pauvres remet it John Dawis un manuscut. — Ce qne cou- 
tenait ce mauuscrit. — Le Tribunal secret 


La ducliesse Olivia possedait dans West-End une des plus char- 
mantes habitations de Londres. C’etait un delicieux petit hotel 
entourO de tous cOtOs par un jardin ou toutes les plantes les plus 
rares et les plus variees semblaient s’Otre donne rendez-vous, ou les 
arbres poussaient sous le ciel inclement de I'Angleterre comme sous 
le climat privilege de ritalie, ou tout enfm avait ete rassemble a 
profusion pour charmer et eblouir la vuel 

Olivia vivait la an milieu des splendours d’un luxe in out, entouive 
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d’adulationset ile flatteries, s’abandonnant, avcc toulc Pardeur desa 
nature meridionale, aux seductions d’un monde qui cliantait de tous 
cblSs sa fortune et sa beaute 1 

Olivia avail vingt-cinq ans; elle Stait italienne, et n’habitait 
Eondres que depuis deux annSes environ. Jeune encore, ellc avail 
qniite l’ltalie a la suite de lord Pembrocke, lieureuse d’etre libre et 
riche, avide demotions nouvelles, s’Slangant avec une joie folic & la 
recherche de plaisirs inconnus, mais dont son coeur nourrissait 
comme un vague pressentiment. 

Olivia avait voyage avec lord Pembrocke, et elleen avait cu un 
fils, mort presque au berceau. 

Elle n’avait pas eu le temps d’aimer son mari et de s’attacher a 
lui, quand ce dernier mourut. 

Olivia Stait si jeune encore a cette Spoque, elle avail cu a peine 1c 
temps de connaitre le monde, quand cette catastrophe Parreta inopi- 
nement dans ses voyages; elle ne put envisager sans fremir Pavenir 
qui allail Stre son lot. 

Elle n’avait jamais bien aime sen mari*, lord Pembrocke avait le 
spleen, e’etait plutot par distraction qu’il avait SpousS Olivia, sa 
societe n’avait rien dece qui peut charmer et seduire le coeur d’une 
femme. Les quelques annees qu’ellc venail de passer avec lui s'etaient 
Scoulees sans laisser la moindre emotion dans son coeur, le moindre 
souvenir dans son esprit; mais quand elle se relrouva seule au 
monde, dans un pays Stranger, en Angleterrc, ou elle ne connais- 
sait personne, ou elle n’avait pas un ami, elles’effraya outre mesure, 
et se demanda avec Spouvante cc qu’ellc allail devenir. 

Mais elle Slait jeune, elle Stail belle, elle etait riche, elle essuya 
prom piemen t les larmes du veuvage, et se trouva tout etonnee de sc 
voir aussi entouree que par le passe; la mort de lord Pembrocke 
n’avait servi qn’a atlirer vers elle les yeux et les regards du monde 
qu’ellc avait frequenle quelque temps; toute la jeuuessc aristocra- 
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tiqne, qui la voyait si belle, et qui !a savait si riche, se precipita 6 
l’envi clans ses salons, des qu’elle les ouvrit, et tout le monde, le beau 
monde de Londres, toute l’aristocratie, la grande et riche aristocratic 
d’Angleterre, se pressa autour d’elle. 

Olivia avail une fortune qui atteignait presque celle des Northum- 
berland 5 des qu’on la vit disposee a rechercher les plaisirs, et rcntrer 
dans la vie animee et bruyante, un grand nombre d’adorateurs se 
presenterent, et plus d’un osa meme avouer ses pretentions a la main 
de la belle veuve; mais Olivia n’avaitpas cte assez heureuse dans la 
premiere tentative de ce genre qu'eile avait faitc : elle etait libre, et 
se trouvait fort bien de cet etat, elle se promitbien de ne pas donner 
son coeur a la legere, et de choisir son nouve! 6poux en toute con- 
naissance. 

Elle n’avait pas encore fixe ses irresolutions a ce # sujet, quand John 
Dawis se fit presenter chez elle. 

John aimait la duchesse depuis longtemps deja, il l’aimait eper- 
dument, et des les premiers pas qu’il fit dans les salons d’Olivia, 
celle-ci ne se m6pnt pas sur le sentiment qui 1’y avait pousse. 

D’ailleurs, la rentree dc John Dawis dans le monde fut tout un 
evenement ; pendant plus de huit jours, elle n’entendit parler que de 
lui; la curiosite s’einpara vivement de son coeur et de son esprit, et 
il ne se passa longtemps sans qu’elle se trouvat presque en intimite 
avec le heros du jour. 

John Dawis avait peu change depuis ses malheurs; la misere avait 
pali ses joues, une sombre preoccupation se lisait parfois sur son 
front; mais a part cela, quand il se retrouvait dans le monde, c’etait 
toujours le parfait gentleman d'autrefois, elegant, froid, vif et spi- 
rituel a la fois; Olivia aurait cherche longtemps sans irouver une 
aussi seduisante individuality : elle se sentit attiree par une forte sym- 
pathie vers ce jeune homme, et un mois apies sa reapparition, le 
bonheur dc John Dawis n’ctait plus un secret pour pcrsonne! 
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Dire la joic, I’enivremcnt tie John qnanil il acquit la certitude que 
son amour etait partage, serait impossible. 

Pendant plusieurs jours, on le vit abandonner les tables de jeu, il 
n’allait plus que la oil il 6tait certain de rencontrer Olivia, il ne 
paraissait heureux, il ne Petait en effet, que lorsque la jeune femme, 
assise pres de lui, le laissait lire avec abandon dans son eoeur fr6- 
missant d’amour. 

Olivia etait enivree au moins autant que pouvait le paraitre John 
Dawis; e’etait son premier, son seul amour, jamais encore au-cun 
sentiment ne s’etait empare de son eoeur avec cette plenitude souve- 
raine; elle etait heureuse d’aimer, heureuse aussi d’etre aimed 

Avait-elle vecu jusqu’alors, elle ne s’en souvenait plus; il n’y 
avail plus pour elle au mondc qu’une seulc chose, 1’amour de John ; 
il n’v avail plus qu’un bonheur possible, r6el, vivre pres de lui ! 

Malheureusement le bonheur du jcunc homme avail fait bon 
nombre de jaloux et d’envieux; Olivia avait une suite conside- 
rable dc pretendants; la plupart ne se virent evinces qu’avec un 
d£scspoir poignant, et I’espoir de se venger les consola a peine de 
leur eehec. 

Georges et Franck se montrdrent les plus irritds, et Us se pro- 
mirent de s’employcr activement k trouver une vengeance digne 
d’eux. 

Bien des bruits avaient dejfi circule dans la society de Londres 
sur le compte de John ; chacun se demandait par quels movens sur- 
naturels il avail r£edifie si promptement sa fortune ; il y avail a peine 
trois annees qu’on I’avait vu trainer dans Londres unc existence 
miserable; cn trois annees, il n’avait pu faire lc voyage dcs Indes, 
s'cnricliir cl reveuir. 

John avait bien fail repandre que la fortune dc son p6rc n’clail pas 
cpuisce, qu’il avait voulu eprouver ses amis, en laissant croire qu’il 
etait mine, mais peu de pcrsonucs crurcnta cette fable 
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On parlait tout bas d’existence mysteriensc, les plus indulgent* 
disaient que sa nouvelle fortune 6tait peu considerable, qifen quel- 
ques mois elle serait epuis6e; enfin , Georges et Franck arriverent, 
et donnerent a penser que John appartenait a une corporation de 
chartistes, et que I’argent qu’il dissipail avec tant de libcralite folle, 
il ne le devait qu’a I’aumone. 

Bien que ces propos fussent ten us loin d’Olivia, cependant il lui 
en revint bien quelque chose, elle apprit vaguemenl que la position 
de John Dawis etait contestee, qu’on le calomniait, qu’enfm une 
sourde runieur l’accusail de fails qu’on n’osait pas encore articuler, 
mais qui etaient de nature a porter atteintea son honueur. 

Olivia fremit! 

La jeune femme avail au supreme degre 1’orgueil de son sexc, elle 
trembla d’avoir arrele ses regards et oublie son ainoyrsur un homme 
indigne d’un tel honneur. 

Sans doute toutes ces accusations etaient vagues ; on ne precisail 
rien, mais elle avail d6ja ellc-meme eprouve quelques soupQons ter- 
ribles, un mystere impenetrable'entourait son amant, et plus d’une 
fois mille queslions s’arreterent sur ses levres, quand elle se irouva 
seule avec John. 

Enfln, cctte situation ne pouvail durer longtemps ainsi ; de pareils 
doutes pesaient trop lourdement sur son cceur^ elle avail d’ailleurs 
encore bon espoir ; elle pensait qu’il serait facile a John de conl'ondre 
ses calomniateurs, et elle se promit de lui fournir l’occasion de ce 
triomphe a la premiere occasion. 

Une nuit done, Olivia etait seule dans son apparlement , et die 
altcndait John Dawis; bien des fois deja elle avait recule devanl sa 
resolution, mais ccsoir, elle avait reuni lout ce qu’il y avait de cou- 
rage cn elle , ct elle etait decidee a provoquer, de la part de son 
amant, unc explication franche et categorique. 

Dix heures veuaient de sooner, tout bruit avait cesser autour d’elle ; 
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on n’entendait plus h eette lieure que ee monotone murmure, ee tres- 
saillement ineffable qui s’tdeve de toute chose, quand lc silence et la 
nuil prennenl possession de terrc. 

La lune montait a l’horizon ; la brise fraiche et parfumee agitait 
mollemenl la ciine des arbres, il faisait une soiree eharmante , el 
pleine d’invitations h la reverie. 

Olivia s’aceouda et reva. 

Quel mysi&re pesait done sur John Dawis, et enveloppait sa vie 
dans sessombres plis ; ponrquoi n’6tait-il pas alle de lui-meme au- 
devant de ees indiscretions $ pourquoi n’avail-il pas essaye de rassu- 
rer les terreurs passageres de la jeune veuve? C’etail son devoir, 
cependant, pourquoi ne l’avait-il pas fait? 

John Dawis faisait dire parlout qu’il avait voulu eprouverses amis, 
inais une pareille fable 6tait-elle eroyable? II aurait pu cn parler a 
Olivia, et puisqu’i! prenait la peine de repaudre de pareils bruits, 
e’est qu’il y avait done certains secrets qu’il ne voulait pasfaire con- 
nailre. 

Mais dans sa position vis h vis d’Olivia , une semblable discretion 
n’etail pas possible-, ellc avait le droit de savoir tout ee qui 1’interes- 
sail-, toute sa vie dans ses replis les plus caches... 

Olivia resta abimee dans ses reflexions, et quand e!le releva enfin 
le front, la porte de son salon s’ouvrait, et John Dawis entrait. 

Le front d’Olivia s'eelaira aussildt d’un joyeux retlel , une etm- 
celle jaillit de ses yeux, el elle tendit la main a sonamant, maispres- 
qu’aussitdt toute eette joie s'eteignit, elle fronga les soureils, et un 
nuage passa sur son front. 

John Dawis etait soueieux, une certaiue amertmne plissait sa 
l&vre, ct ses joues etaient plus pales encore que de eoutume. 

Olivia luiindiqua un siege de la main, et l’invita a s’asseoir. 

— John, lui dit ellc alors, vous etes soueieux cc soir... qu’avez* 
vous? 
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— Moi! fit Jolin Dawis, en levant son regard pro fond sur la jeune 
veuve. 

— Vous etes soucieux... John, je le vois bien, poursuivit Olivia, 
et ce n’est pas la premiere fois que je m'apenjois de ces tristesses 
passag^res... John, j’ai le droit de savoir ce qui vous rend ainsi 
sombre et soucieux, repondez-moi done, mon ami, qu’avez-vous ? 

John secoua la tete sans r^pondre, et alia prendre place pres de la 
jeune femme, puis il s’empara de sa main qu’il serra dans les 
siennes. 

— Ce que j'ai, dit-il d’une voix lente, ce que j’ai, Olivia, je n’ai 
rien... je n’ai rieu,et cependant, tenez, je suis bien malheureux, et 
pour un mot je sens que je me tuerais avec plaisir. 

— Vous tuer, s’ecria Olivia, en palissant, d’ou vous viennent de 
pareilles id6es, et qui peut vous les inspirer? 

— II y a quelques mois, Olivia, reprit John Dawis, apres quel- 
ques secondes de silence, j’ai 6le sur le point de me tuer, et j’aurais 
du le faire, pour m’epargner les tourments que j’eprouve depuis huit 
jours, mais je vous aimais, je voulais elre aime de vous, j’elais pris 
d’une ambition, d’un amour insense, et je serais mort malheureux ; 
aujourd’hui, au contraire, tout me sourit, la vie a pour moi des 
enchantements sans pareils ; je suis riche, j’ai la fortune, le luxe, je 
suis aim6 de la seule femme dont j’aie ardemment d6sir6 1’amour 1 . . . 

Quel autre moment plus henreux choisirais-je pour accomplir mon 
sinistre projet, je vous le demande?... Demain, peul-6tre, il sera 
trop tard, Olivia ! demain, peut-6tre, vous ne m’aimerez plus, demain, 
vous me mepriserez; demain, j’aurai perdu votre amour et ma for- 
tune, c’esl-a-dire les deux choses qui enchantent ma vie en ce mo- 
ment; dites, suis-je done fou, quandje parle de suicide, memo a vos 
genoux, et vos mains dans les miennes! 

Un long silence succeda a ces paroles qui avaient profond^ment 
frappe Olivia. 
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Domain, peut-ctre, avait dit John, j’aurai perdu voire amour cJ 
ma fortune. 

Et ces paroles avaicnt glace son coeur... tous scs doutcsrevinrerit 
en fonle, et I’cpouvantc s’cmpara deson esprit! Cepcndant clle no 
voulut pas se laisscr vaincrc sans lultcr, et elle tourna ses regards 
tendres cl suppliants vers John. 

— Mon ami, lui dil-cllc d’unc voix emuc, jc no vous rcconnais 
plus ce soir, etilfaul, en effet, quo vous soyezbicri nialhcurcuxpour 
que vous m’epouvanlicz ainsi a plaisir d’un projet, auquel j’esperc 
que vous ne penscz pas... Voyons, John, revenez a vous, ct repon- 
ilcz-moi avec ealme; pourquoi doutez-vous done dc mon amour, 
aujourd’hui, quand hicr encore, cel amour faisait, disicz-vous, tout£ 
votre joie ct lout votre bonheur!... Que s’est-il passe en vous, cl 
aulour dc vous, ct pourquoi vous croycz-vous perdu... Nc suis je 
pas aujourd’liui ce quo j’etais il y a qnelqucs jours , cl vous ai-jc 
donncle droit de doutcr dc moi?... Non, non, John... ebassez ces 
mau vaiscs pensees, revenez au ealme et a la raison ; le fardcau trop 
lourd pour une personne pent clre facilemenl partage; oublicz vos 
chagrins, mon ami, en me les confiant; lc voulez-vous? 

Le front de John Dawis s’celaira un moment d’un doux reflet, ct 
il osa lever les yeux sur la jcunc femme. 

— Ah! vousetes bonne, lui dit il avec effusion, cl jc croiscn votre 
amour... Si j’en avais jamais doule, je serais d6ja morl... Mais vous 
etes femme, Olivia, e’est-a-dire faible, et e’est preciscment dc votre 
courage que je doutcl... 

— II faut du courage pour aimer! fit Olivia. 

— Pcut-6trel 

— Tcuez, dit tout 5 coup Olivia d’un ton rSsolu, vous ne me 
parlcz ce soir que par enigmes, et vous augmentez encore toutes 
mes apprehensions-, pour I’amourde moi, John, jc vous en prie, ne 
me laissez pas dans cette incertitude cruelle, je vous aime, vous le 
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mez, je vous Pai laissd voir, et je vous 1’ai dit; eh bien , ayez assez 
tie confiance on moi pour me dire tout, et croyez bien, mon ami, que 
votre secret n’aura jamais etc mieux place. 

John Dawis hesita un moment, I’aveu etait sur ses 16vres, pres de 
s’echapper, mais il s’arreta a temps *, il fit un violent effort sur lui- 
meme, et comme onze heures sonnaient a la pendule du salon, il se 
leva. 

— Yous partez ! fit Olivia en tressaillant. 

— Je pars ! 

— Dejai 

— Il le faut. 

— Mais quel molif puissant... 

— Olivia, cette affaire pour laquelle je vous quilte doit decider du 
sort dc toute ma vie, demain je vous expliquerai tout! 

— Demain... 

— Je vous le promets... 

— Eh bien, soit, dit resolument Olivia, cette nuit encore d’in- 
somnie, d’ineerlitude et de doute, mais que demain du moins ce 
tourment cesse... 

John s’empara de la main de la jeune veuve, et la baisa. Puis il 
salua profondement et partit. 

Mais au moment ou il sortait du salon, un autre personnage y 
entrait. 

Cel autre personnage, c’elait Georges Dudley. 

Olivia se leva inquiele a son aspect. 

— Vous, mylord, chez moi, a cette heure. 

Dudley s’inclina respeclueusement, et quand il se releva un sou- 
rire railleur plissait ses levres. 

— Pardonnez-moi cette liberte que j’ai prise, repondit-il d’un ton 
impertinent, en favour du motif qui m’a pousse! Je n’ai pas voulu 
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laisser consommer votre liontc et votrc ruine, sans tenter dti moins 
de vous arrachcr au sort que Ton vous prepare, 

— Que voulez-vous dire? fit Olivia en sentant un frisson glac6 
courir sur ses membres. 

— Milady ne desire-t-elle pas snvoir oil se rend dc ce pas John 
Dawis?... 

— Vous !e savez?... 

— Jc le sais... 

— Mais qui a pu vous faire supposer que je n’en fusse pas 
instruile? 

— L’cxclamalion qui vient dc vous echapper me le prouverait 
surnbondamment , maisj’ai d’autres raisons dele croirc. 

— Lcsqnelles? 

— C’est que John sc garderait bien dc vous faire connaitre l’cn- 
droit oil il se rend et les motifs qui l’y atlirent. 

— C’cst done un secret? 

— C’csl un mystere. 

— Et vous pourriez me mettre nu courant? 

— Rien n’est plus facile. 

— Comment! 

— Ma voilure est en bns, en deux secoudes nous pouvons y etre; 
John n’est pas loin, nous le rejoindrons facilcmcnt. 

— Mais oil me coiiduircz-vous? 

— Oil il ira. 

— Et il va? 

— Au club desPauvresl... 

— Que dilcs-vous? 

— La virile. 

— C’est impossible. 

— Vencz, milady, et vous vousen assnrerez par vous-m^me. 

— Olivia n’hesita plus, et sans colculer les cons6quences que pou- 
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vait entrainer une pareille demarche, elle jeta une manle sur ses 
Gpaules, un voile sur ses cheveux, ei suivit Georges Dudley. 

Cinq minutes apres, la voiture de ce dernier suivait celle de 
John Dawis... 


II. 


Le president du club des Pnuvres avait fait pr6venir John Dawis 
qu’il desirait I’eniretenir d’une affaire ires-grave, dont dependait son 
bonheur; mais quand ce dernier arriva a l’appartement qu’il occu- 
pait an club, on Ini annon^a que 1c petit vieillard n’y avait fait qu’une 
apparition tr6s-courle, et qu’il s’etait retire depuis une heure environ, 
laissant, pour John, une sortc de manuscrit qn’il le priait d’examiner 
avec soin, parce qu’ils auraient a en parler Ic lendemain. 

John Dawis, vivement contrarie d’avoir fait cette course inutile- 
ment, s’assil aupresde la fenctre, ouvrit nonchalamment le manus- 
crit qu’on lui avail remis, ct y jeta les yeux. 

Sur la premiere page de ce manuscrit etaient ccrits ces mots : 

Tribunal secret. 

Et plus bas : 

Celui qui lira ce livre, sans y avoir 4U autorist, sera puni de 
mort! 

Cette esp&ce d’6pigraphe parut au moins singuliere a John Dawis, 
et il tourna vivement la premiere page. 

Et void ce qu'il lut : 

« L’originc des Tribunaux secrets se perd dans la nuit des temps; 
il y aeu des Tribunaux secrets en Cgypte, enGr&ce, a Rome; ilyen 
a cu en Allemagne! partout! les plus redoutables out ete, sans contre- 
dit, les francs-juges, car ilssesont fondes a des epoques barbares, et 
ont trouve des appuis naturels dans l’ignorancc et la barbarie des 
temps, pendant Icsqucls ils ont exerce leur cruelle puissance. La plu- 
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part des liistoriens modernes font remonter Porigine des francs-juges 
jusqu’a Charlemagne, mais il n’y a encore aueun document bien 
precis h cel egard. 

* II cst ccrlain que le due de Saxe 6tait autrefois grand maitre des 
Tribunanx secrets de Westplialie-, i! garda cette dignile jusqu’au 
?egne de Fred6ric Barberousse; inaisen l’annee 1 164, Henri, due de 
Saxe el de Bavtere, ayant etc d6pouille de ses ctats par rempereur a 
cause de son infidelite, Parchev^que de Cologne, Philippe, conquit, 
par la force des armes, le duche de Westplialie et Pincorpora a Pelec- 
torat, ainsi qu’un ehapitre de Cologne. 

« Le Tribunal secret de Westplialie a porte un grand nombre de 
noms. II s’est appele Tribunal de Wesfphalie, Tribunal secret, Tri- 
bunal saint, secret et juste, Tribunal vthmique. Tribunal franc, 
paree qu’il etait en quclque sorte un tribunal extraordinaire qui 
s’oeeupait exelusivement de decouvrir etdc punirles gens suspects. 
I! dependait entierement de l’empercur, qui lui avail donne le droit 
de vie et de inert, ou , si I’on veul, le pouvoir d’exercer l’autorite 
royale et impcriale. 

« Le Tribunal secret se tenait ordinairement les mardis, attendu 
que les patens allribuaient au dieu Mars le droit de vie et de mort sur 
les honimes. C’est de la que le mardi s’appclaitehoz les anciens AHe- 
mands le jour du jxujement. 

« Le chef-lieu de ces tribunaux etait Dortmund , en Westplialie, 
ee qui n’empechait pas qu’il s’en trouvat beaucoup d’autres setn- 
blables dans differents endroits de la meme province. 

« En 1441 , il y avuit un Tribunal secret 5 Waltorff; en 1445, un 
autre a Iloespe ; en 1448, on Iroitve des Tribunaux secrets 6 Bren- 
mygbausen, Bcdelswingen, Vogelsten, Soest, etc... 

« L’empereur Sigismond presidait quelquefois lui-mdme le Tribu- 
nal secret de Dortmund, ou bien ils’y faisait representer par un eom- 
missaire. 
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« L’&cclcur de Cologne en etait le vice-pr6sidcut. 

« Dans le chapilre general quc Sigismond tinl en personne h 
Dortmund, I’elcctcur dc Cologne et tous les chefs des Tribunaux 
secrets y assisterenl. 

« La juridiclion de ces Tribunaux s’clendait sur l’AHemagne en- 
tiere, principalement sur les villes librcs, qni, dans ces temps-15, 
n’avaient pas encore le droit de haute justice. Le quatorzieme et le 
quinziemc siecles furent P6poquc ou ils se rcndirent le plus redou- 
tablcs. 

« Sans donte les sicclcs dans lesquels se produisircnt ces singuli6- 
res institutions, conlribuorent, par leur barbaric, a cn elablir la puis- 
sance et la force. Mais dies oblinrcnt cependant, par la nature de lour 
organisation, une influence redoutable qu’il nc scrait pas impossible 
de ressaisir anjourd’hui avcc les memos moyens. 11 suffil, pour s’en 
convaincre, de jetcr les yeux sur cette organisation, et de Pexaminer 
en detail. 

« II y avait trois dcgr6s de hierarchic dans les Tribunaux secrets. 

« Le rang le plus elev6 etait celui des grands maitres, compose 
de princes ecclcsiastiqucs ou la'iques, de comics et memo de simples 
gentilshommes. Ils dirigeaicnt le Tribunal entier. 

« Le second rang etait occupe par les francs comtes, choisis par 
les princes, dans le terriloire desquels sc trouvail le siege du Tribu- 
nal secret. II ne pouvait y avoir plus d‘nne personne revetue de 
cette dignild dans chaquc siege, et il etait defendu de remplir une 
semblablc place partoul ailieurs qne dans son comte. 

« Ces francs-comies jouissaicnl du droit dc vie et de morl, ou, 
comme on s’exprimait alors, disposaient du corps et de 1’honncur. 
Ils pronongaient les sentences conlre ceux qni etaient accuses par 
les francs-juges, el cxp6diaienl les leltres de citation. 

« Leur personne etait inviolable. 

« Nul n’cul osc les offenscr ou les arrelcr, sous quclque pr6texle 
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que ce fut. — On trouve a ce sujet la loi suivante dans la Refor- 
mation de Cologne : 

• Tout franc-comte et franc-juge ont le droit d’aller et venir en 
« surety a pied ou a cheval, quoique desarmes, pour les affaires de 
« leur association, saivant l’ancien usage et les lois du Saint- 
« Empire. » 

« Afin de pouvoir devenir franc-juge, il fallait fttre n6 d’un mariage 
legitime et avoir une reputation sans tache. II en etait de meme des 
francs-comtes. Le code de Dortmund l’exige formellement, et on 
devait, de plus, avoir 6t6 recu en Westphalie. 

« Les francs-juges qu’on appelait scheffen , schceppen , frei - 
schoeffcn, etc., occupaient le troisieme rang dans la liiSrarchie du 
Tribunal secret. 

« 11s ^taient admis par les francs-comtes, qui devaient auparavant 
en avoir prevenu le grand maitre et avoir obtenu son agrement. 

« L’empereur pouvait aussi faire des francs-juges, quand il 6tait 
illumine , comme s’exprime le code de Dortmund, ce qui signifie en 
d’autres termes, lorsqu’il avait <5te recu membre du Tribunal secret, 
attendu qu’on lui decouvrait alors les mystercs de Tordre. 

« Les membres du premier rang s’appelaient les loyaux francs- 
juges, les chevaliers francs-juges avec armes et ecu . 11s etaient 
nobles, et, dans les commencements, militaires. 

< Les francs-juges du second ordre s’appelaient veritables francs- 
juges, saints juges du Tribunal secret. — 1 Is etaient charges de 
faire les citations, de parcourir le pays, afin d’observer les delits les 
plus frequents, et de mettre a execution les sentences des francs- 
comtes. — Quiconque voulait fitre admis parmi eux, devait, aussi 
bien que le franc-comte, 6tre de naissance legitime, d’une conduite 
sans reprocbe, et n’avoir jamais 6t6 cite par-devant le Tribunal. 

• 11s ne doivent pas 6tre non plus, dit le code de Dortmund, des 
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« esprils recalcitrants, des menetriers, des banquerouticrs, ou des 
« joueurs de profession, mats des homines loyaux el justes. » II 
fallait cnfm qu’ils aient vu de lcurs yeux, et enlendu de leurs oreilles, 
les delits dont ils accusaient un coupable. C’est pourquoi il etait 
defendu a un franc-comte de recevoir un inconnu franc-juge. 

« Des qu’un jngement avait etc rendu par le Tribunal secret, il 
n’etait plus permis aux francs-juges de s’informer des raisons qui 
l’avaient fait rendre. Instruments passifs dans la puissance invisible 
qui les gouvernait, ils etaient tenus a une obeissance aveugle, el 
quand memo ils auraient cru celui qui avait el6 condamne le plus 
innocent des homines, ils devaient le mettre & mort, si on le lour 
ordonnait. 

« Quanta ceux qu’ils surprenaient en flagrant debt, ils etaient 
accroches h 1’instant au premier arbre, sans citation ni information 
preambles. On se contcntait dc laisser aupres du cadavre un poi- 
gnard, alin de donncr & connaitre que le coupable avait ete execute 
par ordre du Tribunal secret. 

« Lorsqu’un franc-juge sc trouvait trop faible pour arreter et pe- 
ndre un condamne, il etait oblige de le suivre jusqu’a ce qu’il eut 
rencontre d’autres francs-juges, qu’il sonunait alors, sous la pciue 
du ban, de venir& sonsecours, et qui, sans information, etaient con- 
traints d’obeir, s’ils ne voulaient eux memes s’exposer a etre punis. 

« Le plus profond mystere enveloppail celte redoutable association. 

«Lorsqifon initiait un profane, on exigeait de lui le serment le 
plus terrible de ne rien reveler des mysteres du Tribunal secret, de 
n’avertir personne du danger dont il etait menace, dc denoncer 
pere, mere, frere, sceur, ami ou parent sans exception, s’il venait 
a sa connaissanee qu’ils eussent coramis quelques delits qui fussent 
dans le cas d’etre portes devanl ce tribunal. 

« Celui qui en trahissait les secrets, ou averlissait quelqu’un, 
etait pendu sept pieds plus haut qu’un autre malfaiteur. 
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« Le code do Dortmund prescrit conlre les traitrcs I’horible sup- 
plice qne voici : 

« On doit les arrcter, leur bander les yeux, licr leurs mains der- 
« rtere le dos, leur mettrcune corde au col, les jeter sur le ventre, 
« leur arraeher la langue par la nuque, et les pendre sept fois plus 
« haul qu’un volcur convaincu. » 

« D’un autre cote, le franc-juge qu' ne d£noncait pas un diSlit dont 
il avail counaissnncc ctait egalemcnl puni de mort.Ils etaienl obliges, 
en vertu de leur sermenf, dc denoncer les coupables au Tribunal 
secret et dc domander leur punition. Ils jouissaient de grandes pr6- 
rogalives. 

« Pourvu qu’un franc-juge n’cut pas ele pris en flagrant dclit, et 
qu’il n’avouat point tout de suite son crime, il n’etait permis a per- 
sonne de le lui reprocher ni de I’arrSter. 

« II existe un cxemple de punition terrible infligee h des francs- 
juges coupables. 

« En I'ann&e 1402, Parcheveque de Cologne fit crever les yeux, 
dans cette ville, a tons les francs-juges dn Tribunal secret. 11 n’en 
eccepta qu’un scul, dontil avail tenu le fils sur les fonts de bap- 
t£me, et nuquel il laissa un ceil, pour qn’il pill servir de guide ii scs 
confrere et les ramener cliez eux. 

« Quand un franc-juge deviendra faux-fr6re, dit le codede Dort- 
« mund, il devra clre palmonde, e’est-a-dire qu’il faut lui passer au 
« col unc branclic de chcne, lui bander les yeux, le mettre pen- 
« dant neuf jours dans un obscur cacbot, puis, ce temps ccoule, 
« on l’amencra devant le Tribunal, ct il y sera etrangle avee sept 
a mains, aiusi que de droit, autrement il pourrait se justifier du 
« crime. » 

« On comprcnd quelle puissance dut cxcrccr nutour d’elle une 
pareille association. Les empereurs, qui s’en etaient d’abord servis, 
cn prirent bienl6t ombrage, et Sigismond fut Ic premier qui essaya 
VIII. 15 
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de reformer les Tribunaux secrets, en mettant des bornes a la trop 
grande puissance dont ils avaicnt si souvenl abuse. 

« Les francs-juges jouissaient d’une telle consideration, que les 
ministres, les magistrals sollicitaient a l’envi leur admission parmi 
eux. Dans 1’alTaire de la ville d’Osnabruck , contre Conrad de 
Laugen , ou celui-ci fut condamne, il assista au Tribunal secret, 
lors du jugement, plus de trois cents francs-juges, dont une partie 
6tait de la noblesse immediate, et l’autre d ’un etat honnete. 

« On estime qne le nombre des membres de l’association attei- 
gnait, dans le quatorzieme et le quinzieme siecle, a peu pres cent 
mille. II y avait souvent plus de rnille francs-juges presents aux 
stances du Tribunal secret de Dortmund, qu’on appelait le Miroir 
et la Ghambre du roi des Romains. 

« Aussi n’etait'il pas possible d’echapper a leurs jugements. II n’y 
avait pas de crime, pas de coupable qui pussent rester caches a 
l’oeil penetrant de ces voyants invisibles. 

* Lorsqu’en Baviere, en Autriche en Franconie, en Souabe, quel- 
qu’un refusait de comparaitre devant ses juges naturels, on avait 
aussildt recoursa un des Francs-Tribunaux de Westphalie, oil l’on 
rendait une sentence qui, des qu’elle 6tait connue de l’ordre des 
francs-juges, mellait en mouvement cent mille assassins qui avaient 
jur6 de n’epargner ni leurs parents, ni leurs meilleurs amis. 

« Qui aurait pu resistor a une pareille force 1 BientGt les empe- 
reurs trembl&rent eux-mtimes sur leurs tr6nes, et ils cbercherent a 
l’absorber. 

* La premiere reformation qu’essuyerent les statuts du Tribunal 
secret, date de l’annee 1439; elle fut eXSeutee par Didier, electeur 
de Cologne, d’apres les ordres de l’empereur Sigismond. On defend, 
dans cette reformation, de la maniere la plus expresse : 

* 1° De raettre au ban ou de condamner une personne sans l’avoir 
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miparavant citee legalcment, cntenduc et convaincue, ou sans s’ctre 
assure qu’clle ne pouvait pas se purger par serment. 

« 2° II est ordonne de ne recevoir au Tribunal secret que des 
plainlcs dc nature 5 y etre portccs, et de n’admctlre parmi les 
francs-jugcs, comme ccla se pratiquait ancienncmcnt, que des gens 
bicn fames. * 

« Toutes les reformations qui curent lieu depuis cellc dc Cologne, 
se lirent d’apres les memos principcs. 

« L’cmpcrcur Frederic III rcstreignit encore davantage la juridic- 
tion du Tribunal secret, lors dc la dietc qu’il tint h FranCfort en 
1’annec 1442, et Maximilicn suivit son exemple 5 la dielc de Worms, 
en 1 493. Ce prince fit dc plus ajouter, cn 1 3 1 2 , par Philippe, arche- 
veque de Cologne, aux nouvelles*tois qu’il avail d eja promulguecs, 
une defense precise au Tribunal secret d’etendre sa juridiction au 
dcla des bornes qui lui elaient prcscrites, et ordonna de suivre tou- 
jours, dans le jugement des affaires, les formes legates. 

« Exigcr les formes legalcs, e’etait evidemment tner I’institution ; 
c!!c ne survecut pas longtemps a ccs coups succcssifs, et s’eteignit 
enfin tout a fait dans Ic dix-septieme sidclc. 

« D'abord les frcqucnles reformalions ne firent point changer de 
conduitc aux Tribunaux; ils s'en embarrasscrent peu! S’cmparant 
d’unc foulc d’affaires qui n’etaient point dc Icur competence; ils 
condamnaient a mort dcs innocents, sans les avoir entendus ni les 
avoir cites, tandis qu’ils laissaient dcliapper de vrais coupablcs et 
des scdleruts av6res, qui avaient su les corromprc, que souvent 
meme ils s’abstcnaicnt dc traduirc cn justice. 

« De la on disail, par derision, qu’ils commcngaicnt toujours par 
pendre les accus6s, sauf a examiner ensuite s’ils etaient innocents 
C 'x coupablcs. 

« Ces abus naissaient dc la facilild avee laquelle on rccevait les 
francs-jugcs, sans s’assurer dc leur 6ncrgie, de leur vertu, de leur 
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noblesse, de leur courage ! Ces Tribunaux avaient fini par se decon- 
siderer, en raison de la pauvrete et de l’infatnie de ceux qui y sie- 
geaient. 

«Un pared etat de choses ne pouvait durcr Iongtemns, etlosEtats 
de Pempire eux-m6mes se plaignirent a la fin des vexations du Tri- 
bunal secret, et obtinrent des einpereurs le droit, soit d’avoir des 
Tribunaux secrets dans leur propre pays, soit d’etre exeniptes de 
leur juridiction. 

« La noblesse obtint peu apres le mSme privilege. 

« Oil ne s’en tint pas la; en Pannee 1461, plusieurs princes, no- 
bles et villes formerent contrc les membres du Tribunal secret une 
confederation, en vertu de laquelle ils resolurent de les punir de 
mort! Deux annees plus tard, un grand nombre de princes et de vil- 
les conclurent un traife semblable, auquel Pempereur Frederic III 
acceda, atlendu que les Tribunaux secrets §taient devenus si redou- 
tables, qu’ils ne permettaient plus a personne d’appeler de leurs 
sentences a Pempereur. 

« II y eut des villes fibres et imperiales qui allerent encore plus 
loin; elles ajouterent au serment de la bourgeoisie la clause formelle 
de ne pas se presenter devant les Tribunaux secrets, et de s’en tenir 
uniquement aux decisions de leurs juges naturels. 

« Les archidiacres qui, en qualite de commissaires Spiscopaux, 
avaient un bien meilleur et plus proefiain appui dans leurs prelats 
que les francs-juges dans leurs chefs, leur porterent le dernier coup. 
— 11s attirerent a eux cettc partie de la juridiction des francs-juges 
qui consistaita profeger leseglises et cimetieres impt}riaux,de life me 
que les affaires relatives a la magie et a la sorcellerie. 

« C’eUit une sorte de croisade contre Pesprit envahisseur de ces 
redoutables juges, et ces derniers succomberent enfin sous tant d’ef- 
forts reunis. Toutefois, s’ils ont disparu, comme membres d’une 
institution formidable, leur esprit subsiste toujours, et quand on con- 
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sidere cc qti’ils ont pu executer dans des temps meilleurs, et ce qu’il 
a fallu de lutles, de courage pour les abaltre, on s'epouvanle a l’idce 
de la force de pareilles associations. 

« Aujourd’hui les temps sonl changes, sans doute, les moeurs 
modernes n’admeltraienl plus dcs institutions pareilles ti celle des 
francs juges, et, cependanl, quelles grandes choses ne pourrait-on 
pasexeeuter avec unc semblable force cnlre les mains! 

o Que celui qui a hi ces lignes sonde son courage, el consulte 
son coeur... Le Tribunal secret existe encore; il est eteint, mais on 
peut rallumer 1’incendic... que le ciel 1’iIIumine; et si lu as la 
foi, reponds!...* 

Jolin Dawis lut ct rein t ce document, mais il en chercba vaine- 
ment le sens ; la nuit ctail deja fort avancec quand il 1’aelieva , el il 
sc demandait cc que pretendait Ic president du club des Pauvres, en 
lui soumellanl ce manuscrit. Que voulaicnt dire ces insinuations qui 
le terminaient ; quelle signification cacli6e rcnl'crmaicnt ces paroles 
mystfrieuses? John s’y perdait. 

Coniine il allail se lever pour se retirer, une porte secrete s’ouvrit 
dans la chambrc, ct il vit entrer le petit vieillard. 

John cut une espece de tressaillemeut. 

Le petit vieillard s’etait pour ainsi dire transfigure; ce n’etait plus 
le meme, il scmblait avoir grandi depuis la veille, ses yeux ctaient 
plus vifs, ses joues plus pales. 

Il marcha droit a John, et lesalua d’un air distrait. 

— Eh bicn, lui dil-il d’unc voix breve et seclie, avez-vous lu? 

— Je viens de l’acbever, repondit John, en montranl le manus- 
cril qu’il tenait encore b. la main. 

— Et quelle reponse eles-vous dispose a faire? 

— Je ne sais... 

— Vousn’avez done pas compris? 
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— Jo nc sais si je dois en croire mon impression. 

— Quelle est-eile? 

— EIlc est facheuse. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que celui qui tcnterait aujourd’hui de retablir un pared 
tribunal, me semblcrait encore plus crimincl qu'insense! 

— Etes-vous Lien sur dc ce que vous dites? 

— Pnrfaitement. 

— Cependant, songez, mon jeunc ami , que vous n’avcz d’exis- 
tence qu’5 la eondilion d’ob6ir, ct que le jour oil vous vous retirerez 
de l’association, vous serez un homme perdu. 

— Cette institution existe done? 

— Depuis dix annees... 

— Et ces mendiants? 

— Sont les membres du Tribunal secret. 

— C’est impossible! 

— Ccla est... seulement, ces bommes ignorent tous a quelle asso- 
ciation ils appartiennent, a quelle oeuvre ils coop^rent*, vous etes le 
premier que j’ai juge digne d’etre initie a nos mysteres. 

John Dawislaissa lomber sa tete sur sa poitrine, et il r6flechit. 

Les dernidres paroles du vieillard venaient d’ouvrir un abimesous 
ses pieds, et il s’effrayait de se voir si pres d’y tomber. 

II regarda le vieillard, eelui-ci souriait amerement. 

— Eh bien, Ini dit-il, quelle est votre seconde impression? 

Et comme John Dawis nerepondait pas. 

— John, ajoiita t-il, mais eetle fois avec un accent s6rieux et 
grave, John , n’oubliez pas que votre fortune, votre position , votre 
avenir, tout est entre nos mains ; et roppelez-vous quelle punition 
terrible est reservee au traitrel... 

John haussa les epaules. 

«— Vous n’auriez pas la puissance de me punir. 
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- EssayezL.. reponditle petit vieillard. 

Et sans attendre la reponse de son interlocuteur, il se retira len- 
tement par la porte par laquelle il elait venu, et disparut. 

Un moment apres, John s’eloignail du club des Pauvres ! 


CHAPITRE IV. 


Suite du Tribunal secret. — Perplexity deJohn Dawis. — Aveux. — Unedernicra 
parlie. — Le president du club des Pauvres — Perishes de suicide. — Visile au 
cottage de Nelly. ~ Helour a la vie. — John fail une fin. 


Qnelques jours s’6taicnt 6eoul6s sans quc John Dawis se ftitpr6- 
sente dans les salons d’Olivia. Une profonde hesitation elail dans son 
eoeur, et quoiqu’il n’attaehat pas une grande importance aux paroles 
mena^antes du president du club des Pauvres , cependant il ne pou- 
vait surmontcr celte terreur superslitieuse qui s’etait emparSe de 
lui, depuis la lecture du manuscril qu’il lui avait laissc. 

John ne pouvait pas ignorer qu’il 6tait entre les mains de ^asso- 
ciation alaquelleil appartenail; il avail prete serment, par un £cril 
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cn forme, i] avail aliene completement sa liberty, et il ne lui elait plus 
possible, a moins d’etre prealablemcnt relev6 cle son sermeni, de 
rompre avcc l’associalion. 

Et qnand meme il aurait pris cetle resolution supreme, que pou- 
vait-il dcvenir? C'est grace a 1’or qu'il puisait a pleines mains dans 
les coffrcs de I’association, qu’il avail pu joucrjiisqu’alors le role de 
Nabab; ses voiturcs, ses valets, ses hotels, tout ccla pouvait luictre 
enleve sur un mot, sur un signe du vieillard. 

John avail longtemps liesitc... Quel 6tait le sens mysterieux des 
paroles qui Ini avaiont etc dites? Qu’y avait-il de reel dans cc Tribu- 
nal secret, dont on lui avail rcvele T existence? Apres tout, peut-elre 
n’elait-ce que l’oeuvre d’un cervcau maladc, et cc vieillard ne pom* 
vail pas avoir 1’idec dc recdificr unc institution impossible , et qui 
n’avait pu vivre et exister que grace a I’ignorance el & la barbaric 
des siccles. 

Malhcureusement pour John, le vieillard rcvint encore a la charge, 
il lui cxpliqua qu’il ne s’agis&ait pas d’un vain jcu de son imagina- 
tion *, que Jc Tribunal secret, parmi les membres duqucl on voulait 
radmettre, cxistait bicn reellemcnt, ct quo cliaque ann6e il teraoignail 
do son existence par un certain noinbre de crimes tcnebrcux, <le dis- 
pnriiions mysterieuses qui restaient inexplicables pour tout le monde. 

Alors John avail cu serieuscmcnt peur : il ne voulait pas s’associer 
h une parcillc hande dc criminels, et ccpendant il etait lie a cux; il 
eut voulu les denoncer a la justice reguliere, mais il ne connaissail 
que le fait meme de leur existence. 

Il fremil. 

El puis, comment renoncer h ce luxe dont il 6tait en(our£, 6 cette 
vie facile el pleine d’enchantements! Comment surtout rompre avec 
Olivia! 

Olivia qu’il aimait comme un beau jour de sa jeunesse, avcc 
eu.housiasme, avec passion, Olivia avail 6lc bonne pour lui; elle ne 
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lui avait pas demande d’ou il venait, pourquoi il avait disparu , de 
quelle contree il rapportait ees richesses dont il se montrait si pro- 
digue !... 

Elle Pavait vu et l’avait aim6! 

John avail ete profon dement touche... Son seul bonheur, son 
unique espoir reposait dans cctlc femme, et mieux valail mourir que 
d’etre expose a rougir devant elle! 

John <Hait plein d’incerlitudes, et il ne savait h quel parti s’arreier. 

Enfin il pritune supreme resolution... Olivia Paimait... Ce n’elait 
point son rang, sa fortune, sa position qui ravaient s6duite ; John se dit 
qu’il serait mal a lui de la (romper plus longtemps, et qne d’aillcurs, 
au risque de tout perdre, il valait mieux lui tout avouer ! Si Olivia lui 
retirail, apres cet aveu, cet amour qui seul avait pu le retenir au 
monde, il elait bien decide d’avance a en finir avec la vie. 

Ce n’etait pas la premiere fois que Pidce du suicide se presentaiU 
lui, et elle n’avuit rien d’effrayant pour son esprit. 

C’etait le soir, John lit meltre les chevaux a sa voiture, et se fit con- 
duce chez Olivia. 

De son cote, la jeune veuve avait eu le temps de reflechir depuis 
quelques jours, et elle n’avait pas manqu6 de sujets de reflexion. 
D’ailleurs Georges Dudley ne l’avait pasquittee, et il l’avait nmenee 
avec adresse a ce point oil la jeune femme ne savait plus que faire ni 
que penser. Elle comprenait le ridicule immense qui allait peser sur 
elle, si jamais on venait a decouvrir la source de la riehesse de John 
Dawis, et l’ainour qu’avait inspire a la jeune veuve un membre de 
Passociation des Pauvres de Londres. 

Le soir oil John prit la resolution supreme de venir tout avouer & 
Olivia, cette derniere etait done assise aupres de sa fenetre, le front 
repos6 sursa main, le coeur emu, Pesprit plein d’irrcsolutions. 

La nuit 6tait venuej la lune montait lentement a Phorizon, une 
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sorte de murmure hnrmonieux monlail des arbresdu pare, el Olivia 
sen tail mille emotions descendre dans son coeur trouble. 

A quelqucs pas d’elle, les salons etaient encombres par line foule 
rieuse el insoneiantc; on allait el Ton venait de tous edies, les 
joueurs etaient allables autour des tables ou roulaient les guinecs, 
les gentleman et les jeunes ladies s’oubliaient dans les enebantements 
du bal. 

Olivia frissonna... 

Elle venait de voir line voilure passer rapidement dans les allees 
plcines d’ombre du pare, ct son regard n’avait pu se (romper. Celle 
voilure etait bien celle de John Dawis. 

Ce dernier monta rapidement les degres du perron, traversa 
comme un trait les salons ou la foule se pressait pleine de murmures 
et de par Turns, et arriva, en dernier lieu, dans rappartemenl retire oil 
se tenait Olivia. 

Des qu’il 1’aperQut, il courul a elle et lui tendit la main. 

— Olivia, lui dit-il d’une voix emue, il y a quelqucs jours que je ne 
vous ai vue, et j’avais bale de venir pres de volis... 11 s'est passe des 
cboses bien graves depuis quelque temps, Olivia, el je tenais singu- 
lierement a vousen fuire part. 

— Je me suis etonnee de voire absence, John, repomlit la jeune 
veuve, mais comme j’ai eu tous les jours de vos nouvcltes, je nc me 
suis pas inquiet^e... 

— Et quel estdonclc gentleman de mes amis qui s’est cbarg6 si 
charitablemcnl du soin de vous instruire ?... 

— Georges Dudley. 

— Vous le connaissez? 

— Depuis quelqucs jours, bcaucoup. 

— Et il vous a parl6 de inoi? 

— Ah I il parait 6lre bien au courant de lout ce qui vous inte- 
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— Comment! 

— Sans doute, car il m’a Initi^e h tous les details intimes de votre 
existence... et... 

— Achcvez! 

— II m’a dit , a ce propos, des choses si Granges, que j’avais h&te, 
moi aussi, de vous voir pour vous questionner. 

John dtait vcnu avec la ferme resolution de tout avouer & la jeune 
veuve; mais quand il vit qu’on l’avait devance pr£s d’ellc, que le 
moindre aveu de sa part allait le perdre sans reiour dans resprit 
d’Olivia, il comprit qu’il elait de son interet de dissimuler encore, et 
secouant avec energie les preoccupations qui I’absorbaient , il fixa 
Olivia avec une assurance qui dcconcerta un peu cette derniere. 

— Voyons, iui dit-il , voyons, Olivia ; Georges Dudley a ete un de 
mes plus inlimes amis; il est devenu naturellemenl mon ennemi le 
plus acliarne. Je serais curieux de savoir au moyen de quclles calom- 
nies il a essaye de me perdre dans votre esprit, et cc que vous pensez 
vous-mdmc des rdcils qu’il vous a fails. 

Olivia rcgarda John avec elonnemcnt; elle ne s’attendait pas & 
une pareille reponse, et elle prit volontiers cette audace pour de la 
sinedritd. 

— C’est bien difficile 6 dire, r6pondit-cllc en souriant; Georges 
Dudley a avancd bien des choses auxquelles je me suis peu arrdtee... 
Cependant... 

— Cependant? 

— Un soir, il a su me faire partager ses convictions etranges, et 
il m’a enlrainee A une demarche que je regrette aujourd’hui d’avoir 
faite. 

— Est-ce possible! Et quelle est cette demarche? 

— Ah! vous allez me trouver bien imprudcnte, n'est-ce pas, 
John? poursuivit Olivia; mais Georges Dudley paraissait <Hre si 
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sincere, si certain de ce qu’il avangail, que je n’ai pu resister, el 
que je l’ai suivi. 

— Et qu’avez-vous fait, Olivia? 

— Nous vous avons suivi. 

— A Dieu ne plaise quo je vous blame d’une pareille imprudence, 
Olivia! s’ecria John Dawis du ton le plus nature!; elle me prouve 
trop l’inlerel que vous me portez pour m’cn plaindre, el d’ailleurs 
elle sert trop mes veritables inierdls... Mais poursuivez, Olivia... 
Vous m’avcz suivi, diles-vous, eh bien! ne restez pas a moitie clic- 
min , ct que la confession soil complete... Ou suis-je nlle, ce soir-li? 

— Je ne sais si je dois vous le dire. 

— Et pourquoi pas? 

— G’est une folic. 

— Qu’importe 1 

— J’en suis tout a fait guerie. 

— Que 1’aveu soil complet 1 c’est le seul service que je vous 
deraande. 

— Eli bien ! ce soir-la, John, je vous ai vu entrer... 

— Au club dcs Pauvres? 

— Pr^cisGinenll 

— Je m’en doutais... 

— Pardon nez-moi ! fit Olivia avec une gr6ce charmante. 

— Et, sans doute, Georges Dudley vous a appris que j'etais un 
dcs membres les plus actifs de cc club? que ma fortune vcnait de 
la, que je n’cn avais pas d’autre? qu’cnfin, pendant les lieures que 
je passais loin de vous, on m’a vu souvenl tendant la main, ct deman- 
dant I’aumone dans les rues de Londres? 

— Vous m’avez permis de tout vous dire? 

— Sans doute! 

— Je vous avouerai que Georges Dudley m’a, en effet, entre- 
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tenue, pendant votre absence, de toutes ces folies, et j’ajouterai 
m6me... 

— Que vons l’avez era? 

— Oui, John. 

John sourit amercinent, et prit la main d’OIivia. 

— Eh bien! Olivia, dil-il d’une voix ferine et presque solennelle, 
Georges Dudley nc vous a pas trompee. 

— Que dites-vous? 

— La verity. 

— Vous feriez partie du club des Pauvres? 

“ Sans doute! 

— Mais c’est impossible ! 

— Et pourquoi done, je vous prle?... Je fais partie du club des 
Pauvres, comrne Georges Dudley lui-meme. Que voulez-vous! 
Olivia; je me suis laissc entrainer un beau jour par la curiosity ; 
moi qui avais dtonne Londres de mon faste et de mes folies prodi- 
galities, il m’a paru ctrange de descendre d’un seul bond au dernier 
degre de l’eclielle soeiale, et je me suis fait rocevoir dans les rangs 
de celte population en guenilles. Si vous savicz, Olivia , quelle sin- 
gulicre comedie il se joue tous les soirs parmi les membres de cetle 
dtrange association!... vous y croiriez a peine! Ce spectacle m’a 
gueri du spleen, et aujourd’hui meme, quand l’ennui ou le deses- 
poir s’empare de moi, c’est l^i encore que je vais me distraire et me 
consoler. 

Pendant que John parlait, Olivia etait devenue pensive; elle avait 
laisse toinber sa tete sur ses mains , el elle revait. Mille combats se 
livraienl dans son coeur, entre son orgueil el son amour. Il lui sem- 
blait impossible que John menlit, el cependanl elle avait mille peincs 
h le croire. Enfin elle releva le front, et attacha sur lui ses beaux 
yeux. 

— John, lui dit-elle d’une voix emue, ce que vcus me dites me 
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parait bien singulicr; mais puisquc vous 1c dites, il faut que cc soit 
vrai... Mais, malgre moi et quoi que jc fasse, je me sens froissee 
dans mon orgueil , et jc veux vous adresser unc prierc. 

— Parlcz! fit John avee empressement. 

— Eli bien! e’est un cnfanlillagc, et vous allcz rire-, mais je 
dcsirerais que vous ne fissicz plus partic de cette association. 

— N’cst-cc quo cela? dit John. 

— Je vous en prie ! 

— Vos desirs out 6te dcvanccs, Olivia, car d6s cc soir-meme 
j’ai rompu avee lc club dos Pauvrcs. 

— Vous me I’assurcz? 

— Jc vous ic jure. 

— Mcrci, Jolin, merei ; me voilft touto rassur6e *, ot, tenez, pour 
vous donner unc preuve non Equivoque de ma satisfaction... 

— Que dites- vous? 

— Cc manage que jc rcculais toujours par caprice, par crainte* 
par coquclteric pcut-6tre... 

— Eh bien ? 

— Eh bien, dos ce soir, jc veux en fixer l’cpoque. 

— Olivia, vous voulcz me rendre fou !... 

Olivia sourit sans repondre, abandonna sa main a Jolm, qui la 
couvrit dc baisers, et s’eloigna. 

John resta un moment immobile et indecis; puis, passant rapide- 
ment sa main sur son front pale, il gagna lentement Ic salon ou se 
tenaient les joucurs. 

John Dawis n’avait aucune intention bien arrelcc en se rendant 
Jans cctlc piece \ mais quand il y fut arrive, qu’il vit ccs hommes 
attabl6s autour du tapis vert,suivant d’un regard inquiet et avidc 
les cartes qui s’abatlaicnt sur la table, un nuage passa sur ses yeux 
et ses mains sc crispercnt. 

— Il cut un frisson. 
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Le jeu l 

C’avait etc sa premiere passion*, ellc s’allumait de nouveau dans 
son coeur avee une ardeur souverainc*, une sucur froide passa sur 
son front, ilciit eomme des cblouissemenls, el ce ful, commc pouss6 
par une volonle plus forte que la sienne, qu’il alia prendre place a la 
table. 

Son arrivec fit sensation ! 

II y avail longtemps qn’on no l’avait vu sc meler aux joueurs, 
tout le monde le regarda avee etonnement, et I’on til cercle aulour 
de la table. 

On jouail un jeu d’enfer chez Olivia*, il s’y ruinait lous les jours 
des lords de la plus haute aristocratic*, John ne t’ignorait pas, et it 
jeta sur la tabic lout ce que scs poches contenaient d’or et de bank- 
notes. 

Puis il prit les cartes et commence 

Tout cela s’etait fait avee une certaine solennilc; John ctait tout 
entier b son jeu, il ne prenait quTine attention mediocre a ce qui se 
passait aulour delui, le silence le plus profond regnait d’aillcurs de 
tous cdles; chacun atlendait avee anxietc le resultat du jeu ! 

Des les premieres cartes que John abatlit sur la table , un sourirc 
parcourut rassemblee ; il avail perdu !.,. II avail joue une somme 
considerable, une fortune ; il ne lui restait plus devanl lui que la 
moitie de son or et de ses bank-notes, il recommenga. 

L’atlenlion devenail plus vivc a chaquecoup*, on s’attendail d’ail- 
leurs a voir John perdre 1’argent qui lui restait; et puis, il y avail 
dans 1’air quelque chose d’extraordinaire; malgre soi, chacun sem- 
blait prevoir un evcncinenl extraordinaire! 

Au second coup, John gagna... 

Puis, a partir de ce moment, la Jortune ne Pabandonna plus; les 
guincos, les bank-notes s’amassaient devanl lui, eomme sous la 
baguette d’un magicicn , el bicn qu’une heure a peine s’elail ecoulee, 
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qne scs partners mines avaienl abandonne la partie, el qu’il poss 6 - 
dait sous sa main un veritable tresor, un million, peul-etre! 

John n’avait pas bouge, cependant*, senlemenl ses joues avaient 
un pen pali , son regard 6 tait fixe, sa main s’cloignait avec un fre- 
missement lievrcux de cctle monlagne d’or el de bank-notes qu’il 
n’osaii regarder. 

Enfin , cette premiere fidvre finit cependanl par se calmer, il se 
leva de table, eherclia de Pceil son domestique, maisquand il dirigea 
son regard vers la porte, il jeta un cri mal ctouffe, el devinl affreuse- 
ment pale. 

Sur le seuil de la porte, le petit vicillard se lenait debout, assists 
de deux mendiunts du club des Pauvres. 

Au cri pousse par John, tous les yeux s’etaient lournes vers la 
porte, ct un murmurc Strange s’eleva de toutes parts h cello vuc. 

On voulnt sc precipiter vers le vieillard, et le cliasser du palais 
d’Olivia avec scs deux acolytes, mais le president du club des 
Pauvres £lait accompagnS d’un constable, et il ne sc laissa nullc- 
ment intimider par l’indignation qui s’elait manifestec a son aspect, 
ct marcha droit a John Dawis. 

— John, lui dil il, je suis charge par 1’associalion des mendiants 
de Londres, de regler scs comptes avec vous : d’enormes avances 
vous ont 6 tc fades depuis peu , et M. le constable , que voici , a bien 
voulu m’assister dans cette mission. 

— Mais je ne vous connais pas, balbutia John. 

— Comment, maitrcJohn, voila une bien mauvaise parole 5 depuis 
plusieurs annees dejft l’associatinn vous entretient dc scs deniers, et 
vous voudricz aujourd’bui larenicr, cela n’esl pas bien d’un gentle- 
man ; orga, nmn ami, nous avons dresse Petal des depenses par 
vous faites depuis six mois, et ces depenses ne s’elevent pas a moins 
dc cinquantc mille livres sterling! 

VIII. 
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El corame John, atterre, liontcux, eonfondu, ne repondait pas, le 
vieiliard ajoula ; 

— Je dois vous dire, mailre John, que nos dispositions sont 
prises, et que si vous n’etiez pas en mesure de nous rembourser nos 
avanees, ce scraitbien & regret que je me verrais force de sevir 
contre vous. 

Pour toule reponse, John indiqua du gesle 1’enormequantite d’or 
el de bank-notes qui couvraient la table qu’il venait de quitter, puis, 
sans daigner meme ajouter un mot, il s’eloigna. rapidemcnt et 
disparut... 


II. 


Ce qui venait de se passer avait boule verse John Dawis; dans le 
premier moment, il n’avait pas bien compris ce ce qui passait, ni 
mesure la profondeurde l’abime qui venait de s’ouvrirsous sespieds, 
mais quand la fraicheur de l’air eut rafraichi son sang, qu’il se 
retrouva seul dans les rucsdesertes de Londres, et qu’il put rcfle- 
chir avec calme a I’evenement qui venait de s'accomplir, tout son 
coeur se dechira, il selaissa tomber sur le sol, prit sa lete dans ses 
mains et pleura comme un enfant! 

Il 6tait perdu ! tout etait fini entre Iui et Olivia ! il lui fallaitrenon- 
cer a son amour, et a cctte vie facile ct luxueuse qu’il mcnait depuis 
quelque temps. 11 lui fallait recommencer cette vie de lutte et de 
misere aupr&s de laquelle la mort eut ete mille fois preferable. 

Mourir! 

Il ne lui restait plus que cette ressource-, la vie qui allait lui dtre 
faite 6tait trop lourde h porter, mieux valait se refugier dans la 
tombe. 

John se releva avec courage et gagna la Tamise. 

Tout en marchant, cepcndant , il remontait peniblement la pente 


LE TRIBUNAL SECRET. *31 

du passd, et tons les objets qui l’avaient phis on moins emu nagudre, 
se representaient sourianls et calmes h son regard effard. 

Son pere d’abord, pauvre vieillard, dont il avait fait le malheur... 
ses premiers amis qui Pavaient abandonnd plus lard... ]iuis Nelly! 

Nelly ! 

II s’arrdta longtemps a ce souvenir. 

Nelly Pavait aime$ il s’etait interessc a cede jeune fille; il n’dtait 
entre dans I’association des pauvres de Londres que pour lui dire 
utile... Il avail veille longtemps sur elle, mais quelques moiss’etaient 
posses deja sans qu’il eut songe a s’informer de Nelly 1 . 

Un vifdesir le prit alors... avant de mourir, il voulut savoir ce 
qu’elle elait devenue; si cllc dtail lieureusc , si elle avait profile du 
fruit ile ses dpargnes, si cllc elait ddsormais a Pabri du besoin. 

John revint sur ses pas , et se dirigea vers la demeure ou il avait 
eonnu Nelly. Malgrd lui, son coeur ballait... cependant il ne Paimait 
pas... Quundil arrival Pelage ou devaitbabiterla jeune fille, il apprit 
qu’elle avait quittd Londres depuis pltisieurs mois, qu’clle se trouvait 
prdscnlement a quelques lieuesdela capitale, dansun cottage sur le 
bord de la mer. 

John avait trop fait dejfi pour rester en chemin ; il se fit indiquer 
avee exactitude la nouvelle demeure de la jeune fille, et le lendemain 
matin, il s’eloignait de Londres, jurant bien de n’y jamais rentrer. 
— Aprds avoir vu Nelly, s’elre assurd de son bonheur, il avait rdsolu 
de se luer. 

Le soleil s’etait leve radieux h Phorizon ce jour-la ; John marchait 
enivrc par les apres parfums que la brise du matin lui apportait * il se 
senlait tout regenerd et respirait plusd l’aise, niaintenant que Pat- 
mosphdre etouffante de Londres ne pesait plus sur son coeur. 

Aprds quelques heures de marche, il vit poindre a Phorizon cede 
longue suite d'habitations gracieuses, que Pon a appeldes collages, 
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et qui se penchent coquettement sur le bord de la mer, comme pour 
s’y niirer- 

D’apres les indications qu’on lui avail donnees, John n’eut pas de 
peine a reconnaitre celle ou devaient habiler Nelly el sa mere. 

Elle etait charmantc; a moitie cacliee derriere les arbres qui lui 
servaient d’a venue, on ne distinguait de loin que son toil ideu el ses 
petites tourelles arrondies. A mesure qu’il approchait, cependant, 
les formes se dessinaienl plus precises, el il put la voir bienlot dans 
tout l’eclat do sa simplicity de bon gout. 

La petite maison n’avait qu’un etage; elle etait precydee d’un 
jardin, ou les fleurs disputaient le terrain aux arbres; line pclouse 
verle, entretenue avec soin, avail ete menagee devant le perron qui 
menait au rez-de-chaussee. 

John rcsta longlemps immobile et attendri, contemplant avec une 
sorte de ravissement religieux cette demeure de paix et d’innocenee. 

Puis il poussa la grille, et avanca vers la maison. 

Mais i! avail ete vu ; un cri etait parti de la pelouse, eri d’etonne- 
ment et de joie, et Nelly, rouge, emue, enivree, accourait vers lui, 
la joie sur le front et le sourire sur les levres. 

— Vous! vous! monsieur Dawis, dit-elle, en lui baisant les 
mains, vous, ici; ah! Dieu est bon; mais je n’esperais pas qu’il 
dut m’envoyer cetle joie si vite. 

John la regarda avec bonheur : Nelly etait belle et simple, il 
pressa doucement ses mains dans les sionnes et sourit. 

— Puisque vous avez juge a propos de quitter Londres, repon- 
dit-il d’une voix ou pergait un peu de tristesse, j’ai bien ete oblige 
de venir vous chercher jusqu’ici ! 

— Vous avez done pensy a nous? 

— J’ai voulu voir si vous etiez heureuse. 

— Oh ! vous serez satisfait, alors, repondit Nelly, car depuis six 
mois Dieu a belli notre demeure... 
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— II y a done longtenips que vous etes iei ? 

— Six mois a pen pres. 

— lit pourquoi nvez-vous quilte Londres? 

— Nous avions achete cc cottage avec I’argent que vous nous 
avez envoyd. 

— Comment... 

— Oli ! j’ai tout appris, monsieur Dawis, et voire devouement et 
voire generosile... Ce cottage cst a vous, nous vous le devons, et il 
ne se passe pas nn jour que je prie Dieu de vous benir. 

— Mais cela ne me dit pas pourquoi... 

— All ! je n’avais plus rien a faire a Londres. 

— Comment... 

— Lava is appris que vous deviez vous marier... 

— Pauvre Nelly ! 

— Et sans doute memo qu’aujourd’lmi... 

— Aujourd’liui, Nelly, je suis moins marie que jamais*, il s’est 
pass6 des clioses bien graves dans mon existence, depuis quclques 
jours; et moi aussi je qnitlc Londres. 

— Dites-vous vrai? Mais venez, monsieur Dawis, venez, vous 
avez fait un long voyage, vous avez besoin de vous reposer, el... 

— Non, morel, Nelly, dit John, maintenant queje vous ai vue, je 
m’estime heureux... Je vais partir. 

— Deja ! 

— II le faut. 

— Oli! non, monsieur Dawis, pas sitot; permettez-moi au moins 
de vous reccvoir un jour, une lieure, quelques minutes; que vous 
dirni-je, je serai plus beureuse quand jc saurai que vous aurez 
emported’ici la conviction que jele suis. 

Et entrainanl John, Nelly lui montra en detail tout le cottage : et 
quand cette promenade fut achevdc, et qu’ils se retrouverent tous les 
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deux pr6s d’une table, ou venait d’etre servi un repas frugal, John 
pril la main de Nelly: 

Nelly, lui dil-il, je vous remercie dc m’avoir retenu*, le spectacle 
de eebonheurdont vousjouissez m*a fait du bicn ; je suis plus calme 
moi-meme, ct il me semble maintenant que je pourrais etrelieureux 
encore. 

— Et pourquoi ne le seriez ■ vous pas? fit la jeune fille. 

— J’ai cherche le bonlieur partout, sans le trouver nulle part... 
J’y renonee... et cependant... 

— Cependant! 

— Non ! c’estune folie, je ne veux plusy penser... Tencz, par- 
ions d’autre chose, de vous, Nelly, de vous surtout... Savez-vous 
qu’cn voyant tout cela, il m’est venu une idee ! 

— Laquelle? monsieur Dawis. 

— C’cst qu’il vous manque quelque chose ici. 

— Et quoi done... 

— Un mari! 

— Un mari! a moi? 

— Sansdoutc! 

— Oh ! je ne me marierai jamais. 

— Vous avez dix-huit ans a peine, et vous parlezainsi. 

— Oui, monsieur Dawis, je vivrai ici, sans desirer aulre chose, et 
je ne demanderai a Dieu que de pouvoir y finir mes jours, en vous 
benissant pour toutes vos bontes... 

Lesdeuxjeunesgens causerentainsi longtempsencore... et la nuit 
vint, et John ne partit pas. — Plusieurs jours se passcrent de la 
sorle, et M. Dawis ne songeait deji plus a se tuer. — Une nouvelle 
vie serablait avoir commence pour lui, et un mois ne s’etait pas 6coul6 
qu’il 6pousait la jolie Nelly. 

Et cependant Nelly avait promisde ne se marier jamais!... 
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CIIAPITRE PREMIER. 


Le vieux Lebras; son fils LaurenI ct sa fille Soisik. — Un drame sur !ps cfiles de 
Bieiagne. — Enlevement de Soisik. — Yvonic, le petil laillcnr de Plougasnou. 
— LaurenI k Paris. — Allaquc noclurne. — Lauroni osl recueilli par une jeune 
fcinme. 


En I’annte 1 82 1 , il y avail & Plougasnou , petil bourg pittoresquo 
de la Basse Bretagne, un bon el noble vieillard du nom de Lebras, 
lequel vivait paisiblement les dcrniers jours que Dieu lui accordait, 
pariageanl les plus tendrcs sentiments dc son cceur cntre sa fille 
Soisik etson fils Laurent. 

Soisik n’avait encore que quinze ans, mais l’air vif el p6ndtrant de 
la campagne Pavail developpee de bonne lieure, ct c’6taitdej& a eette 
epoquc une des plus belles filles qu’il y cut sur la c6te. Elle (Stall 
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grande ct forte commc une planlc sauvage, ct la pcau dc son visage 
ct dc ses epnules avail cetlc couleur brune el vcloulee que revclcnt 
les fruits ft l’approclic dc rautonine. Les chevcux de Soisik etaient 
blonds commc les 6pis au temps dc la moisson , ct son regard avail 
ce reflet melancolique et vague de la lune, pendant les nuils d’ete. 

Lcsjolis gwcrzquclcs poetes bretons faisaient a cctte epoque sur 
la flllc du vieux Lcbras! 

Les jcmies hommes dcs pays voisins s’elaient de bonne heiire 
empresses autour d’clle; bicii dcs fils de famille , qui possedaienl de 
bonnes terres dans les environs*, bicn dcs riclics fermiers du bourg 
1’avaient fail demander en mariage, mais 1c vieux Lebrasies repous- 
sail toujours obstinerncnl, et il gardait sa fille aupres dc lui , commc 
un avare cut garde son tresor ! 

C’csl que la pauvre Soisik fttail venue au monde avec une de ers 
infirmiles a tjxquelles 1c monde nc pardonne pas aisemcnl, et qu’cllc 
nc pouvail ctre saintcmcnl et dignement ainice que par son pere on 
son fro re ! 

Soisik eiail mueltc ct sourdc ! 

Pendant longtemps ellc avail vecu aupres des deux seuls elres 
qu’elle connut ct qu’clle aimat, sans cbcrclicr a soulcver le voile qui 
obscurcissait fatalemcnt son intelligence*, elle nedemandait au ciel, 
dans la purete de son eoeur cl dans la ebastete de son amc, qu’a 
mourir 1ft ou Dicu 1’avail fait naitre ! 

Mais depuis quo sesquinze annecs etaient revolues, on cutdilque 
son intelligence s’clait subitement 6veillee, et qu’au delft de 1'horizon 
borne que son regard embrassail naguere, elle avail enlrcvu tout a 
coup les riantes ftchappees d’un monde nouveau ! 

Soisik aimail ft allcr se promcner, quclquefois appuyeesur 1c bras 
de son pere, sonvent seule, sur les rochcrs escarpcs qui bordenl la 
mer*, 1c magnifique spectacle qui s’offrait alors a son regard , cette 
majestueuse splendeur des vagues qui venaienl sc briser sous ses pieds 
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nvec un mugisscmetil (in’elle ecoulait sans IVulcndrc , ces bateaux 
aux voiles triangulaircs, qu’cllc voyait s’enfuirau loin et disparmtro 
dans les plis tourmcnles des flots verts, toute cctle animation , celte 
vie snuvage, cc mouvement eternel parlait a son amc oiniie, et bicn 
souvent clle rentrait a la ferine plus pale qu’elle nVn elait partie, et 
rapportant, an lieu de cette joie sercine avec laqnclle clle accucillait 
naguerelebaiserdcson pere, une sorlc d’inquietude qui imprimait 
a sa pensce un mouvement dc melancolie douec cl triste! 

Que sc passail-il ebez la pauvre Soisik, quel sentiment ignore jus- 
qu’alors pesait maiutenant sur son cceur, pourquoi u’avait-clle plus 
sur Ie front cc sublime etdivin diademc do screnitc qui elait sa plus 
belle parurc? 

Soisik aurait ete fort embarrassec dc 1’expliquer, et le vieux Lebras 
n’avail pas memc songe a chcrchcr la cause du changement qui s’etait 
op6re dans sa fille. 

Un jour, cepcndanl, Laurent qui etail jeune et qui avail chereln'*, 
lui, la source de cctle melancolie, Laurent avail prisson pere a part 
cl l’avait inlerroge devant Soisik elle-meme. 

La pauvre enfant nc pouvait ics entendre... 

— Mon pere, avail dil Laurent, d’un ton grave ct en regardant 
sasoeur, n’avez-vous pas remarque que Soisik change etrangement 
depuis quclques jours? 

— Si fait I jc l’ai remarque, repondit lc vieux Lebras. 

— Soisik est plus pale que d’habitude. 

— Jc m’en suis apergu. 

— Son sourirc est triste. 

— El ses yeux sans gaiete, ajouta le pere. 

— Nc savez-vous done point, rcpril Laurent, a quelle cause il 
faut ailribucr ccltc transformation qui m’epouvtinle? 

Le vicillard poussa un profond soupir, remua lentementhi teto ct 
levant son doigt vers lecicl, par un geste dc religicusc resignation: 

VI II. 


is 
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— Dieu senl, repondit-il, sail ce qui se passe dans 1’esprit des 
sourds-mucls. 

— Sa volonle soit done faite! ajouta Laurent d’une voix solen- 
neile. 

A parlir de ce jour, on laissa Soisik allcrU la greve avec la m6me 
liberie qu’nuparavant, el le pereel le fils n’cchangerent pas une scute 
parole a ce sujet. 

D’ailleurs, Laurent eul vers celte epoque des preoccupations d’un 
aulre genre, qui vinrent le distraire de la surveillance qu’il exergail 
snr sa soeur. 

Laurent etait un homme dont il nous serail bien difficile de definir 
le caraclerc. Lui-meme se serait trouve fori embarrasse dc dire d’une 
fa$on precise ce qu’il desirait, et vers quelle penle il se fut volontiera 
laisse entrainer. Il allait, sans savoir vers quel but mysteneux il mar- 
cliait, eljamais il ne s’elait deniamle quel avenirleciel lui gardait. 

Quand la moisson etait finie an bourg, et que son pere ou ses 
voisins de village n’avaicnt plus besoin de ses soins ou de ses ser- 
vices, il partail chaque matin de la ferine, le fusil sur 1’epaule et un 
livre dans sa carnassiere. Quelqucfnis il passait toute la journce sur 
la gr£vc, au milieu des criques solitaires, lisant quelques pages du 
livre qu’il avait emportc, ou epclant quelques lignes de ce livre 
sublime donl Dieu meltait sous ses yeux la page la plus eloquente; 
bien souvent, il ne rentrail que fort avant dans la nuit. 

Depuis quelques jours settlement, Laurent n’avail plus a beau- 
coup pres la mcme liberie d’esprit, et ses promenades sur la greve 
s’etaient singulicrement modifies. 

C’est que, depuis quelques jours, il avait remarque qu’un homme 
le suivait purloin et semblail l’espionner. 

Cet homme etait un tailleur du pays, el s’appelait Yvonic. 

Petit, bossu et borgne, il n’avait que deux jambes contrefaites 
pour porter son corps difformc. Dans le pays, on le craignuit bean- 
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coup, pour deux raisons qui avaient bicn leur valcur : la premiere, 
clcst quo le petit taiileur possedail la plus mechanic laugue qui ful a 
vingl licuesa la ronde; la sccondc, e’est qifil elait fori avail! dans 
l’amiti6 de qimlques jeuncs debauches qui le couvraienl de leur pro- 
tection puissante. 

Laurent se creusa souvenl I’esprit pour deviner dans quel but 
Yvonic mettait taut de persislancc h le suivre. II n’y pui parvenir. 
Cependant, comme il n’ctait pas homme a supporter longtcmps une 
telle surveillance j comme, au surplus, ce manege singulicr de la 
part d'un liomme aussi profondement tare commengail a l’inquielcr, 
il prit le parti d’aller resolument au devant dc cct liomme, el de le 
contraindre a line explication nclte ct categorique. Mais cette ren- 
contre no fut pas aussi facile qifil Pavait pu croirc. Yvonic deploya 
autanl d’adresse a I’cviler qu’il eu avail mis a le suivre, et ce ne fut 
que par un liasard provideiitiel quo Laurent dut de le renconlrer. 

C’etait le matin. 

Laurent venait dc quitter la ferme*, il avaitvu partir Soisik, dou- 
ccmcnt appuyee sur le bras dc son p&rc, et it s’eloigunit 1c coenr plus 
content, certain qu’il etait que sa sceur ne courrail aucun danger ce 
jour-lb. 

Lc solcil se levait radieux a Pborizon, et teignail au loin d’un 
rcllet d’or les cimes moutonneuscs des vagues; les goelands se lais- 
saient mollemcnt bercer par leur vol le long dc In greve, ct Pori 
cnlendail par inlervalles le ebant joyeux des pecheurs qui allaieut 
gagner la haute liter. 

Laurent gravit doucemcnt le senticr pierreux que le pied dc 
Pbomnic a grave dans le roc le long de la c6le, et, grace aux mega- 
liths du sol , tant6l son regard planait sur mute l’etcnduc de Pocean , 
ct liintot il n’avail pour horizon quo ces tignes tourmeulees des 
roebers nus quo la mcr taille quelquelois si artisteinent dans ses 
jours de puissante tanlaisie. 
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Laurent porlail son fusil sur 1’epaulc, ct de temps & autre seule- 
mcnt, lorsqu’il altcignait les hauteurs du sentier, illaissait retombeF 
son armc a scs pieds, croisait scs deux mains sur I’extremite du 
canon, el pcnchait la tetc sur ses mains; il regardait... 

Tout autour de lui cliantail et riait ; la brise bergail doucement 
les arbres du chemin, ct les oiseaux voyagcurs prenaient leur voice 
avcc mille cris de joie et d’amour. 

il y avail cependant bien des feuilles jaunes par les sentiers ! 

C’ctait 1’automnc... la saison de la melancolie... 

Cliaque souffle du vent enlevait aux arbres un pen de leur riante 
verdure, et pendant la nuit on entendait souvent la bise froide crier 
aigrcment aux angles des fermes. 

Laurent pensa a son pere... 

Son pere etait deja bien vicux... cliaque jour il sc penchait davan- 
tage vers la tombe... unc lieurc viendrail bicutot peut-etre ou il leur 
faudroit sc separer. 

Laurent iTaimait au monde que son pere et sa soeur Soisik; il 
n’avait jamais connu qu’eux, il n’avait jamais aime que ccs deux 
sculs etres : c’etail son monde a lui. Ilors de ce cercle d’affection 
qu’il avait trace autour de lui , et dans lequel il avait amourcuse- 
menl enferme son pere ct sa soeur, Laurent n’avait jamais rien 
desire: c’etail toutes scsjoics, tous ses reves; il nc voyait rien au 
dela... que Dieu. 

En suivant la pcntc n a t u re lie de sa reverie, Laurent sc trouva 
lout a coup trislc el grave, de joyeux ct gai qu’il etait... Car, apres 
avoir songe a son pere, il soogca a sa soeur, la douce Soisik, ange 
desberitd qui portail si paliemment sa croix, cl n’avait jamais eu 
dans lc coeur que dc sainles priercs a Dieu! 

Laurent aurait donne tout son sang, s’il 1’cut fallu, pour rendre a 
sa sceur ia parole el I’ouio... Mais ce n etait pas son sang qu’il fallait, 


L!£S lMQUIit'RS. HI 

Soisik n’avail besoin, pour vivrc licurcuse, quc de devouoim 11 L el 
d’amour. 

Laurent etail arrive on ce moment dans une de cos criques crcu- 
sces par la mrr, ou il avail Phabilude de passer quelquefois dcs 
journccs entieies. 

La crique elait spacicusement enserrce enlre deux rochers d’nne 
hauteur prodigicusc,dont I’un seulcinent plongeait profondemcnl scs 
picds dans la mer, et dont le second laissail a sa base une large place 
aux promeneurs, qui pouvaient, de ce cole, communiquer avec los 
aulrcs parlies de la gr<We. 

Apres avoir examine 1’endroit, et s’dire assure que la marec ne 
pouvait pas I’y surprcndre, Laurent deposa son fusil conlre le roc, 
et lira de sa pochc tin livre qui Ic quitlait rarement. 

C’ciail la Bible. 

Ce livre etait sa consolation dans Ics jours mauvais, commeil etail 
sa foi sainte cl rayonnanle dans les bons jours ! 

Mais en ce moment la pensce de Laurent elait ailleurs; il ecnulail 
le bruit monotone des vagucs sur les falaises prochaincs, et Ic cri 
sauvage cl plaint if dcs comiieux sur la c6le deserlc... 

11 6lail emu l 

Malgre lui, une sourde inquietude montait do son coeur trouble, 
el sos tempes battaienl, ctscs oreillcs bourdonnaienl. 

II lui semblnil, depuis quelques inslants, eiilendre vaguement au 
loin le bruil d’unclulle el des crisisoles, dont il ne pouvait preeisor 
la nature, mais qui, inslinclivementet quoiqu’il fit, venaicntlcglaccr 
d’effroi cl Ic cloucr a sa place. 

Enfin un cri supreme s’eleva, cri dcchiranl de desespoir el 
d’agonic, qui pendant une seconde fit resonner Ics echos de hi 
grove, et arraclia , celte fois, Laurent a son indecision cl a son 
incertitude. 
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II saisit vigoureuscment son fusil, et s’clan^a vers I’emlroil de la 
crique ou le passage etait fibre ! 

Dans ce dernier cri, il avait cru reconnoitre la voix de son pore. 

Laurent tremblait, il 6tait pale, son sang brulait ses veines, son 
coeur battait a se ronipre. — II enjamba en deux bonds 1’espace qui 
le separait de la gr6ve. — Puis il s’arreta ! 

II s’arreta, car il venait d’enlendre des pas precipilcs sc diriger dc 
son c6t6. 

II arma son fusil, 

Le bruit des pas approchait. 

Laurent tourna vivement Tangle du rocber, et eoueba cn joue 
Thomme qui accourait. 

C’etait Yvonic, le bossu ! 

— Si lu fais un pas de plus, lui cria Laurent d’une voix qui n’ad- 
mettait aucone rfydique, je te lue! 

Mais Yvonic s’elail arrete comme pelrili^ a la vue dc Laurent, et 
il n’avait pas la moiudre envie de mettre son adresse a Tepreuve. 

Ce dernier lui fit signe d’avancer. 

Yvonic regarda la raer... La leutation lui vintde sc jetera I’eau... 
mais on etait en automne, Teau etait lerriblcmenl froide, et puis 
Yvonic ne savait r^ellement pas tr6s-bien nager. 

II avan^a. 

Quand il fut & portae dc Laurent, celui ci releva son arme, lit 
quelques pas vers le bossu, et appuya lourdement sa main sur son 
epaule. 

Le bossu flecbit sous cette pression puissante, et lomba a genoux 
sur la greve. 

— Pourquoi courais-tu ainsi? deinanda rapidcmcnt Laurent, des 
qu’il cut vu Yvonic tomber a ses pieds. 

— J’allais au bourg, repoudil ce dernier en balbulianl. 

— Etd’ou venais-tu? 
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Yvonic cut un trcssaillement et sc tut. 

— Rcponds? fit Laurent d’unc voix formidable. 

— Je venaisde clicz M. Duval. 

— Ce n’est gu£re Ic cbemin ; mais n’importc... Tu viens dn cdte 
dc la greve, til y ctais tout a I’licure, que s’y cst-il pass£, ct pourquoi 
cc cri terrible qui est venu me troubler jusqu’ici? 

Yvonic regarda Laurent d’un ceil liehetc, coinmc s’i! n’eut pas 
compris la question. 

— Je ne sais, rcpondit-il, jc n’ai point cnlcndu... j’ignorc... je 
courais. 

— Et tu nc Fes pas arrttfi? 

— J’avais affaire. 

— Tu avais peur? 

— J’avais peur aussi. 

— Tu as done entendu? 

— Mais... 

— Leve-toi ! 

Laurent avait une fa<?on terrible dc parler qui jetailn Yvonic do 
profondcs epouvantes. 

II sc leva d’un bond. 

— Marche maintenant ! dit encore Laurent. 

— Comment! objecla le bossu, vous voulez... 

— Je veux ce qne je veux, interrompit Laurent avec un geste 
mcna<?ant. Marche... la... h dix pas devant moi, et songc qu’an 
moindre mouvement equivoque de ta part, mon fusil se cluirgeraitde 
fancier... 

Yvonic sc mil en marclic sans r6pliquer, et Laurent le suivit , 
son fusil arm6 dans la main. 

Dcpuis quelqucs minutes, Laurent sc sentait investi d’unc mys'c- 
rieusc terreur... L’idec lui ctait venue que du cote d’oii 1c cri etait 
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parti, son pure et sa soeur s’etaient arrSt^s au mom ml ou lui-meme 
disparaissait dans la direction opposee. 

II pressa le pas. 

La demarche d’Yvonic, sa paleur, son etlroi, ses reticences, tout 
contribuait a entretenir son inquietude, et il brulait le sentier. 

Enfin, ilarrivaa I’endroitoii, un instant auparavant, il avait laisse 
le vieux Lebon et Soisik, et son regard avide sonda avec une fi6- 
vreuse curiosity tous les recoins de la crique. 

Son regard ne rencontra que le visage pale, detail, eff ar6 du 
bossu. 

Un voile de sang passa devant ses yeux, et il counit a ce dernier. 

— Parle 1 lui dit-il d’une voix 6clatante; parle, miserable! ou 

sont-ils?' . • 

— Je ne sais, repondit Yvonic plus rnort que vif. 

Laurent frappa de la crosse de son fusil le dos difforme du bossu. 

— Parle ! repeta-t-il avec un accent sauvage, ou je te tue comme 
un cliien; comme un chien, entends-tu! parle! ou sont-ils? 

Yvonic 6tait tombe a genoux sur le roc vif... 11 pensa que sa der- 
niere heure etait venue. 

— Grace! cria-t-il, grace! 

— Ou sont-ils? demanda encore Laurent. 

— Partis! repondit le bossu. 

— Partis 1 enlev6sl 

Le bossu fit un signe affirmatif. 

— Mon pere? 

— Oui. 

— Et Soisik? 

— Soisik aussi. 

— Ab! malheur! malheur alors. Partis!... enlev^sl... Dieu me 
pardonne, il y aura un homme tu& dans le pays avant qu’il soit long- 
temps ! 
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El en parlant ainsi, Laurent se penelia avidement sur le bossu. 

— Le non) du miserable? lui demanda-t-il avee violence. 

Mais Yvonic regarda soup<?onneusement de tous cotes, et ne 
r^pondit pas. 

— Le nom du miserable? repdta Lauren l en secouant energique- 
ment le petit tailleur. 

Ce dernier craignait sans doute que les eebos de la crique ne 
reportassenl au loin le nom qu’on lui demandait, ear, apres avoir 
pousse un profond soupir de douleur, il courba le front et se tut. 

Laurent n’avait ni le temps, ni le desir de se laisser toueber par 
la pitie. Une eolere aveugle grondait dans sa poilrine, une violence 
dSsordonnee emportail tous ses mouveincnls; le silence d’Yvonie 
Texaspera, et prenant son fusil a deux mains, il 1c leva au-dessus 
de la tele du bossu, avee un gestc plcin de menace implacable. 

— Le nom ! lui eria-l-il d’unc voix de stentor qi.ii domina un 
instant tous les bruits de In greve. 

Yvonic se courba, fcrma les yeux et joignit les mains : 

— M. Duval, murmurat-il cn se laissant glisser le long du roe, 
puis aller doucement tomber et disparaiire dans la mer. 

— Duval 1... repdta Laurent aneanti. 


II. 


C’ctait vers la fin du mois d’octobre, par une belle soiree d’au- 
tomne, aux derniers rayons du soleil eoucliant. 

Un liomme d’nne taillc robuste, et qni laissait pereer a travers 
les details grossiers de son enveloppe toute l’aisance et le laisser- 
aller d’un gentilhomme campagnard, venait de s’asseoir, couvert 
de poussterc, harasse de fatigue , son baton ferr6 entre les jambes, 
sur le rcvers du chemin, h quelqucs pas de la barridre de Paris. 

Cet bomme avail une trentaine d’annees environ, et bien que la 
VIII. 19 
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poussierc de la route eut cendre ses cheveux qui retombaient en 
desordre sur scs epaules robusles, bien que sa pbysionomic porl&t 
l’empreinle d’uue lassitude inusitee, un certain air d’audace eclalait 
sur son front hautain cl ficr, et son regard avait parfois de vifs reflets 
qui illuminaient son visage. 

Le costume dont il elnit revelu aurail suffi d’ailleurs pour donner 
h cet honnne un aspect etrange qui 1’eut fail, au premier coup d’oeil , 
dislingucr de la foulc. 

II poriait une sorte de tunique de toile grise serree a la taille par 
une ceinture de cuir *, une paire de guetres de drap brun dessinait 
nettement les contours de scs jambes nerveuscs, et scs pieds, 
ebausses de gros sonliers, s’appuyaicnt lourdement surle sol. Nous 
ajouterons, pour completer cclle rapide description, qu’une peau de 
bele fauve retombait negligemment sur ses epaules, et qu’un large 
ebapeau couvrait son front. 

Une sorte de paysan du Danube egare sur les bords de la Seine. 

A deux pas au-dessous de lui, reposait un enorme chien de race 
etrangere, au poil long el noir, et dont la tele fine et inlelligente se 
redressait de temps a autre, au inoindre bruit qui passait a leurs 
cotes. 11 y avail dans ce groupe piltoresque comme un vague sou- 
venir des monlagnes, une poesie apre qui frappail vivement 1’esprit 
et atlirail imperieusement le regard. 

D ou venaitcct bomme?... clou allait-il?... Quelle pensee sinistre 
faisait parfois ployer son front, comme un vent d’orage courbe les 
cimcs des chenes vigoureux? pourquoi, a certains moments, sa poi- 
trine se gonllail-elle violemmcnl? ct a quel sentiment desordonne 
obeissait-il , quaud sa main crispee tourmenlail douloureusemenl 
les lignes noucuses de son baton? 

L’liomme et le cliien etaienl eouverts de poussicre. Its avaient fait 
au moins une vingtaine de lieucs depuis le matin. 

Mais l’liomme lie paraissait pas s’en apercevoir, et la fatigue n’en- 
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j'vait a son compagnon aucune des adinirables qualites d’inslinclet 
dc prudence don l la nalure l’avail dou6. 

Cependanl la nuit Lomliail peu a peu; deja 1’endroil devenait de- 
sert, et des homines a mine suspecte commencaient a r6Jer ca et la 
d’une facon qn i ne laissait pas que d’etre fori iuquietanle. 

A celte 6poque, ies alenlours de Paris elaienl encore plus raal 
frequenles qu’ils ne Ie soul aujourd’hui, et ilu’etait pas prudent dc 
s'attarder la nuit dans ces parages, que la police elle-mfime ne visi- 
tail qu’avee une extreme reserve. 

Les volcurs ne Pignoraient |>as v el ils profilaicnt iargement de ces 
dispositions bienveillanles de leur ennemie politique. 

Toutefois, notre voyageur avait vraisemblablement d’autres pre- 
occupations que cellos que pouvait lui suggerer la situation dange- 
reuse dans laquellc il sc trouvail, car il regardait la nuit venir sans 
, apprehension, et les quelqnes homines qui passaient et repassaienl 
a ses c6t£s ne lui inspiraient aucune terreur. 

Il n’en elait pas de meme de son compagnon. 

Depuis quclques secondes, en effet, sa tele s’6tait relcvee vivc- 
ment, un eclair rapide ct prompt avait brille dans son regard, ct un 
grognement sourd, mais significatif, s’etait fait entendre. 

II ctait 6vident que maitre Ajax commengail a concevoir quelque 
inquietude, et que Ic voisinage des bandits lui devenait suspect. 

A l’appcl de son chien, I’liomme retomba tout a coup dc la hau- 
teur de ses reves dans la realite dc la position, et ayant snisi son 
6normc baton ferre, il appcla Ajax, qui sc relcva de toute sa tailleet 
accourut. 

II <Hait temps, du rcsle, qu’il prit cette determination, car deux 
des bandits venaient de s’approcher, ct maintcnanl ils n’elaient plus 
qu’6 quelques pas de lui. 

Peul-cire, a cc moment, Ie sentiment du danger que notre voya- 
geur allait courir se presenlail-il a son esprit d6gag6 de toute illu- 
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sion ; peut-dtre comprit-il seuleraent alors qu’on en voulait plus a sa 
vie qu’a sa bourse; car, aprds avoir regarde avec attention Jes deux 
bandits qu’il avait devant lui, il ficha rdsolumenl son baton en lerre, 
et attendil de pied feme qu’ils vinssenl a sa portde. 

Ajax s’etait couclid aux pieds de son maitre; il levait la I6te, et 
montrail les dents. 

De belles dents longues et blanches. 

Les bandits venaient de s’arreter a cette vue, et ils semblaient se 
consulter. 

Enfin, 1’un d’eux, sinon plus courageux, du moins plus entre- 
prenant, fit quelques pas vers le voyageur, el s’inclina respeclueu- 
semen t. 

Le voyageur n’avait pas bougd. 

Immobile dans sa pose bardie et quelque peu provoquante, il 
semblait atlendre l’issue de cette demarche de meine que s’il se fut 
agi d’un autre. 

Son altitude ddconcerta tout d’abord son interlocuteur ; mais ce 
dernier ne tarda pas b reprendre son assurance, et s’dlant incline 
de nouveau, d’une fagon aussi pretentieuse que grotesque, il se 
decida a porter la parole : 

— Que monsieur m'excuse, dit il avec toule Tamenite possible; 
mes amis et moi , nous serions au desespoir de vous causer quelque 
dommage. Nos intentions sont honuetes, et nous n’avons d’antre 
desir que celui de vous demander un renseignement qui nous esl 
indispensable. 

— Que voulez-vous? reparlit brusquement le voyageur d’une 
voix forme et sonore. 

Et comme le bandit paraissait vouloir prendre la familiaritd de 
s’approcher encore, il ajouta, en ngitant legerement son baton : 

— Si je puis vous donner un renseignement utile, je le donnerai 
de grand cceur, a charge de revanche, loutefois; mais si voire inten- 
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tion est de me devaliser, cc que je commence a croire, bien que je 
n’aie sur moi que !es vetemcnts que je porte, je vous previensque ce 
ne vous sera pas chose facile de me !es ravir, cl que je ferai payer 
clier cette lentation de rapine. 

Le bandit baussa les epaules et souril lcgerement. 

— Vous voulez railler, repril-il, la chose esl plus simple, el 
s’explique d’elle-mcme; mon ami el moi, cl encore quelques aulres 
camarades, nous atlcndons un liomme qui vous resscmble beaucoup 
etquc nous avons i cqu 1’ordre d’arreter... Si vous 6les cel liomme, 
la conversation ne sera pas longue*, si vous nc Fetes pas, il ne vous 
sera fait aucun mal, et vous pourrez tranquillcmcnt continuer voire 
chemin. 

— Et comment s’nppelle cet liomme? demanda le voyngcur, en 
faisant un pas en arriere, comme s’i! eul voulu se mettre sur ses 
gardes. 

— f! s’appelle Laurent, repondit le bandit.., qui fit aussildt 
entendre un coup de sifflel aigu et perQant 

Dans ce r6cit, comme il arrive quelqucfois nu theatre, le eoup de 
sifflel amcna presqne instantancment un changement comptet dans 
l’altitudedcs acteurs du drame. 

Deux nouveaux bandits accoururcnt an signal, sur le lieu de la 
scene, tandis qu’on vit poindre au loin, sur une eminence d’ou sa 
silhouette se delachait vivement, un petit bossu qui ressembluit 6 s’y 
meprendre au tailleur de Plougasnou, avec lequcl le leclcur a deja 
fait connaissance. — Les bandits se pr6cipit6rent d’un eommun 
mouvement vers le voyageur. 

Cc dernier n’avait cu que le temps de s’adosser a une vieille mnsure 
en mines, et, ainsi place, il comptait bien, avec Faide d’Ajax el de 
son baton, tenir les quatre assassins en respect. 

Une fois la purtie engagee en ce sens, il devenait difficile qu’elle 
se terminal autremcnl que par une luttc. 
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La lutte commenca done immediatement. 

Laurent avail l’avantage de la position ; mais ses adversaires 
avaient l’avantage du nombre, et je ne sais lequel valail mieux l 

Les quatre assassins 6taient armes d’une espece d epee fori courle, 
qu’ils maniaienl avec une adresse et une dexterite merveilleuses. 

Laurent n’avait que son baton; mais il s’en servail avec une liabi- 
lele qui ne laissait rien a desirer. 

Des les premieres passes, il le 111 bien voir... 

Le bandit qui le premier lui avail adresse la parole, el qui parais- 
sait elre le chef de la petite troupe, s’etait hardimenl tdancS sur lui, 
et avail tenle de le frapper en pleine poitrine. — Mais Laurent le vit 
venir sans trouble : il fit gravemenl le signe de la eroix, tourna deux 
ou trois fois son enorme baton au-dessus de sa tete, et le laissa enlin 
retomber a deux reprises, et de toule la force de ses deux bras 
rSunis. 

Au premier coup, il brisa l’ep&e du bandit qui vola en eclats sur 
le chemin. 

Au second coup, il lui ouvrit la tempe, el l’envoya rouler a deux 
pas, couvert de sang el de poussiere. 

Cela fait, il appnya fortement son baton sur le sol, el attendit les 
trois assassins. 

Ceux-ci avaient eu un moment d’h&sitation en voyant tomber leur 
camarade; mais grace aux exhortations du petit bossu, cetle hesita- 
tion dura peu; ils reprirent presque aussitdt courage, et se precipi- 
terent avec un nouvel aebarnement sur Laurent. 

Celui-ci avait deja releve son baton, et s’etait remis en garde. 

Cetle lutte avait, il faut le dire, quelque chose de profondement 
sinistre; elle emprunlait aux lieux et a l’beure ou elle se passail un 
caractere particulier de barbarie. — On n’entendait plus a ce moment 
que le souffle haletant des bandits que l’ardeur de la vengeance 
poussait en avant; les grognements pleins de menace d’Ajax, qui, 
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la gueule ouvcrtc, n’attendait qu’un signe deson maitre pour se jcter 
sur les assaillants, et ce bruit singulier ct terrible des trois 6p£es qui 
fouettaient Fair. 

Laurent, cependant , tHait toujours calme; il n’avait proftrS 
aucune parole... Nulle paleur ne s’&tait r6pandue sur son front, 
aucun tremblement n’agitait scs membres... 

II avait fait une seconde fois le signe de la croix, et les bras croi- 
s6s sur sa poitriue robuste, il regardait et attendait. 

Toutefois, il 6tait bien facile dc prevoir que cc combat devait lui 
Stre fatal, et, malgre sa force ct son courage, on pouvait ais&ment 
deviner qu’il succomberait bientOt sous les efforts reunis de ses ad- 
versaires. 

La physionomie de Laurent avait, a ce moment supreme, revfitu 
un etrangc caractere de noblesse et de grandeur; on eut dit qu’il 
n’avait aucune conscience du danger qu’il courait, et qu’il ne defen* 
dait sa vie avec cettc ardour et ce desespoir que parcc que sa vie ne 
lui appartenait plus, ct qu’il en avait deja fait le sacrifice. 

D’ailleurs, cette attaque dont il etait la victime lui semblait un 
mvstere impenetrable dont il cberchait vainement la signification. 

C’etait la premiere fois qu’il mettait le pied dans Paris; il y arri- 
vait inconnu, sans amis, sans relations. Ces bandits ne pouvaient cn 
vouloir a sa bourse : 1’iuspcction seule de son costume devait fa i re 
douter qu’il en cut une. Que voulail done dire cette vengeance qui 
I’attcndait ainsi, terrible ct sanglantc, aux portes de la capitate, 
comme pour lui defendre d’en franebir le seuil? 

Laurent cberchait et no comprcnait pas. 

Malheurcu>ement, il ne s'agissait pas, a cette heure, dc sc de- 
mauder pourquoi on 1’attaquait avec un tel acharnemcnt, il s’agissait 
de se defendre contre une attaque redoutable. 

Lt Laurent avait fait une vingtaine de lieucs, et la sombre Snergie 
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qu’il deployait depuis un quart d’heure avait deja considerablement 
use ses forces. 

Les bandits redoublerent d’activite et d’adresse; ilsavaient main- 
tenant a venger leur camarade morl , et its allaient vers leur adver- 
saire avee eelte impetuosite que donne )e d6sir aveugle'de la ven- 
geance. 

Laurent vit bien alors qu’il etait perdu, et il s’appreta a mourir 
en vendant cherement sa vie; il repril done un moment son baton a 
deux mains, ct fondil en fermanl les yeux sur les brigands, comme 
s’il eul voulu franebir le eercle de fer dons lequel ils l’enfermaient*, 
mais au moment ou il allait reussir peut-etre, il sentit la lame d’une 
epee ouvrir sa poitrine ; il jeta un cri terrible, ferma Jes yeux, et 
tomba inanime sur le sol... 

Que se passa-t-il alors?... combien de temps resta-t-il evanoui?... 
I! nous serait impossible de le dire. Toujours est-il que lorsqu’il 
r’ouvrit les yeux , il se vit couclie dans un boudoir somplueusement 
meuble, pres d’une jeune femme plus belle que toutes celles que son 
imagination lui avait presentees jusqu’alors. 

— Ou suis-je? fit Laurent en promenant aulour de lui son regard 
effare. 

— Ne bougez pas ! repondit la jeune femme, le medecin a recom- 
mande un repos absolu. 

— Mais qui m’a transporte iei ?... Qui etes-vous?... Ou suis-je?... 

Laurent ne pul en dire davantage ; il avail perdu beaueoup de 

sang, sa faiblesse etait grande ; il se sentit defaillir une seconde fois, 
el se laissa retomber de nouveau. 

Cette fois, du moins, e’etait sur le sein d’une jolie femme. 


C11APITRE II. 


Suite des Piqt'eurs. — Pervenche et Laurent. — Amour. — Un sotiper perfide. — 
Le temple greo. — Les Piqueurs el M. Duval. — Yvouic reparall. — Vengeance 
terrib:e de Laurent. 


Plusieurs jours s’6taient £coul6s pendant lesquels Laurent, grace 
aux soins intelligents qui lui avaienl etc rcndus,se trouvait presque 
enlierement relabli. Lien qu’il se Iron vat licureux d’avoir ccliapp6 
aussi miraculcusernenl a une mort certainc , Laurent nepouvaitse 
debarrassercependant d’un certain rested’inquietude. Par qui avait- 
il 6l6 sauv6? Ou etail-il? Quelle etait cdte femme qui I’cntourait de 
soins, et <1 laquelle il devait la vie? II y avail la une euigme dont 
il voulait savoir le mot a tout prix. 

VIII. 
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Et puis, Laurent eul ele fort embarrasse dc dire ee qui se passait 
dans son coeur. Chaquc fois qu’il sc retrouvait pres de la jeune 
femme, ileprouvait des tressaillcmcnls nerveux qu’il n’avait jamais 
rcssentis encore; vingt fois meme durant ses nuils d’insomnie, cctte 
image charmante elait venue s’asseoir a son chevet , el il avail senti 
passer sur ses Ievrcs lc feu d’un baiser apre et doux a la fois. 

Si le lecteur le veutbicn, nous allons l’introduire pourquclques 
instants dans lc boudoir de la jeune femme qui preoccupait si vivement 
l’esprit de Laurent... 

Un boudoir, ou toutes les lantaisies, ou toutes les prodigalites de 
la reeberebe sc trouvaiem reiinies. 

De beaux meublcs incrustcs d’or et d’argent, de somptueuses 
tentures, de jobs tableaux de Boucher et Yanloo, d’enormes vases 
en porcclainc de Sevres... 

Pervencbc elait seule dans son boudoir, et son regard allait, 
vague et distrait, de la table magniliquement servie qui oceupail le 
milieu de la ebambre , aux tableaux ravissants qui en ornaient les 
boiseries. 

Pervenche elait mise avec une simplicite charmante qui rehaus- 
sait encore sa beaute. 

Une robe blanche dcssinait sa taille fine et souple, et tombait en 
flots de mousseline transparente, sur le bout de ses petits pieds , 
qu’on aurait pris volonticrs pour des pieds d’enfant. Son col aux 
lignes correctes et purcs, s’elan^ait fier et blanc , coniine un col de 
eigne , dc ses belles et rondes epaulcs , et grace a l’Scbancrure 
savantc de son corsage , on devinait plutdt qu’on nc voyait les gra- 
cieux contours de sa gorge naissante. 

G’ctait tout!... 

Pervencbc etait jeune, ellc etait gracieuse et spirituclle; clle 
n’avait pas besom de cette exageration d’orncments dont les femmes 
galanles ont coutume dc se servir, pour reparer l’outrage que fait 
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h leur beaut6 le culte trop ardent du plaisir. Pervenehe n’en 6tait 
pas tfu 

Son coeur naif et jeune avait consent toute la virginite pudique 
de Pamour 5. lc premier sentiment qui I’avait prise el troublec au 
sortir de son cnfance heurcuseet calmc, n’en avail pu lemir la chaste 
serenite, el malgre le milieu corrompudans leqnel cite 6tait lombde, 
et qui lui avail devoilebien dcs mysteres, elle eftt pu aimer encore 
sans rougir... 

Pervencbese leva , ct elle s’aeeouda a la fenfire ouverte. 

II faisait unc soiree d61icieuse*, la lune eclairait doucement le 
jardin qui entourail la maison, ct ii voir les cimes vertes desarbres 
se balancer mollcment au vent du soir , on cut eru avoir devant soi 
rOccan des jours ealmes. 

Pervenehe elait 6mue... 

C’6tait la premttre fois qu’clle assistait fi un parcil spectacle, et 
grdee au nouveau sentiment qui avail pcnetr6 son coeur, ces tableaux 
de la nature avaient pour clleune signitlcation. 

Tout, nulmir d’elle, 6tnit rctombfi dans un silence de mort; le 
reeneillcmcnt ineffable de tonic chose, le chant melancolique ct plain- 
tif de l’oiseau des nuits, cctte harmonic triste cl plcine de larmesqui 
s’6I<ivc dcs arbres que le vent du soir agile mollcment , enfin cette 
teinte incci lainc et vague qui sc rcpandail snr chnque objcl , loul 
cela rdveillail dans son coeur un sentiment assoupi. Son imagina- 
tion cmbrassail un autre mondc: il lui scmblait qu’clle allail com- 
meneer une vie nouvelle; les idocs qui l’avaient agilcc un moment 
perdaient insensiblement de lenr force, et 1’espoir d’etre aimeereve- 
nail dans son coeur plus rassurc. 

Ellcse disail qn’elle elait belle a faire rdver un roi ; qu’elle avail 
d’eclCanles epaules, qu’un slatuaire eul admires, un regard qui cut 
inspire un poete. — Elle se disail encore que Laurent elait jeune, 
tourmente, a son insn, d’ardenles passions longlemps couvics, qu’il 
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lui suffirait il’un seul mot pour exalter son imagination 5 qu’elle 
vaincrait entin, uedut-elle devoir sa victoire qu’a une surprise des 
sens I... 

Pervenchc etait heureuse; et son regard, d’ou ses csperances, mal 
retenues, s’cclmppaient en vives etincelles, son regard se tournait 
frequcmment avec impatience vers la cheminee, sur laquelle une 
pendule marquait en ce moment dix heures... 

C’est h cette hcure qu’clle attendait Laurent; elle repoussa la 
fenStre, rentra dans la chambre, et alia sc jcter une seeonde fois sur 
le soplia. 

Le dernier coup de dix heures vibrait dans Pair, quand la porte clu 
boudoir s’ouvrit, et que Laurent cntra... 

Laurent s’6tait depuis la veille, pour ainsi dire, transforme. 

Cette nature vierge semblait s’elre tout a coup relevee sous Pin- 
fluence des soins dont Pervenchc l’avait fait entourer. Rien ne lui 
avait manque depuis qu’il 6tait dans cette demeure; ses moindres 
desirs elaient remplis avec un exactitude rigoureuse, et il avait 
trouve la, duront quinze jours qu’il venait d'y passer, tout ce que 
Pesprit et le coeur peuvent desirer. 

Un splendide souper 6tait servi au milieu du boudoir; les bougies 
rcsplcndissaicnt dans les lustres, rell^tant leur Inmtere dor6e dans 
les cristaux de la table ; des parfums voluptueux brulaient sur la 
cheminee, dans depelites cassolettes artistement ciselecs; il regnait 
de toutes parts un silence qui invitait doucement au repos et h 
Pamour. 

Laurent aper^ut Pervenche, et marcha vers elle. 

Son coeur battait k se rompre; ses oreilles bourdonnaienl; une 
supreme ardeur se lisait sur son front et dans ses yeux. 

Pervenche venait de lui tendre la main, et un sourire Selatant 
illuminait sa physionomie. 

Laurent 6tait beau : on sentait sous cette enveloppe eclatante de 
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force, de vcrtu et de jeunesse, unc nature que Pair pur des groves 
avail vivifiee, un esprit que I’harinonie des grandes solitudes avail 
doveloppe. Scs chcveux lombaienla profusion de chaquecOte de ses 
tempos, et une belle paleur couvrail son visage... 

Ce n’etail point cette beaute de convention que Pervcnche avait 
admiree dans les salons des soctetes parisiennes : ce n’etail ni 
lelegance surannd*e des grands seigneurs, ni l’alTeterie des petits- 
maitres... C’etait la belle virginite des gars de campagne, qui se 
revelc dans tous les details de la physionomie, dans 1’opulence des 
cheveux, dans l’arete vigoureuse des principaux traits du visage, 
dans 1’altiere puretd du front surlout.., 

Laurent etait beau... 

Et en admirant cette resplendissantc nature, que le contact 
impur d’aucune civilisation n’avait encore souillee, Pervenche com- 
prit quelle distance la separait de cet hominc!... 

Un moment meme, line larme glissa lentement de sa paupiere, et 
elle la laissa couler le long de sa joue, sans songcr a l’effacer. 

Douce larme, larme saintc... premier regret... premier remords 
peut etre! 

Pervenche 6tait & cet &ge ou une rehabilitation esl encore possible: 
le culle de la volupte n’avait pas ctcint en elle toute sensation noble, 
el il y avait encore dans son coeur assez de jcunesse, dans son esprit 
assez de sensibility pour qu'elle piit revenir, par les sentiers ai dus 
du repentir, a cette purely native qu’elle avait follement jet6c au vent 
des plaisirs mqndains. 

L’amour... I’amour, qui 61eve et qui purifie, pouvait encore venir 
la consoler... 

— II y a bicn longtemps que je d^sirais vous parler, dit Laurent 
en saisissani sa main, et en prenant plaoe & ses c6t6s; e’est a vous 
que je dois les plus doux ct les plus purs sentiments que j’aie encore 
eprouv^s depuis que je vis, et je craignais... 
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— Quels sentiments? interrompit Pervcnche en posant son beau 
regard sur 1c front de Laurent. 

— La reconnaissance et I’amitiS, rSponditce dernier, qui porta 
en meme temps la main de Pervenche a ses levres. 

Pervenche rougit; ce n’6tait ni de la reconnaissance, ni de I’amitte 
de Laurent qu’elle voulait} mais qu’importe!... Laurent etait a ses 
cot6s, presque h ses piods; et si jamais un desir ardent etait eclos 
dans son coeur, ce desir etait en ce moment satisfait. 

— La reconnaissance , poursui vit Laurent , je Pai trouvee au fond 
de mon coeur le jour ou vous m’avez sauve; sans vous, madame, 
j’etais perdu : ni mon courage, ni mon energic, rien n’aurait pu me 
venir en aide ; j’ctais perdu... et vous m’avez sauvc! Or, pour cela, 
je vivrais cent ans d’une existence beurcuse ou miserable, que jamais 
votre souvenir ne sortirait de ma memoire, et que, cliaque soil*, je 
bdnirais ie ciel qui vous a, h une lieure donnee, placec si inespere- 
ment sur ma route. 

— Et Pamilie? fit Pervenche avec un doux sourire timide et pro- 
voquant a la fois. 

— L’amitic, repondit Laurent en remnant la tete, sail-on com- 
ment elle vicnl au coeur de l’homme! sais-je, meme, et pardonnez- 
moi de vous parlor ainsi , si ce sentiment que j’eprouve ct qui remplit 
mon dtre doit s’appelcr amitid, ou s’il no faudrait pas lui donner un 
autre nom!,.. Je vous Pai dit, madame, je suis ne sur une terre 
ingrate et rude, ct qui ne presente au regard que des paysages 
bizarres. Pauvre contrce!... elle n’a pour ses enfants que des sites 
nus ct sauvages, dont 1’aspcct jette dans le coeur une a pro tristesse 
que Ton conserve toujours. Je connais & peine la langue quo Ton 
parle ici , ct j’ignorc Part de dire autre chose que ma .pensec; eh 
bien ! imposez-moi silence si je vous offense ; mais le jour ou je vous 
ai vue pour la premiere fois, il me sembla qu’un voile se dechirait 
devant mes yeux, que je n’avais pas encore vecu jusqu’alors, qu’en- 
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fin tout ce quc j’avais fait de rdvcs impossibles sur les c6tes solitaires 
de la Bretagne allait se rcaliser. Vous dies belle et jcune, votre coeur 
est chaste, votre front a un reflet de candour qui 1’illumine, ct Dieu 
a mis dans votre regard une etincelle de sa divine bonte... et , lenez, 
j’ai une terrible mission a accomplir dans ce monde: e’est pour elle 
quc j’ai quitte mes graves, e’est pour elle que je suis venu me jeter 
dans cet enter $ et cependant, durant les longues nuits que j’ai pas- 
ses entre la vie et la mort, e’est votre souvenir qui m’a soutenu, 
e’est votre image qui m’a fait esp^rcr. 

Dire ce qui sc passait dans le coeur de Pervenclic pendant que 
Laurent parlait ainsi , serait impossible. Un 6elat inusite rayonnait 
dans ses yeux, son front rougissait par instants, lc feu vif d’une 
ardcur mat contenue colorait ses joues. On eut dit qu’elle 6tait pr6s 
de succomber sons le poids trop lourd de ce bonlieur inattendu 

Toutefois, elle se contenait. Elle eut voulu se suspendre vaincue 
aux levres de son amant, et pourtant elle hesitait encore, tant elle 
trouvait de joie a savourcr une a une les paroles de Laurent. 

Elle se contenta done de sourirc, ct serra la main du Breton. 

C’est fort bien 1 lui dit-elle avec un enjouement qui touchait a 
l’exag^ration ; voila une declaration qui, pour 6tre originate, n’en 
est pas moins directe... Mais pourquoi me facherais-je, je vous le 
demande? Vous me trouvez belle, cela me plait a entendre; vous 
croycz que je vous ai sauv6, et vous n’avez pas tort; enfin, vous 
dites que j’ai ete votre consolation ct votre espoir; que Dicu vous 
entende alors, car, je le sens, ce me serait un bonheur sans egal 
que d'etre l'espoir et la consolation d’un homme que j’aime et que 
j’estime. 

Et commc Laurent la regardait embarrass^, elle se leva vivement 
du sopha et Pentratna vers la table. 

Puis, elle sonna, et Pon servit. 

Comme il faut toujours que des hauteurs de la poesie on retombe 
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dans les bas-fonds dc la rcalite, il esl bon que nous fassions con- 
nailre a nor loctcurs quo Laurent sortail a peine d’une cruelle mala- 
die, et que son appetit avail eu !e lemps de s’aiguiser. 

Un bon souper esl loujours une chose agreable ; h plus forte raison 
quand on sort d’une maladie. 

Nous ferons remarquer, en outre, que celui-ci 6lait parlage par 
une jeune et jolie femme. Ce qui ne gate jamais rien, au conlraire. 

Pendant quelques minules, la conversation languit nalurellement, 
grace a la presence des domesliques qui servaienlj mais Laurent 
employait bravemenl son lemps. 

La chair elait exquisc, le vin delicieux. 

Laurent mangeait et buvait en vrai Breton. 

Le vin pciillait dans les coupes de cristal ; I’odeur des mets savam- 
ment apprct6s se mclait anx apres parfums que le vent apportait du 
pare dans le boudoir; les bougies etincelaient, et les regards de 
Pervencbe avaient mille reflets clranges qui jelaient a son convive 
une sympatliiquc emotion. 

Laurent avail tout oublie. 

A choque verre qu’il vidait, sa raison robuste semblait sourire et 
chanceler; les objelsqui I’entouraicnt empruntaient des formes fan- 
lastiqucs, et e’etait comma une valse effrenee qui emporlait lour a 
lour verres, cristaux, bougies, sopha, dans un mondc vers lequel il 
lentait vainement de les suivre. 

Le commencement dc rivresse... 

Laurent la sentail venir; elle montait de son coeur a sa tete, de sa 
tele a tous scs membres, el il n’avait plus la force de lutter conlre 
elle. Vainement il secouail sa chcvelurc noire qui tombait a flols sur 
scs epaules, vainement il pressail son front palpitant de ses deux 
mains, rivresse montait toujours, el, a travel's le voile transparent 
qu’elle jelait sur ses yeux, il lui semblait voir les formes vagues et 
sveites de Pervencbe qui l’appelait en souriaut. 
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Un fr^missement singulicr cournt alors sur sa peau 5 il eacha sa 
tele dans ses mains, et alia se jeler 6perdu sur Ic sopha. 

II serait difficile de dire d’une mani6re precise eombien Laurent 
resta de temps dans celle attitude vaincueel desesperee 5 mais quand 
il se releva, lout s’etail 6vanoui, el Pappartemenl etait plonge dans 
une obseurile complete. 

Laurent etait encore sur le sopha , mais la table avail disparu , les 
bougies 6taient eteinles, el il n’enlcndail plus que les battements 
precipiles de son eoeur dans sa poitrine. 

Les derni6res fum6es de Pivresse ne s’etaient point encore dissi- 
pces, et pesaienl sur son cerveau; il passa a plusieurs reprises sa 
main froide dans ses chevcux et sur son front, el chercha a distin- 
guer, a travers Pobscurile, les objels qui Pentouraient. 

En ce moment, il vit une forme qui lui rappclait celle de Per- 
venebe s’approeher de lui et veuir s’asseoir & ses e6tes. 

Laurent lui tendit les mains. 

— C’cst vous, Pervenche? lui dit-il. Oh! pardon! pardon! je ne 
sais ou j’elais, ma raison avail fui, j’elais fou... 

Pervenche s’assil pres de lui sans repondre; son eoeur batlait 
avec autant de force que celui de Laurent ; elle etait viyement 6mue \ 
elle aimait. 

Laurent eonlinua : 

— £coulez, Pervenche, lui dit-il , vous ignorez quel motif impe- 
rieux rn’a appele a Paris*, jc Pai oubIi6 moi meme un instant; mais 
plus je vais, plus je m’apcrgois que ce serait un crime que de rester 
plus longlcmps dans Pinaction. Je vais parlir, Pervenche, vous 
quitter |ieut-elre pour toujours; mais je ne parlirai pas d’ici, du 
moins, sans vous avoir dit loute la reconnaissance, tout I’amour 
qui est dans mon eoeur. 

— Et pourquoi parlir? fit Pervenche en se rapprochant de Lau- 
rent. 


Yin. 
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— II le faul. 

— Quo] motif?... 

— Une vengeance terrible que vous devez ignorer. 

— Et si je la connaissais, cependanl? 

— Vous! 

— Moi-m6me. 

— C’est impossible. 

— Si je vous disais que vous n’etes venu a Paris que pour venger 
votre soeur oulragee*, que vous avez une hainc profonde au coeur-, 
que vous avez jure de punir deux homines, dont l’un s’appelle Duval, 
dont 1’autrc s’appolle Yvonic? 

— Qui vous a dit ?... 

— Qu’importe. 

— Vous connaissez done ces deux hommes? 

— Je les connais... 

A ces mots, Laurent rcleva vivement la tete; toute hesitation 
avait disparu; on eut dit qu’il s’etait transforme; ce n’etait plus Ie 
meme liomme. 

II s’emparu des mains brulantcs de Pervenche. 

— Et ces hommes, lui dit-il a voix basse et rapide, ils sont a Paris, 
n’est-ce pas? 

— Sans doute. 

— Pcut-clre meme connaissez- vous leur demeure? 

— Oui, vraiment. 

— Ahl... Par le ciel, Pervenche, et si vous avez quelque amour 
ou quelque pilie de moi, ne me cacliez pas plus longtemps Pcndroit 
ou je les pourrai rencontrer. 

Pervenche ne repondit pas; mais s’etanl levee, elle alia vers le 
fond du boudoir et poussa un ressort invisible... 

Ce fut eomrnc un coup de theatre... La tenture s’ouvrit d’elle- 
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m6me dans toule sa hauteur, ct dcs flots de lumi&re inond£rent le 
boudoir jusquc dans ses plus mysterieux recoins. 

Laurent, qui s’etait leve, recula comme ebloui; et lorsqu’il se fut 
remis ct qu’il sc hasarda a regarder, ses mains sc portcrent inslinc- 
tivement a ses yeux pour s’assurcr qu’il ne revait pas, et il demeura 
presque effrayd dcs splcndeurs magiques du tableau qu’il avail sous 
les yeux. 


II. 

Derriere la tenture qui venait de se dechirer, la eloison avait tout- 
&-coup disparu pour fairc place & line glace de cristal, h travers 
laquclle on pouvail voir ce qui se passait de l’autre cote du boudoir. 

De I’autrc cote, s’ouvrait une immense salle, que 1’on aurait prise 
volontiers pour l’inlericur d’un temple grec. Ellc avait et6 construite 
de plcin pied avee 1c rcz-de-ehauss6c , et lc boudoir dans lcqucl 
Laurent sc trouvait, faisait partic d’une galcrie artistement seulptce, 
qui tournait autour du temple , 5 une cinquantainc de pieds au-dessus 
du sol. 

Jc nc sais si lc Iccteur a jamais passe devanl une de ces mcrvcil- 
leuscs gravures oft Martinus a represents quclques-uns des episodes 
de I’llistoire sainte... 

Admirable production ou, S travers la confusion inherenteSde 
parcils sujels, Partiste a donne a grands traits le caractere solcnnel 
et grandiose de ces primitives Spoques. 

La , chaque chose prend des proportions gigantesqnes ct surhu- 
maines; les palais scmblent avoir 6tc construits pour servir d’ha- 
bitation a toute une generation d’hommesj on sent la main nuda- 
cicuse d’un peuple qui batissait pour Petcmite; le paysage n’a pas 
d’horizon-, e’est un fonillis sublime d’enormes assises de pierre, 
d’innombrablcs groupcs d’animaux,d’iniinenscs reunions d’hommes. 
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i-Dans de tels tableaux, on songe malgre soi a I’immensitd, on 
/eve de I’infini.. 

Le temple que Laurent avait en ce moment sous les yeux rappe- 
lait, par son caractere ct ses proportions, les monuments antedilu- 
viens qu’a points Martinus. II y avait la une telle profusion de lumidres, 
une combinaison si imprevue dcs differents ordres d’architccture; 
tous ces elements divers s’barmonisaient si lieureusemenl , grace a 
la savante habilete qui avait preside a leur choix, que 1’on aurait 
peine a se figurer reffet magique qui en resultait au premier coup 
d’oeil. 

C’etail quelquc chose comme Habitation d’un genic des Milleet 
une Nulls , une echappde de Tolympe dcs dieux paiens, ou la villa 
de quelque epicuricn du temps de la decadence romainc! 

D’abord, Laurent cbloui jusqu’a raveuglcmcnt, ne put distinguer 
ce qui sc passait dans celte vasle salle, et il se crut le jouet de quel- 
que hallucination de son cervcau malade. Mais peu a peu son regard 
se familiarisa avee cette profusion eclatante de lumieres, et a travers 
la vapeur doree qui, du sol, monlait vers lui pleinc de parfums et de 
raurmurcs, il crut ddmeler entin les objels qu’il n’avait fait qu’en- 
trevoir. 

Le temple qui servait de cadre a ce tableau, bien ccrtainement 
curicux, avail la forme d’un carre oblong. Des colonnes d’ordre 
corinthien s’clancaicnt en jets de marbre jusqu’aux entablements, et 
disparaissaienl a leur sommet sous les abondantes fanlaisies des cha- 
pitcaux : louteslcsdpoques etaient confondues avee un art qui tenail 
du prodigy ici, lesornementationsdela renaissance-, la, les caprices 
puissanlsdu moycn age; plus loin, les lignes severes de 1’antiquite 
grecque et romainc, parlout I’imaginalion, la fantaisie, I’origina- 
litcl... Le sacre se trouvait indie au profane, sans que k regard de 
I’admiraleur pul s’en choquer... Une Venus antique souriait a col 
d’une Madeleine, ployant son front sous le poids de la douleur; 
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sainte Cccile chantait aupresde Niobe... Aspasie, Sapho, Cleopalre, 
Jeanne d’Arc, tonics les graces de Part, toutcs les beautes de la 
poesie, lout ee qui avail souri, on aime, ou pleurc, tout ce qui avail 
t 'ecu, avail son piedcstal dans cettc etrange enceinte... 

Laurent elait emu, emu d’une intelligentc el radieuse emotion... 

Mais que fut-cc done quand son regard fascine glissa des temoins 
immobiles de cc tableau aux acleurs dont la voix et les cris mon- 
taienten un nmrmure confus jusqifan boudoir... C’elait un rasscra- 
blement singulier d’hommes de tontes les conditions... Les uns en 
blouse, les autres cn redingotes... les autres mis avee une certaine 
recherche; ilsnllaient et venaient entre les colonnes de marbre, el 
semblaienl ecouler ce que disail un homme place sur une sorte d’es- 
tradc qui occupait le fond de la sallc. 

Cet homme, Laurent ne fut pas longtemps a le reconnailre. 
— C’elait Duval ! 

A cettc vuc, tout son sang retina vers son coeur; il porta la main 
a son front, el un cri de rage s’ecliappa de sn poitrine. 

— Duval! s’ccria-l-il , cn promenant autour de ltti son regard 
effare... Duval I... 

Mais il avail a peine profere ce cri que la tenlure se referma, et 
que Pcrvcnchc posa sa main sur ses levres. 

— Prcnez garde! lui dil-elle a voix rapide. 

— Duval! repeta Laurent... 

— Duval esl tout-puissant ici, ponrsuivil Pervenche, et s’il savail 
que vous l’avez vu, vous seriez perdu. 

— Mais que sc passe-l-il done? 

— Duval conspire ! 

— Lui! 

Vous n’etes pas sans avoir enlcndu parlcr, peut-fttre, d’uiic 
association mysterieuse d’assassins, que 1’on designe sous le uoni 
de Ptqueurs? 
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— Sans doute ! Eh bien ! 

— Eh bien!... Duval s’est mis b la tdte de cette association... 
Toils ces hommes que vous avez vus autour de lui en so.it les mem- 
bres actifs... Ce sont eux qui se impendent a une certaine henre dans 
Paris, pouryjetcr l’6pouvante ct l’effroi. La police s’est inquietee 
depuis longlemps de ces bandits; mais elle n’est point pnrvenue 
encore b les saisir. Duval cst audacieux, adroit; ii frequente le 
monde, on nc peut penser que sa demeurc sert de rendez-vous aux 
Piqueurs... Yous voyez done, Laurent, quel interet il a a resler 
ignore, ct quel danger il y aurail pour vous & etre decouvert. 

— Mais il ignore done que je suis ici?... 

— 11 lesait! 

— Alors... 

— C’cst lui qui vous a recueilli dans sa voiture, apr^s vous avoir 
relev6 mourant sous les coups de vos assassins... 

— Luil C’estlui qui m’a sauve?... 

— Aprds avoir donn6 1’ordre dc vous tuer... 

— Lc miserable !... Mais, ma soeur, ma pauvre Soisik? 

— EIlc est ici... 

— All ! je veux la voir... la sauver... J’aurai toujours le temps de 
me venger apres... 

— Soisik cst ici; mais je crains... 

— Oh! je veux la voir... Pcrvenche... 

— Silence... 

— Qu’avez-vous? 

— Ecoutez... 

Pervenche ct Laurent se regard^rent dans rombrecn fremissant.. 

L T n cri, qui n’avait rien d’liumain, venait de retentir dans la 
chambrc voisine. — Pour lous les deux, il etait evident qu’on 6gor- 
geait quelqu’un dans cette chambre!... 

La porte ccdait dejA sous une pression violentc; Laurent appuya 
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rudement son £paulecontrela serrure, ctcn un clin-d’ceil la serrure 
sauta!... 

Alors, et coramc si elle n’avait altcndu quc cclte issue pour 
s’6cbappcr, unc femme pale, les chcvcux epars, les vetements en 
desordre, enlra eperduc dans le boudoir, cn jetant ses bras au-devant 
d’ellc, cn signe de dGsespoir... 

Deux cris Paccucdlircnt en mcme temps... 

C’ctait Soisik... 

Soisik effuree, plcine d’epouvantc, n’osant regarded c6t6 d’elle, 
mais regardant avec terreur si nul nc la suivait. 

Elle n’avait pas cnlcndu lc cri qui avail salu6 son entr6e dans le 
boudoir, elle s’y voyait scule , son regard restail attach6 k la porle 
donl elle venait de franchir le seuil. 

Un dramc s’6tail accompli derrifcrc ccttc porte. 

Soisik passa convnlsivcmcnt sa main erispee snr son front, comme 
pour en cliasscr unc pens£c importune*, cllc cCit voulu oublier, et 
ne lc pouvait pas... Son cceur battait h sc rompre; ses sanglots 
Pelouffaienl •, la force qui Pavait soutenue dans sa fuitc 6tait pr6s 
de Pabandonner *, cllc avail peur, et n’osait plus!... 

Alors sans doutc , la pensec lui vint qu’ellc n’6tait pas cn stirelS 
dans cc boudoir ou cllc venait de sc refugier ; lc mallieur qui Pavait 
un instant menacec pouvait sc presenter dc nouveau *, il fallait fuir, 
fuira tout prix ccttc demeure mauditcl... 

Elle cherclia unc issue. 

Mais pour clim ber ccttc issue, son regard tourna lentcmcnl aulour 
dn boudoir , ct pour la premiere fois, elle apergut les deux person- 
nages dont nous avons par!6, Pervcnehc d’abord ; puis Laurent! 

Pcrvcnclic , cllc la connaissait j cllc Pavait vuc pr6s de Duval. 
Cc pouvait eti c unc ennemie, cl ses craiulcs revinrent cn foulc assie- 
ger son cceur. Ccpcndanl rervcnclie souriait, ct son sourire rayon- 
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nait, plcin de bonte, sur ses lcvres roses. Son epouvante se calma 
aussitot , et la confiance illumina son front. 

RIais que fnt-ce done, quand a la pale elartc de la lampe, son 
regard rencoritra celui de Laurent, quand cllc distingua, dans le 
p^nombre du boudoir, cctte grave et belle figure du paysan breton, 
quand elle vit a quelques pas d’elle se dessiner vigoureuse et fi6re 
la silhouette de son frSrc *, son coeur s’ouvrit tout a coup a la joie et 
a I’espoir; nne sorte d’ivresse folle s’empara de son esprit, et elle 
courut se suspendre au cou de Laurentl 

Ce dernier ctait rcste calme et grave*, il baisa pieusement le beau 
front que lui presentait Soisik, leva les yeuxau ciel, et la repoussant 
douccment, il lui indiqua du geste un prie-Dieu place non loin de la 
porte. 

Soisik cut un singulier frisson ; elle baissa la tete avec resignation, 
et marcha lentement vers le pric-Dicu, ct s’y agenouilla. 

Cerles, il avail fallu a Laurent plus quo du courage, il lui avait 
fallu de 1’hero'isme pour resistor au desir insense qui Pavail pris 
d’etreindre Soisik contre sa poitrine, ct dc baiser violemraent son 
front adore... RIais a ce moment solcnncl et terrible, il avait senti 
qu’il allait avoir besoin de toutes scs forces el de toute sa presence 
d'esprit, et il n’avait pas voulu se Iaisscr altcndrir. 

Un silence dc plomb pcsait sur le boudoir, on cut dit que l’arrivee 
dc Soisik les avait rendus muets et sourds. 

Laurent marclia cependant tot apr6s vers Pervcnche, 1’entraina 
vers un coin du boudoir que 1’ombre avail envahi, et se dirigea 
aussitdt vers la porle de la chambre contigue. 

Une fois 15, il s’arreta. 

Laurent savait que la chambrc d’oii Soisik 6tait sortie appartenait 
5 Duval *, il lc pensait du moins. — C’est done ce dernier qu’d s T atten- 
dait 5 voir paraitre... c’est lui qu’il s’apprctait a recevoir. 

Cinq minutes se passerent pourtant, sans que personne parut I... 
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La lampe ne jelait plus c&el la ouc quelques faiblcs lueurs, et Ton 
n’cntendait quc le souffle des deux femmes qui priaienl agcnouillees. 
— Laurent avail h la main une epee qu’il vcnail d'arracher a une 
panoplie, el colie contre la cloison, a moitie cache duns les tenlurcs, 
il allendaill... 

Enfin la porle du boudoir s’cnlr’ouvrit, cl une tele parul. 

Du scuil on ne pouvail distinguer que les deux femmes. 

La tele sourit... elle dait terrible a voir!... 

C’etait quelque chose comme une tele de serpenl, plate, triangu- 
laire, anguleuse, avec un petit oeil verlqui brillait commc une escar- 
boucle. Ellc s’allongea sur un cou difforme, regarda a droile cl a 
gauche, puis passu la porle. 

Laurent eul une crispalion de rage. — II vcnail dc rcconnaitre 
dans ec nouvel acteur, Yvonic, lc pelit bossu de Plougasnou. 

Son epee trcmbla dans ses mains. 

Yvonic ne voyail rien, rien que Ics deux femmes, el il s’avanQait 
vers dies a pas de loup, craignant de Iroubler le reeucillemcnt dc 
Soisik, comme si la pauvre enfant n’avail pas etc sourdc! 

Mais Laurent le suivait... Une expression de colcrc avcuglc con- 
traclait scs trails; son epee, qu’il lenait maintcnanl par la lame, 
remuail energiquemenl dans ses deux mains crispees. 

Celle sedne avail un curactdre particular de ferocile qui gla^ail le 
sang dans lesveines; el rien n’egaluit Pexprcssion sordide qui s’elait 
gravee sur la figure d’Yvonic, si ce n’esl le profond sentiment de 
cruaule qui rcspiraii surcelle de Laurent. 

Lnfin , au moment ou le petit bossu allait toucher l’epaulc de 
Soisik, Laurent serra resolumcnl Pdpec, et l’ayanl fait tourner dans 
Pair, il en Iaissa lourdemenl retomber lc pommeau sur le crane 
d’Yvonic. 

Ce dernier s’affaissa snr lui-mcme, el alia rouler sur lc tapis. 

Lecoup, heurcusement pour le petit bossu, avail legcrcment ddvid 
VIII. 22 
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dansle trajet; le pommeau de l’epce ne fit ainsi qu’effleurer le crane, 
et n’cntama que son £paule. 

Neanmoins, cette brusque attaque suffisait pour 1’etourdir, et ii 
tomba sans eonnaissance a deux pas de Soisik. 

Ccpcndant le petit bossu rccouvra bientot peu h pen ses sens; la 
blessure qu’il avail rcQuc etait en realitc peu grave; le sang qu’il 
pertlait nc pouvait l’affaiblir bcaucoup ; il remua et dctira un instant 
sesmembresendoloris, fit une horrible grimace de doulcur, et r’ou- 
vrit les yeux. 

Laurent etait devant lui, I’ceil flamboyant et plein de menaces, et 
lepce a la main. Yvonic eut un frisson qui lui parcourutinstantane- 
mcnt tout le corps. 

— Mon Dien b6ni, s’6cria-t-il, en joignant les mains, monsieur 
Laurent... 

— Ah ! tu me reconnais, repondit ce dernier d’un ton ironique. 

— Vousici... 

— Tuy esbien, loi ! 

— Je suis perdu ! 

— C’est bien posssible. 

— Monsieur Laurent ! 

— Tais-loi, miserable, et ecoute ce que j’ai & te dire. 

Yvonic baissa douloureusement la tele, et se sentit investi par une 
terretir glaciale. II connaissail Laurent de longue date, et savait bien 
qu’il etait terrible et implacable dans ses vengeances. — Laurent 
n’avait pas sans doutc oublie la sc6ne de la greve , puisque lui , 
Yvonic, se la rappclait si bien. II pensa avec desespoir que sa derniere 
heurc etait venue, et ne songea pas meme a luttcr contrc cette fatality 
qui l’accablait ainsi dans une impasse. 

— Ecoute, reprit bientot Laurent, tu es la cause dn malbeur le 
plus cruel qui ait jamais frappe notre famille. 

— Je vous assure, monsieur Laurent... voulut rcpiiquer Yvonic. 
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— Tais-toi ! te dis-je, interrompit ]e jeune paysan en Ini onfongant 
brutalement dans Pdpaule six lignes de l’dpde qu’il tenait a la main* 

Yvonic fit entendre nn grognement sourd, et une larme d’atroce 
doulein 'per'.a un moment sous ses paupi<kes. 

Laurent n’y prit pas garden it ctait decide a dire terrible jusqu’a 
la cruaute. II poursuivit : 

— Tu as etc noire plus implacable ennemi, et j’ai fait le sermcnt 
quc tu ne mourrais quo de ma main. 

Yvonic se releva ct se mil a genoux. 

— Grace! cria-l-il d’unc voix elranglde, grace! mon bon mon- 
sieur Laurent, jevous en prie! 

Laurent n’ecoutait plus rien ; il avait appuye sa main robuste sur 
Tepaule du bossu , et de Paulre il brandissait son epde. 

— Grace! repdta Yvonic en baissant 1c front vers lc parquet. 

L’epec de Laurent s’enfonoa dans la poilrine d’Yvonic, qui ren- 

dil un gemissemcnt sourd et roula sur le sol. 

Laurent n’avait pas proferc une parole*, pale, niuet, les soureils 
rapproclies, il contemplait sans emotion apparente lc spectacle hor- 
rible de celte agonic sanglaute, et semblait ne s’etonner quc de voir 
encore respirer sa viclime. 

Il relcva son 6pce. Yvonic fit un mouvement convulsif. 

Le mallieureux voulait encore essayer de fuir ; mais il etait dlourdi 
du coup qu il venait de reeevoir, ct il sentait d’ailleurs le pied de sou 
adversaire pescr a\ec force sur sa poilrine. 

— Grace! grace! murmura-l-il avec peine; monsieur Laurent, 
vous ne voulez pas me tucr... 

Mais Laurent avait relevd son dpdc, el il Tenfonca tine scconde 
fois dans la poitrine du bossu. 

Cetle fois, le coup etait vraisemblablement mieux porte, ear le 
sang jaillil avec abondancc de la blessure, et Yvonic s allongea 
coniine une masse inerte, sans nidme pousser un cri. 
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Laurent se pcncha vers lui. 

— Yvonicl lui dit-il d’une voix haletante. 

Yvonie repondit par un grognement inarticul6. 

— Yvonie! poursuivit Laurent en le poussant du pied avee an 
profond degout el une rage dont il avait peine a mod6rer l’expres- 
sion, tu as et6 le demon de mn famille, tu as rendu mon pSre fou 
de douleur, tu as jete Soisik au deshonneur, tu m’as pousse moi- 
mdme au crime; Yvonie! e’est de ma main que tu vas mourirl 

Le pauvre bossu souleva peniblement sa tete sanglante, et regarda 
son bourreau d’un oeil terne et mourant. 

— Pitie!... balbutia-t-iL 

— Miserable! interrompit Laurent, il n’y a point de pitie pour 
toi et pour tes semblables ; la mort !... la mort avee toutes ses tor- 
tures; la mort lente, pleine de douleurs,de d6sespoirs, d’efforts 
impuissants... Point de pitie! et que Dieu soit implacable pour toi, 
comme je le suis en ce moment. 

En parlant ainsi, Laurent leva une dernidre fois son 6pee, et la 
laissa relomberavec une fureur desordonnee surle front d’Yvonic, 
qui tentait encore de se soulever. 

Ce dernier coup acheva la vielime, qui tomba en poussant le cri 
supreme de Tagonie. 


CHAPJTRE III, 


Suite des Piqueurs. — Laurent k la recherche de Duval. — Une rue de la Cil6. — 
L'associalion des Piqueurs. — Laurent court d«* r£e!s dangers. — Un incident 
beureux. — Ilistoire de Duval. — Unescfene lugubre & Kebl. — Alort de Duval. 


Laurent s’6tait veng6 d’Yvonic, mais c’&ait h Duval surlout qu’il 
en voulait; c’dlail lui qu’il voulail altcindre. Pendant quelque temps, 
cependant, il s’obscrva avec un soin lout parliculier. II avail luc le 
petit lailleur de Plougasnou; ct cet assassinal, bien que I6gitim6 
peut-£lre par le rapt odicux dont cet homme s’etait fait lc complice, 
pouvait Sire poursuivi j et dans cc cas, Laurent aurait couru de r6els 
dangers. 

Pervenche lerassura & cc sujet; elle connaissail depuis longlemps 
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les Piqueurs; elle savait que depuis peu Paction de la police avail 
dveillee a leur endroil, et elle ponsa avec ra.son que Duval mel- 
trail tousses soins a cacher le meurtre d’Yvonic, plulol que defaire 
des demarches ponren obtenir vengeance. Des demarches, dansde 
telles circonslances, eussent en cffel donn6 reveil ; on se serait enquis 
du lieu ou le meurtre avait ete commis, des motifs qui avaient poussd 
Laurent; et les investigations fades a ce sujet auraient pu amcnerla 
decouverle de la sociele. Yvonic fut done enterre secretemenl, et 
rien de l’aventure ne transpira. 

Laurent, rassure de ce cote, tonrna toutes ses idees versle but pour 
lequel il avait qnitle la Bretagne. — Duval! Grace aux indications 
precises qu’il avait revues de Pervcnclie, il avait ete plusieurs fois 
sur le point de joindre son ennemi, maistoujours il lui avait echappd 
par quclque hasard providentiel. Enfin, un jour, il n’y tint plus, et 
il quitta sa soeur et Pervcnclie, el prit la direction de la demeurc de 
Duval, bien resolu, celte fois, a l’attendre, et a lui faire payer cher 
le crime dont il s’etail rendu coupable. 

C’ etait le soir ; le temps etait sombre ; des nuages lourdsel noin 
couraient dans le ciel, cliasses par un vent strident; Laurent avaL 
ramen6 les plis floltants de son manteuu, et enfonce son chapeau 
sur ses yeux. 

Il pouvait elre dix heures. 

Laurent longeait lesquais, et il allail prendre la direction de la 
Cite, quand il s’aperQiit qu’il etait suivi. 

Les hommes qui marchaicnt sur ses pas ctaient fort cloignds de lui, 
mais ils paraissaient metlre une certaine insistauce a faire la meme 
route que lui, et Laurent commence a s’inquieler. — Pendant qu’il 
cherchait Duval, celui-ci le faisait dpier. 

Toutefois, le Breton etait arme el pouvait souteiiir une lntte plus 
difficile. Deux hommes ne lui faisaient peur en aucun temps, et ce 
jour-la, il se fut trouve de force a lenir tele a quatre assassins. Apres 
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avoir un moment h6sit6, il reprit done rSsolument sa marclie, el se 
dirigea sur le lien que Pervenclie lui avail d6sign6. 

Peu d’instants apres, il entrait dans la Cite. 

Une fois arriv6 la, toutes ses apprehensions disparnrent, ear it 
peine se fut-il engage dans ces rues 6troites el tortueuses, que le 
bruit des pas qui I’avait suivi jusque 1& s’affaiblit peu 6 peu, et que 
bient6t il n’entendit plus rien. 

Laurent n’6tait jamais venu dans ees parages; c’6tail la premiere 
fois qu’il y meltait le pied, aussi cherclia-t-il d’abord a s’orienter, 
et des qu’il eutcru reconnoitre son ehemin, il marclia eu avant. 

Malgr6 tout son desir de reneontrer et depunir Duval, Laurent 
ne se dissimulait, cependant, aueune des difficulties d’une pareille 
entreprise : pour r6ussir dans un semblable coup de main, il fallait 
avoir la chance de trouver Duval seal, mais il ne Pesp6rait pas; et 
dans cetle derntere hypolliese, il etait Evident que le Breton devait 
courir de grands dangers. 

Toutefois, ces considerations ne Parr<M6rent pas, et en moins de 
dix minutes il entra dans la rue ou Pervenclie lui avail annonce qu’il 
trouverait certainement Duval, a celte lieure. 

La maison a laquelle il devait frapper lui avait etc parfaitement 
indiquee, de sorte qu’il n’eut pas beaueoup de peine a la recon- 
naitre ; mais au moment oil il allait se diriger de ce cote, il se sentit 
piquer dans les reins ct dans les jambes par une arme invisible. 

Il se retourna : il n’y avait rien. Il voulut avaneer vers la porte 
qui n’etait plus qu’a quelques pas; mais Panne mystcrieuse le pour- 
suivait dans Pombre et renouvelait ses blessures, Laurent ne savait 
plus que penser, el il jugea qu’il 6tail tombe enlre les mains de quel- 
ques Piqueurs de nuit. 

Les Piqueurs constituaienl, il celte 6poque, une association sin- 
guliere, qui n’a eu qu’une existence 6phem&re, mais qui n’en a pas 
moins 6veill6 vivemenl la curiosity pubhque. On ne counaissait pa 3 
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les Piqueurs ; la police s’Svertua longlemps a decouvrir le lieu de 
leurs reunions; mais, chose Strange, jamais un des membres de 
cette association ne tomba eritre les mains de la justice. Cependant, 
on connaisssait bon nombre de victimes qu’ils avaient failes ; d’hon* 
netes bourgeois, des jeunes lilies, des homines politirjues importants 
recurent des blessures d’une certaine gravite. 11 n’etait pas possible 
de mettre en doute 1’existence de 1’association ; et comme le public 
aime a lout expliquer, on alia jusqu a dire que la police etait de 
connivence avec les Piqueurs, el que le gouvernement tolSrait 1’as- 
socialion, dans l’espoir que la curiosite qu’elle eveillait dStournerait 
les esprits de la politique. 

Laurenl avait entendu parler de cette association, et bien qu’il 
sut que Duval etait a sa tSte et dirigeait ses operations, qui, pour 
lui, n’avaient par consequent rien de mysterieux, cependant, il ne 
put se defendre d’un sentiment de terreur superstitieuse en songeant 
qu’il allait se trouver entre les mains de ces hommes qui ne se bat- 
taient que dans Pombre, et comme de laches assassins. 

En plein jour, et avec des adversaires ordinaires, Laurent n’aurait 
pas craint une affaire; il I’avait bien prouve. INIais cette rencontre 
avait quelque chose de lugubre; il avait affaire a des adversaires 
insaisissables; il se sentait frappe de coups d’epees invisibles, aux- 
quels il ne pouvait riposter. La colere fit reffuer tout son sang a son 
coeur, et il lira de sa poche un pistolet qu’il arma. 

Mais au moment ou il allait, a lout hasard, lacher la detente de 
son arme, il se sentit saisi par quatre bras vigoureux et tcrrass6 
avant qu’il eut eu le temps de se mettre en defense. Puis, comme il 
paraissait vouloir crier a l’aide, on lui noua fortement un mouchoir 
sur les levres, et on 1’emporta vers la maison dans laquelle il voulait 
entrer. 

Laurenl n’avait plus a opposer aucune resistance, il 6tait mis dans 
l’impossibilite de se defendre; le plus sage parti a prendre etait d’at- 
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tendre ; il sc laissa done emporter par les deux mysterieux Piqueurs, 
attendant Tissue de cette aventure. 

Apres avoir franchi le seuil de la porlc, les hommes p£n6trerent 
avec leur fardeau sous une voute sombre, 6troitc et humide, dont la 
pente paraissait douce; ils dirent quelques mots a deux gardiens 
qu’ils rencontrerent au bout de ce passage obscur, puis ils descen- 
dant un long escalier : cinquanle marches, environ. 

La, une porle se presenta a eux, el ils frapperent. Apres qucl- 
ques paroles echang6cs, la porte s’ouvrit, et ils allerent d&poser leur 
fardeau au milieu d’une vasle salle eblouissante de lumieres. 

Une fois arrives cn cet endroit, Laurent fut enfin deli vr^ de son 
Laillon, et recouvra la liberte de ses mouvemenls. 

Nous avons souvent, dans le cours de cet ouvrage, fait la des- 
cription des lieux de reunion des associations dont nous avons eu 
occasion de parler. La salle dans laquellc Laurent venait d’entrer 
ne presentait aucun caraclere particulier digne d’etre cit6; elle etait 
basse et vout6e; des colonnes de pierres brutes soutenaienl ce sou- 
terrain de distance en distance, et une sorte de tribune, 6lev6e dans 
la partie opposite a Tentree, etait occup6c en ce moment par un 
liomrne que Laurent reconnut de suite pour celui qu’il cherchait. 

C’lHait Duval. 

Laurent sentil, a cette vue, tout son sang bouillonner dans scs 
veines, el, malgre les deux hommes qui le gardaient, malgre le 
danger qu’il avait couru cl qui le mena^ait encore, il fendit la foule 
avec emportement, et arriva ainsi, gr&ce a la vigueur de ses bras, 
jusqu’au pied de la tribune. 

La, cependant, il fut oblige de s’arrfiter. 

Une rumeur indicible s’Stait 6levee de lous c6l6s quand on I'avait 
vu se precipiler vers Duval; plusieurs membres de l’association 
s’6taient emparesde lui au moment ou il allail atteindre I* chef des 
Liqueurs. 


Till. 
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— Quc voulez-vous?... Ou allez-vous?... Qu’allez-vous faire?... 

Mille questions s’eleverent a la fois au milieu du tumulte, et Lau- 
rent, abasourdi et comme reveille en sursaut, regardait de tousc6t6s 
sans trouver une reponse. 

Eufin le silence se retablit, et Duval, qui n’avait pu voir encore 
les traits de celui qu’on venait de saisir, se tourna vers 1’asscm- 
bl6e : 

— Quel est cet homme, et que nous veut-il? demanda-t-il d’une 
voix ferme et en s’adressant a Laurent. 

Gelui-ci releva le front, et secoua les hommes qui le tenaient. 

— Get homme est le frere de Soisik, repondit-il liardiment, et i( 
vient venger le d&shonneur de sa soeur! 

Une 16gere paleur couvrit le visage de Duval a cette reponse ; 
mais il comprit quel intfirfit il avail a ne pas faiblir, et ii poursuivit : 

— Le frere de Soisik?... repondit-il de la memo voix ferme; 
qu’est-ce done que Soisik?... et qu’y a-t-il de cominun enlre elle el 
moi?... Assurement, mes amis, cet homme est fou! 

Un cri de rage sortit de la poitrine de Laurent a ces paroles ; il 
plongea sa main dans son habit, et en retira un long couteau de 
chasse. 

Un cri general d’indignation fit le tour de l'assemblee a ce geste, 
et Laurent fut desarme immediateinent. Cependant, Duval imposa 
une seconde fois silence, et put reprendre la parole : 

— La folie de cet homme est triste, dit-il d’un air de piti6, et si 
j’enavais le temps, je crois vraiment qu’elle m’amuserait; mais nous 
sommes Ii6s tous ici par un serraent terrible, et nous ne devons pas 
oublier que depuis quelque temps la police est sur nos traces. 11 ne 
faut se tier a personne par ce temps-ci, car les traitres savenl prendre 
tous les masques et jouer tous les rdles. Et (jui sait si cet homme ne 
sera it pas un agent qui vient 6pier nos secrets, et qui demain peut- 
£tre nous trahiral 
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— Miserable! grommela Laurent. 

La supposition de Duval etait ridicule; il 6tait evident que Laurent 
n’etaii point un traltre , s’ii avail voulu denoueer les hommes parmi 
lesquels il se trouvait, il n’aurait pas commence parse trahirlui- 
mOme. L’insinuation du chefdes Piqueurs tombait doncd’elle-mfime; 
mais Duval savait bien a quels liommes il parlait, et il n’ignorait pas 
que Ton est toujours cru par des hommes qui ont peur, quand on 
leur muntre le fant6me redoute de la trahison. 

Depuis quelques jours surtout , les membres de Tassociation 
avaient eu lieu de concevoir de serieuses inquietudes : on avail vu 
rdder dans la rue el aulour de la maison des hommes a visage 
sinistre; ce nc pouvaientdtre que des suppGtsde la police. L’associa- 
tion etait done signalee, on etait sur leurs traces; il fallait se mefier 
de tout le monde. 

Aussi, grace a cette situation exceptionnelle, a peine Duval eut-il 
laissd a dessein lombcr son insinuation, que de toutes parts des cris 
s’eleverent a la fois : 

— A mort! a mortl le traitre ! ... Qu’on le tue avant qu’il nous 
denonce !... 

Et comme ils dtaient hommes a joindre refTet a la menace, on 
s'empara sur-le*champ du malheureux paysan, que Ton Stendit sur 
une longue table de pierre, sorte de dolmen comme les Druides en 
dlevaient pour les besoins de leur culte sanglant. 

Laurent vit bien que sa derniere heure dtait arrivee, et sa pens6e 
se reporta pleine d’amertume vers Soisik et vers Pervenche. 

Cependant un des hommes de la bande s'Stait arme d’un poignard, 
et, au milieu du silence de tous, il s’etait approche de lui. 

— Tu as voulu, lui dit-il, nous ddnoncer a nos ennemis, et nous 
ne te menagerons pas... la vengeance des Piqueurs est implacable, 
et tu vas mourir en presence de tous nos freres. As-tu quelque mo- 
tif de defense a faire valoir? 
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Laurent jeta un regard plein de haine a Duval, qui observait tout 
sans rien dire. 

— Je n’elais venu ici que pour tuer votre chef, repondit-il, el je 
ne regretle qu’une chose, c’est d’avoir manque le but que je voulais 
atteindre. 

— Tu avoues done tes projets? 

— Pourquoi les cacherais-je ? 

— Tu voulais tuer notre chef ?... 

— J’ai fait cent cinquante lieues dans ce but. 

— Eh bicnl meurs done comme tu I’as meritc, et que tous les 
traitres recoivent le m6me chatiment !... 

En parlant ainsi, le Piqueur allait frapper sa victime, quand 
une rumeur singuliere s’61eva tout a coup de tous les points de la 
salle. 

Duval palit sur le siSge qu’il occupait; et l’homme donl le poi- 
gnard menaeait dtija la poitrinc de Laurent, releva son arine et 
attend'd. 

Cependant la rumeur avail pris un caracterc serieux, et un mot 
terrible, passant de levre cn levre, arriva jusqu’a Duval. 

La police 1 

La police avail investi la maison; ils etaient perdus s’ils ne se 
hataient de se mettre a 1’abri de ses poursuites. Ileureusement pour 
eux que ce cas extreme avait 6te prevu, et qu’il existait une issue 
indSpendante de la maison meme, et qui correspondait avec l’exte* 
rieur par une voie souterraine iuconnue de tous. 

La salle souterraine dans laquelle ils se reunissaient etaild’ail- 
leurs profond6ment cachee; il (Mail peu probable que la police la 
decouvril; mais, a tout basard et dans la crainte de quelque 6ven* 
tualite facheuse, il valait mieux fuir sansaltendre da vantage. 

Une fois qu’il eut et6 bicn constate quo la fuile etait opportune, 
chacun se h5ta de gagner l’issue que Duval venait d’ouvrir, et, cinq 
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minutes a pres, Laurent se irouvn soul dans lc souterrain , cLnl loutes 
les porles elaient solidemenl ferm6es. 

La sculc chance qui Iui reslal de ne pas mourir d’une horrible 
mort, c’etail que la police dccouvril la sallc dans laquclle les Piqucurs 
l’avaienl enfermd en fuyanl. 

Laurent se mil a prior Dicu !... 

Deux jours se pusserenl. ainsi, sans que personne viut troubler la 
solitude terrible dont Laurent 6tail entoure. Terrible solitude, en 
effet, car ellc devail elre la cause de sa mort certainc. 

Pendant les premieres lieures que Laurent passa dans cc cacliol 
humidc el sombre, il essaya souvent d’ebranlcr les deux porles qui y 
donnaient acc6s. L’nnc devait ouvrir sur la voic souterraine qui 
conduisait au dehors; I’autre ouvrait sur 1’cscalicr. Ces deux porles 
Elaient fermces avec soin *, il n’cbranla meme pas les enormes barres 
de fer sccllecs au mur qui en gardaient I’enlree. 

Il lenta ensuile d’appelcr; mais 1’echo scul repeta scs oris, et il 
n’entendit plus rien autonr de Iui! 

Deux jours se passdrent ainsi... 

Laurent comprit qu’il n’avail echappc a la mort que lui prepa- 
raienl les Piqueurs , que pour succombcr a unc mort plus horrible 
encore... 

La faim! 

El loutes les horreurs d’une pareille mort sc presenlercnl a son 
imagination cffrayce. 

Vers la fin du second jour, la Hevreleprit; il n’etait plus seul dans 
cello vasle sallc souterraine; millc fantdmes, ncs de son delire, pas- 
saiont cl repassaicnl 5 ses coles, lui parlaicntde sa mort prochuinc ; 
Laurent trcmblait, il n’avail plus la force de hitler, son courage, son 
cnergic I’avaicnt abandonne. 

Quelqucfois, cependaul, il se redressait toul a coup, lout son sang 
rcfluail avec violence vers son coeur, ct il prclait 1’orcille. 
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II croyait alors entendre marcher a cdte de lui; on parlaitdans le 
mur 6pais qui 1’enveloppait de ses plis de pierre, on prononcait 
son nora a queljues pas... Mais ces lueurs d’espoir duraient peu, et 
Laurent retombait peu apres dans son decouragemcnt et son insen- 
sibility. 

Tout le jour suivant se passa dans ces cruelles alternatives de 
joic, de doute et d’espoir, et vers la (in de cette journee, il n’avait 
plus ra£me la force de se trainer. 

Alors, et comme il sentait sa fin approcher, il essaya encore une 
fois de latter avec la mort, et de se retenir a la vie; il se leva avec 
une ardeur factice, marcha resolument vers la porte, et reunissant 
ce qui lui restait des force dans un dernier et supreme effort, il se 
suspendit a la porte , qu’il tenta d’ebranler de ses deu\ mains 
crispees. 

Mais cette tentative n’aboutit qu’a Tepuiser completement, et il 
tomba inanime sur le seuil m£me de la porte qu’il secouait. 


II. 


Duval etaitle fils d’un gros bonnelierde la rue Saint-Denis, lequel 
avait fait une fortune considerable dans son commerce honnSte; a 
force d’economie, il etait parvenu a s’acheter une terre fort belle dans 
la Bretagne, une autre moins productive dans la Picardie, et quand 
il passait dans la rue Saint-Denis, chacun se le raontrait en disant: 
Voila M. Duval le riche. 

Madame Duval n’etait guere recommandee que par la beaut * de 
ses bijoux etde ses diamants, un luxe dont elle rafTolait; mais s’ils 
avaient vecu l’un et 1’autre, leur fils n’eut point certainement tenu la 
conduite que nous 1’avons vu tenir; malheureusement, il moururent 
quand Duval etait encore trop jeune, el ce dernier fut abandoun6 
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aux soins d*un oncle d6bauche, qui lui enseigna de bonne lieure les 
alTreux principes qui le guiderent depuis. 

Dans la compagnie de cel liomme, Duval se lia a vcc bon nombre 
de jeuncs gens dissolus, el il ne larda pas a tHre encore plus deprave 
qu’eux ; il atteignil ainsi sa majorite, el son oncle raourul. 

Duval avail deja un chifTre respectable de deltes; pour les payer, 
il vendil sa lerre de Picard io, el conlinua sur nouvcaux frais; il al- 
lait, a cette epoque, Ires-frequemmenl en Bretagne, el y emmenait 
avec lui les compagnons ordinaires de ses orgies; rien ne lui etait 
sacr£, el il jelail gaiement an vent ce qui lui reslail de fortune el 
d’honneur. Il vi vail avec des femmes galanlcs, jouail avec dcs es- 
crocs, else donnail lous les plaisirs que l’argenl acliele. 

Mais son coeur nc se conlenla bientbt plus de ces plaisirs faciles; 
il lui fal!u l un autre theatre, des obstacles, des dangers; avec son 
caraclere avenlureux, il les Irouva sans peine; alors il sc fit qucrcl- 
leur, joua, vingl fois par jour, sa vie qu’il avait appris a defendre, 
el dcvinl un des plus redoulablcs duellisles de la capitale. 

A cette epoque, les duels Staiei il chose fort commune ; Duval dul 
a son caraclere de se lancer dans la politique, el bienlOt on ne parla 
plus que de lui. 

Une chose pouvail encore le sanvcr, l’amour; mais c etait unc 
nature si perverse, que ce sentiment, qui devail le sauver, con- 
tribua encore a le perdre. 

Duval avail vingl-cinq ans; il avail d«5ja dissipd unc parlie de sa 
fortune, lorsqu’un soir, au sorlird'une orgie, comme il se rclirait 
cliez lui, il vil passer h. quelques pas un carrosse, que le cocher, a 
moiti»5 ivre, allait verser conlre une borne dc la rue Sainl-Denis. 

La rouese brisa, el la voiture ful renversSe. 

Qnelque avine qu’il ful par les nombreuses libations auxquelles 
il s’elail adonne, Duval compril le danger que devaient courir les 
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personnes qui se trou vaicnl dans la carrosso, et il se precipita aleur 
secours. 

Cel accident lui avail tout-a-coup rendu son sang-froid et sa pre- 
sence d’espril, ct au moment ou il approcha de la voiture, il cntendit 
des cris de femme qui en sortaient; il se Iiata d’ouvrir la portiere, 
et une jeune personne, pale, les cheveux en desordre, le sein emu, 
se jeta dans scs bras. 

Duval fut presque 6bloui de la beaute de la jeune femme, et il se 
felicila lout bas du hasard qui l’avait si bien scrvi. — Gependant il 
se mulliplia pour remettre toutes choses en etal; Ie cocber alia 
cbercher un charron dans le voisinage ; et pendant que ce dernier 
adaptait une roue provisoire a la voiture, Duval s’ofTrit a reconduire 
la jeune femme qu’il venait de sauver. Son olTre fut acceptee, et ils 
partirent. 

Duval avail bien vu des femmes dans sa vie dissipee, mais jamais 
encore il ne s’etait senti aussi profondGment 6mu; Duval n’avait 
jamais aim6, et pour la premiere fois, il ecoutait son coeur baltre 
plus fort contre le bras de cette femme. 

Ils causerent. — Duval apprit qu’elle etait veuve, et qu’elle s’ap- 
pelail Claire de Yalerange; elle etait riche, avail un h6lel a Paris, 
une rnaison de campagne dans les environs, et voyail la meilleure 
soctete de la capilale; il fut ravi; c’etail une bonne fortune, et il 
se laissa aller a 1’espoir de posseder un si charmante femme. 

La jeune veuve 1’avait deja remarque d'ailleurs, et 1’avait, a ce 
qu’il parait, trouve fort a son gout, car elle se monlra cliarmante de 
tout point, et quand ils furent sur le point de se separer, elle l’en- 
gagea beaucoup a le venir visiter. 

A parlir de cette nuit memorable, Duval se presenta souvent cbez 
la jeune veuve, et il fut accueilli au dela de toutes ses esperances ; 
il n'y rencontra pas, il est vrai, la meilleure society de Paris, mais 
Duval ne demandait qu’a se faire illusion, et comme les femmes 
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Haienl charmant^s, que les jeunes gens paraissaient etre jaloux de 
I’nccueil que lui faisnit la maitresse du logis, il tronva que tout allail 
pour le mieux, et drvinl plus ainonrcux que jamais. 

Cependant Claire de Yalerange elail une de ces femmes comine 
on cn renconlre taut a Paris, processes du plaisir, qui se livrent 
sans lionle au culle cITronlft de leurdieu. 

Claire avail vingt-cinq ans, el elle elail belle; il y avail a peine 
un an qu’elle hnbilail Paris, el d > j j elle avail trouve mille adoraleurs. 
Mais elle elail aussi prndenle que jolie, cl elle ne s’elail pas halec dc 
sc donner. 

Grace aux debris d'une forlune Equivoque, donl onl n’eul pu dire 
la source, elle avail monte sa maison sur nn pied princier, et laisait 
bonne figure dans le monde galant; elle pouvail done altendre cl 
cboisir. 

Duval se presenta, cl elle arista son choix sur lui. 

Duval 6tail riche encore ; il elail fort connu dans le monde qu’elle 
frequenlail. Il avail eu bien des maitresses qui I’avaienl successive- 
menl aide a depenser sa fortune; il lui en fallait une qui le ruinat 
tout a fait. 

Claire s’en chargca. 

Duval paraissait amoureux, avide de possession : elle le fit 
altendre ; puis, quand elle le vil priit a se decouragcr, sur le point 
d’adresser a d'autres des hommages que Ton paraissait vouloir re- 
fuser, elle lui ouvrit ses bras et se donna a lui. 

Duval fut pendant une annec le plus heureux des bommes. 

Mais, lielasl loute medaillc a son revers, cl celle-ci devait en 
avoir un terrible. 

Un jour, Duval s’apercnl que sa fortune filait presqne complete- 
incnt perdue, ctqne Claire lui avail donne un succcsseur. 

Cette decouvcrte lui fil eprouver comme une sortc de vertigo : le 
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sang reflua vers son coeur, ses oreilles bourdonnerent; i! eut un in- 
stant de folie, et voulut tuer sa mnltresse ct son no'jvel amant. 

L’idee d’un pared crime ne 1’epouvanta pas, et toute une nnit il 
pensa aux moyens de i’execuler sans danger. Claire I’avait tralii: 
mais il I’aimait encore; cctte pensee qu’elle dtait aux bras d’un 
autre, et qu’elle se riait de sa naivete, lui inspirait m ile rages. 
Haureusement pour lui, les amis qu’il s’etait fails ne 1’avaient pas 
encore tons abandonne, et il trouva dans leur soeiete de puissantes 
distractions; il alia en Bretagne visiter ce que Claire lui avait laisse, 
et profita de son s&jour sur la cole pour enlever la sueur de Laurent. 

Telle 6tait I’histoire de Duval; c’est 1’histoire de bien des homnies 
entraines au crime sur la pente des plaisirs faciles r ils s’endorment 
nn jour sur le bord du precipice, et ne se reveillent qu’au fond du 
goulTre. 

C’etait le soir, a quelqne distance do Strasbourg, pres de Kelil. 

Un homme, enveloppe dans un long manteau, le front couvert 
d’un chapeau a larges bords, venait de passer le pont de bateaux 
jete sur le bras du Rhin, et s’acheminait, avec millo precautions, 
vers un des meilleurs h6tels de la petite ville allemande. 

Des qu’il fut arrive au but de sa course, il domanda une chambre, 
se fit servir a souper, et se mit au lit. 

Une heure a pros environ, un autre homme de haute taille, les 
cheveux tombant sur le dos, un tinorme baton a la main, traversait 
Sgaleinent le fameux pont de bateaux, et allait d’auberge en anberge 
jusqu’a rii^tel ou le mysterieux voyageur dont nous avons parle 
s’Gtait arrets. 

Le nouveau venu demanda a I’bGtclier s’il n’avait pas 6te precede 
de quelques henres par un autre voyageur, et sur la reponse affir- 
mative qui lui fut faite, il le pria do lui donner une cliambre, se fit 
servir a souper, ct ne tarda pas a se cuuclier. 


LCS PIQUEURS. 187 

Sculcment, avant quo ]c doinestique no se rctirat, il le prit a part 
et lu i tint a pen pres ce langage : 

— L’hoinmc qui m’a precede dans cet hotel cst un membre dc 
ma famille qui cst alteint d’une monomanie sinistre : cellc du sui- 
cide. On m’a depfiche sur scs traces pour l’empech r de meltrc a 
execution son funeste dcsscin; j’ai done tout intend, d’unc part, a 
le surveiller, et, dc l’aulre, a me cachcr de lui. Domain, vous aurez 
unc piece d'or pour vous, si vous venez me prevenir des qu’il quit- 
tera PliOlcl. 

La-dessus, le domeslique, alleclie par l’espoir dc la piece d’or, 
jura qu’il viendrait prevenir le voyageur, et ce dernier, rassure de 
cc c6le, s’endormil presque aussiiOl, car il avait fait une longue 
route et se trouvait trcs-faligue. 4 

Toulcfois, bien que son sommcil Jut profond, il ne l’empecha pas 
de se lever le lendemain avant le jour, pour s’assurer par lui-mGmc 
que le domeslique ne le tromperait pas. 

Tout dormail dans I’liGtcl ; la lune scule eclairait la grande cour, 
et rien n’annoncait le proebain depart d’un voyageur quelconque. 

L’inconnn sc bala de s’liabillcr pour se lenir pr£t a tout ovenc- 
ment; il lira, en outre, deux pislolcts de sa ceinlure, et Ies chargea 
avec soin : puis, Ies ayant deposes sur la cheminee, il allcndil. 

Ce ne fill pas longlemps. 

Ouelques minutes a pres, en c!Tcl, des pas furtifs glisserenl dans 
le corridor qui conduisait a sa chambre, et le domestique entra. 

— II vicnl de parlir, dit-il a voix basso, 

— Y a-t-il longlemps ? 

— Cinq minutes. 

— lit quelle route a-t*il prise? 

— La route de Hade. 

— C’est bien I... Void pour toi. 
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L’inconnu jeta alors une piece d’or au domestiqne; il remit ses 
pistolets dans sa ceinture, reprit son enorme baton, et s’cloigna dans 
la direction qu’on venait de lui indiquer. 

De ces deux homines, Tun 6lait Duval; 1’autre, Laurent. 

Laurent avail ecliapp6 comm? par miracle a la mort qui l’atten- 
dait. Au moment ou, succombanl a la faim, a 1’insomnie, a toutes 
les tortures du descspoir, il clait lombe sur le seuil de la porte qu’il 
essayait vninemcnt de secouer, celte porte s’elait ouverte, et Per- 
venclie et Soisik I’avaicnt trouva mourant. 

Pervenclie s’elait inquire de la longue absence de Laurent ; elle 
n’espcruit plus le revoir ; elle pensa que Laurent avait trouve la mort 
dans 1’assemblec des Piqucurs, ct elle n’osa d’abord faire aucune 
demarche, dans la crainte d’un autre malheur. Elle atlendit. Mais 
les beures passerent lentes, tcrribles, sans apporter aucun soulage- 
raent a sa position ; alors, elle n’y tint plus, elle voulut savoir a tout 
prix a quoi s*en tenir. Elle connaissait le lieu ou se reunissaient les 
Piqucurs, et elle y alia. 

La police avait bien envahi le domicile du secret tribunal, mais 
elle s’elait contentee de saisir quclques papiers qui avaienl appartenu 
h Duval , et n’avait pas penetre jusque dans les souterrains. 

Pervenclie connaissait cette demeure, elle l’avait longtemps 
habitee-, elle alia droit a la salle des reunions ordinaires, et, avec 
Paide de qu.dques valets, elle parvint & briser la porte qui y donnait 
acces. 

Laurent serait mort sans ce secours Inespcre. 

Toutefois, nrnlgre le danger qu’il avait couru , lc jeune Breton 
songea plus que jamais a poursuivre sa vengeance. 

11 avait quitte la Bretagne pour frapper le ravisseur de Soisik, il 
lui fallait une satisfaction pleine et 'mtiere. 

Aussi, des qu’il fut remis, il fit des recherches actives, obtintdes 
renseignements precis, et ayant appris que Duval s*6tait 61oigne 
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dans la direction dc Strasbourg , il se hala do quitter Paris et de mar- 
cher sur scs pas. 

Nous avons vu qu’il venait de le rencontrer. 

Laurent suivail Duval comme un ligre suit sa proie. 

Le jour n'dlait pas encore venu; la unit enveloppait toule chose 
de son voile epnis et sombre; mais Laurent voyait son ennemi, et 
r6glail sa niarchc sur la sienne. 

Us arriverent ainsi a Penlrec d’uneforet, dans laquelle Duval 
n’hesita pas de s’engager. 

Le jour commengait 6 poindre a cc moment; Laurent pressa lc 
pas, el en moins d’unc heure, il se trouva a unc faiblc distance 
de son ennemi. 

Cc denier venait d’ailleurs d’entendre marcher derrierc lui; il se 
retourna vivement. 

L’allure de Laurent n’avait alors lien d’offcnsif; il n’avait que 
son enonne baton h la main, ct portait lc costume ordinaire de 
tout voyageur ; cependant Duval fronga lc sourcil cl frissonna. 

Sons les bords du chapeau dc Laurent , il avait cru voir jaillir un 
regard sinistre. Un eclair. 

Laurent s’approcha de lui. 

— Vous pouvez vous arrdter ici, dit-il aussit6t & Duval, car 
nous avons un comple h regler, ct il fautquc cetle affaire-la se vide 
sur-lc-chainp. 

En parlant dc la sorte, Laurent jeta 6 terre le chapeau qui cou- 
vrait son front, ct regarda Duval. 

— Laurent ! s’6cria cc dernier. 

— Lui-memc! repondit Laurent. 

Et Duval devint pale. 

— Ah! vous nc m’attendicz pas dansun pared moment, reprit 
le jcunc Breton, avec un accent plein d’ironic el dc col^re; vous 
pensicz quo vous en aviez (ini avec moi et ma vcngeaance , et que 
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je vous laisserais fuir en paix; eh bien I detrompez-vous, maitre 
Duval, ear me voici; et maintenant, il fuul qu’un de nous deux 
reste h eette place. 

— Maisjen’ai point d’armes; c’est un assassinat!... essaya de 
dire Duval. 

— Un assassinat ne m’effraierait pas, r^pondit Laurent; mate 
rassurez-vous. Cependant, jene vous assassineraisquesi vousrelu- 
siez de vous battre; defendez-vous done, maitre Duval, voil6 un 
pistolet. 

Laurent lui jeta, sur ees mots, un des pistolets qui pendaient k sa 
ceirture, et lui fit signe de se defendre. 

Duval, d’abord ctourdi de celte brusque attaque, recouvra bientot 
tout son sang-froid ; il s’empara vivement du pistolet qu’on venaitde 
lui jeter, el mareha resolument eontre son adversaire. 

— Dieu m’est t£moin, dil-il d’une voixpresqne solennelle, queje 
n’en voulais pas a vos jours; mais Duisque vous m*y forcez, qu’il 
soil dene fail ainsi que vous le propos z. 

Duval lacha aussilOt la d Henle de son pistolel, el la balle alia Irouer 
I'liabil du jeune Brelon. 

Celui-ci riposla aussildl; mais moins adroit on plus emu encore 
que son adversaire, il ne le loucha mSme pas. 

Des ee moment, la lntle devinl terrible; les deux ennemis se 
prirenta brasle corps, el lenlcrenl de sc renverser. 

Laurent elail beaucoup plus robuste que Duval; il avail, en outre, 
I’habilude des lulles de ce genre, el tout faisail presumer qu’il ne 
larderail pas a terrasser son ennemi. Mais ce dernier avail prevu ce 
cas, el au moment ou deja il perdail pied el ou il allail mesurer la 
terre, il lira furlivemenl un poignard de sa poche, et 1’enfonga 
jusqu’a la poignee dans l’epaule de Laurent. 

Le Brelon rendilun rugissemenl feroce, el fit un bond en arriere. 

— Miserable! s’ecria-t-il, cn saisissant son enorme baton a deux 
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mains, Idche assassin, il n'y a plus ni pi tie ni misericorde pour toi, 
et lu vas mourir! 

11 fit alors tourner deux ou trois fois son baton aulour de sa t<He; 
et bien que Duval clierchat a s’esquiver, il l’etendit d'un coup a ses 
pieds. 

Le baton avail ports sur les tempos; Duval 6tait mort sans profe- 
rer une seulo parole. 
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C1IAPITRE PREMIER. 


Les monlagnes du Oauphine. — Le comie de Salgues el son fils. — Un inl^rieur 
de I'.liaiifft iirs. — L’n souper dans un soulemin. Arrivee a Paris. — I.e corate 
confie son fils a M. Iloiace de C.bamlor. — Une soiree cliez Madame veuve de 
Sainl-Ainaull. — Ce qui arriveaup une vicomlede salgues. 


C’6loit au moisde juin de Fannie 1817. 

Vers liuil hcures du soir, deux voyageurs sc trouvaient engages 
dans les monlagnes qui avoisiocnl Grenoble, et ils s’avangaicnt tran- 
quillemcnl, au pas lent et niesure dc icurs monlures, a travers les 
senlicrs etroits tallies a pic dans ics monlagnes, sans irop se preoc- 
cuper dc la nuil qui avanguit. 

L’un dc ces voyageurs elait deja bien loin du printemps de la vie, 
Vaulre paraissaii avoir vingl-deux a vingt-lrois aus. 

MIL 
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Leur apparence et lenr costume semblaient annoncer des mar- 
chands de ia premi6re elasse j c’etaient des liommes de bonne mine, 
tels qu’on n’en voit pas communement, et ils paraissaicnt unis par 
les liens d’une proche parente. 

C’etait probablement le pere et le fils* 

Toutefois, il est bon do faire observer que cerlains traits de ia 
physionomic du pere claicnt tres-vigoureusement accuses, tandis 
que le visage doux et fin du fils annongait une nature plus delicate 
el plus dislinguce. 

IN os deux voyageurs prenaient un certain plaisir a voir les ravis- 
sants paysages qui de temps a autre se deroulaient a leurspieds. 

Leur route suivait les bords d’un petit lac, lantot s’elevanl a une 
grande hauteur sur les fiancs de la montngne, tantol serpentant 
!e long des rochers aussi perpendiculaires que le mur d’nn vieux 
ehateau-fort. Quelquefois ellc presenlait a l’oeit des aspects plus 
doux, des cotenux couvcrls d’unc verdure delicieuse, des vallees 
profondes et retirees, des paturages el des terres labourables; 
ensuile un hameau de chaumieres,avec sa petite dglise de forme fan- 
tastique et son clocher^ cnPui, des vergers et des coteanx converts 
de vignes, el, par intervalle, le cours d’un ruisseau qui allait se jeter 
dans 1c lac. 

Tout a coup, cependanl, le ciel, qui ctait resle clair et profond 
jusqu’a celle lieure, se ehargea de lourdes vapours. — On vit des- 
cendre le long des fiancs escarpes de Ia montagne d’ej)ais nuages, 
qui, roulanl a trovers ses larges crevasses, semblaient des torrents 
de lave sc precipitant du haul d’un volcan. Les rochers arides qui 
formaient les bords de ces immenses ravins montraient leurs poinies 
rocailleusesaii'dessus du brouillard, comme pour divisor ces torrents 
de vapeurs qui les enveloppaienl; et, pour offrir un conlraste a cette 
scene sombre et menaqante, la chaine la plus dloignec des montagnes 
brillait sous les derniers rayons d’un beau soleil de prinlemps. 
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Tandis quc les voyageurs contemplaient ce tableau, qui resscm- 
blait au\ preparatifs d’un combat cntre la puissance de la lumiere et 
cello des tencbres, un troisieme personnagc, lcur guide, qui s’ctait 
term jusquc-la a quclque distance, sc rapprocha d’cux, et les engagca 
a doubler 1c pas. 

Le village ou il sc proposait de les conduirc, leur dit-il, etait encore 
eloigne, la route etait mauvaise el difficile a trouver, ct si la vallee 
continuait a s’emplir de tenebres, les clicmins deviendraient de plus 
en plus inccrtains ct dangereux. 

Ainsi prevenus, les voyageurs fermcrent lours niantcanx, enfon- 
cerent lours chapeaux sur lours sourcils, et pousserent lcur mon- 
lure en avant. 

A cliaque pas qu’ils faisaient, la sedne cliangeait autour d’cux. 

Cliaquc montagne , commo si la forme on cut etc flexible ct clian- 
gennte comme celle des images donl les con lours varient sans cesse, 
offrant un aspect different , suivanl lesmouvementset la marclic des 
voyageurs auxqtiels le brouillard decouvrait les rochcrs ct les val- 
ues. ou les caebait sous son manleau de vapeurs. 

Leurcliemiu n’etait qu’un clroit sentier serpentanl le long des 
sinuosi.es de la vallee , el tournanl souvenl antonr de roebers et 
d’autres obstacles qn’il etait impossible de surmonler ^ ce qui ajou- 
tail 6 la vnriele agreste d’une marclic pendant laqucllc les voyageurs 
finircnl par perdre entiercmcnl les idees vagues qu’ils ovaienl pu 
avoir sur la direction de la route. 

Cepemlant les images s’epaississaicnt sur leur tote , el le brouil- 
lard commenca a tomber en forme de petite pluic, ou comme des 
goultcs de rosee sur les manleau x des voyageurs. 

Apr6s avoir fait ainsi deux lieucs environ , pendant lcsquclles 
rinccrlitude doublail lcur fatigue, ils sc Irouverenlenfin sur un som- 
met fort 6troil au liaut d’unc montagne tai!16e a pic, au pied 
laqucllc etait dc l’eau qu’ils voyaient briller cliaque fois que les coups 
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de vent, qui devenaient assez frequents, chassaicnt le brouillard; a 
droite eta gauche s’etendait line petite foret, dans laquelle la rafale 
faisait entendre comme de sourds gemissemcnts. 

Jusqu’alors le chemin , quoique raboteux cl escarpe, etait indi- 
que assez clairement par des traces qui prouvaient que des voya- 
geurs a pied et des clievaux y avaient passe. Mais tout a coup, a 
1’instanl ou les voyageurs venaient d’atlcindre le sommel d’une 
Eminence faisant saillie, et sur laquelle le sentier les avail conduits 
en tournanl, les chevaux s’arreterent tout court, et pousserent un 
licnnissemcnt singnlier. 

Les voyageurs rcgardcrenl etonncs,et aperQurent un gouffre sans 
fond crcusc sous la tele de leurs chevaux 5 ils se hatcrent de faire 
quel(|ucs pas en arriere. 

Le p’us vieux des deux voyageurs porta alors ses regards tout 
autour de lui, mais inutilemenl , pour cherclier la continuation d’un 
sentier qui bien cerlainement n’avait pu etre pratique dans l’origine 
pouraboutir dans un tel lieu. 

Comme ils en etaient la de leurs incertitudes, le fils tachant de 
trouver quelque moyen d’avancer, le pere etant sur le point de pro- 
poser de retourner par le meme chemin qu’ils avaient suivi pour 
venir, un coup de sifflel se fit entendre dans le petit bois qui les 
entourail , et dix liommes a figure sinistre se precipiterent sur eux et 
les cnvelopperent. 

Les deux voyageurs cherch^rent a se metlre en defense, tandis 
que le guide se jetait a genoux, rccommandant son arne a DieuI 

Les Chauffeurs! les Chauffeurs! murmura-t-il entre ses dents, 
nous sommes perdus! 

Les Chauffeurs ! repeta le plus vieux des voyageurs. 

Et un amer sourirc eflleura ses levres. 

Cependant eelui qui paraissait etre le chef de la petite bande, 
s’avanca vers le plus age des voyageurs. 
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— Monsieur, ini dit-il on s’inelinant (Tune fagon qui ne man* 
quait pas tie g-aiele , je suis desole d’interrompre ainsi le cours de 
votre voyage*, mais voire presence dans un parcil lieu , a ccttc heure, 
m’a pani suspecle, ct j’ai voulu savoir... 

— Qnoi done? rcpondil le vicillard qui fronga les sourcils, et sc 
redressa dc toutc sa taille. 

Le chef des bandils le considcra, ct fut frnppc un moment dc Fex- 
pression singulicrc qui bi Flail dans le regard de son inlcrloculeur 5 
il lui sembla avoir deja vn qtielquc part ectle figure imposnnto; mais 
la nuit etait sombre , et Je vent agitait avee trop dc violence la 
lu/ur des torches , pour qu’il pul fixer ses involutions a cc sujcl. 

— Je desire savoir , poursuiv it-il aussilot , quel est votre nom, 
d’abord. 

— On m’nppellc le eomte dc Salgues. 

— Et quci est cc jeune homrne qui vous accompagne? 

— Le vicomlc de Salgues, nion fils. 

— Et cc troisieme personnage ? 

— Un guide. 

— C’cst fort bien , repartit le chef, mais tout cela nc m’explique 
pas le motif dc votre voyage, et surlout voire presence dans ccs 
lieux. 

— C’est juste , fit le comte dc Salgues cn souriant avee ironic, 
vous ctesles souverains dc ces montagnes, cl vous avez le droit de 
savoir quels soul les holes qui s’y presented. Jo vais done vous satis- 
faire de mon mieux, ct en quelqiies mots. Mon fils habile Grenoble 
depuis son cnfance*, je Fy avais confie aux soins d’un ancien ser- 
vileur a moi , qui fa eleve. Mos occupations , des raisons supe- 
rioures m’ont tenu jusqu’a ce jour 6loignc demon tils ; c’cst a peine 
si, dans Fespace de vingl-deux ans, j’ai pu le voir trois fois ; j’ai 
youIu faire cesser un pareil elat dc clioscs ,je suis parti dc Paris, 
il y a liuil jours , el j’ai etc rcclainer mon enfant, avee lequcl je 
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retourne dans la capitale; voila toute la sprite, monsieur, jc serais 
deso!6 qne cela ne vous satisfit pas, car jc ne pourrais pas vous dire 
autre chose. 

Le bandit parut un moment indecis sur Ic parti qu’il devait 
prendre; il regarda avee attention lc eomte de Salgucs, son fils ct le 
guide : il se consulta quelqucs sccondcs avec ses homines, puis, 
enfin, prcnantunc resolution dcrnicrc, il donna I’ordredu depart. 

— Vous nous emmenez? fit le eomte dc Salgucs, sans s’emouvoir 
et cn souriant. 

— Vous cles perdu dans ces montagnes, repondit le bandit, votre 
imbecile de guide a Fair plus mort quo vif, il vous conduirait dans 
quelquc precipice; il cst plus prudent pour vous de nous suivre: 
vous passerez la nuit plus surement an milieu de nous, quo dans ces 
montagnes, par un pared temps d’orage. 

Le eomte de Salgucs nc repondit pas ; il fit signe a son fils dc se 
laisscr laire, cl toute la bandc se mil en marchc, en s’cnfonQant dans 
lebois. 

Cependant lejeune vicomte avaittrouv61e moyen de se rapproclier 
de son pore, ct il s’etait pcnche a son oreille. 

— Mon pere, lui dit-il a voix bassc, ne connaissez-vous pas les 
homines auxqucls nous avons affaire? 

* — Je les connais parfaitement ; du moins, je crois les connaitre. 

— Et cc sont?.,. 

— Des Chauffeurs ! 

— Des Chauffeurs! repeta le jeunc homme; mais j’ai entendu 
racontcr des choses horribles de ccshommes : ils tuent sans pitie, ils 
pillent, ils volent, ce sont les plus eruels ennemis de noire socie(6. 

— Bah ! fit le eomte en haussant les epaules, cc sont des calom- 
nics, jc suppose ; d’ailleurs, vous allez passer une nuit entiere parmi 
eux, vous verrez bien s’ils nous font le moindre mal, ct nous prennent 
le moindre louis. 
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Et sur ccs mots, le pere et le fils se separerent et se melerent aux 
bandits. 

La course qu’ils devaient parcourir n’etait d’ailleurs pas longue, 
et moins d’un quart d’heure apres, ils arrivaient a une sortc de sou- 
/errain gigantesqiic, ou ils purent penctrer sans mC'inc descendre dc 
chcval. 

Ce souterrain avait, dit-on, pres d'une lieue de long*, on y avail 
tout dispose pour reccvoir nombreuse compagnie, et il servait de 
rctraite aux bandes de Chauffeurs qui ravagcaicnt la contrec. 

Ccs Chauffeurs, nul no les cennaissait encoe, et, grace aux 
troubles que les circonslances politiques avaient jetes parlout, ils 
pouvaicnl cxerccr lour affreux metier sans etre trop inquiries. 

II y avait unc vastc association qui s’etendait sur tome In France. 
Les hommes qui la eomposaient etaient pour la pluparl le rebut de la 
soeicte, bandits sans foi ni loi, qui ne connaissaicnt que leur bon 
plaisir, et qui, la torclic ou le poiguard a la main, allaient partoul 
brulant et pillant, — desMolIy-Muguire frangais. 

Cc qu’ils out fait de mal au pays cst incalculable. — A cc moment 
surtout, oil Ton aurait eu besoin de repos et de calme, ou Ic pays, a 
peine rends des convulsions revolulionnaires , tentuit vaincment 
encore de repurer les desastres eprouves. 

L’association des Chauffeurs etendaitscs redoulables ramifications 
sur tous les points $ des bandes partiellcs sillonuaient le pays, pro- 
cedaut tantdt par le fer, lantot par le feu, pillant et tuant commc en 
pays conquis. 

Le gouverncmenl avait bien tenle a diverses reprises de reprimer 
les execs et de punir les coupables \ mais la politique sc melait a tout, 
et I’opjmsition , une opposition coupable, couvrail ces sanglantcs 
menees de son indulgence. 

D’aillcurs les operations des bandes partielles avaient une direc- 
tim commune \ il y avait a la tdte de l’association un liomme dont le 
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nom ctait rest 6 un myslere pour tons, mais dont Paction se faisait 
sentir a tout instant sur tous les points oceupes par les Cliauffeurs. 

On raconlail de cct homme des ehoses merveilleuses. 

JI occupail, disail-on, une place imporlante dans le gouverne- 
rnent 5 les uns assuraienl qu’il avait le don de se trouver a la meme 
hcureen plusieurs cndroils diffe,vnts; les autres alfirmaient qu’il 
avait re^u de la nature le don de pouvoir se rendre invisible. 

Ccux ci disaient que ce pouvait bien elre Fouelie; ceux-la ajou- 
taicnt que les chefs de I’opposition parlementaire le prolegeaient, et 
couvraient ses infames manoeuvres dc leur atiiorile. 

Quand la bande fut arrivee a la salle commune , les Chauffeurs 
s’arretercnt, le comle de Salgues et son fils descendirent de cheval, 
et le chef des bandits leur ayanl ordonne de le suivre, ils passerent 
dans une salle voisine, assez convenablement meublee, el ou une 
table se (rouvait abondamment servie. 

Le comte sourit en regardant son fils. 

— Eli bien I Hector, lui dil-il, que pensez-yous de celle hospi- 
tality ? 

— Elle m’ctonne, mon pere, repondit le jeune hominc, mais 
sans me seduire, je vous assure. 

— La route ne vous a pas creuse l’estomac? 

— Au conlraire. 

— Eh bien 1 alors, buvez et mangcz sans arriere-pensee; nous 
herons micux trades que dans 1 ’auberge ou nous etions atlendus. 

Le chef des Cliauffeurs venait, en effel, de les in viler a se metl re 
a table; il y pril place lui-meme, et fit signe de servir. 

L’clonnement du jeune vicomte de Salgues elail a son comblc. 

Ce n’etait pas la premiere lois qu’il entendait pai Ier des Chauf- 
feurs; et comme toute la France, il avait bien souvent frissonne au 
recil de lours sinistres exploits. Cependant I’accueil qu’il recevait 
d’eux en cctte circonstance, I’altention dont on fentourait ainsi que 
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son pdre, les soins qu’on letir rcndait a lous les deux, lout ccla lui 
donnait bien a reflechir. 

Ddcidement, ccs lionuncs n’etaienl pas aussi cruels qu’on le lui 
avnit dit ; ce clief, qu’il avait devant les yeux, passait pour 1c plus 
redoutablc de l’association ; il connaissait de lui dcs actes mon- 
slrucux, et qni devaicnt, trtt ou tard, le conduirc a 1’echafaud. II 
n’avait jamais epargne un voyageur... , ou i! Favait rangonne, ou 
il Favait tue; d’ou vient qu’on n’avait rien fait ni a son pere ni a lui? 

Tout ce qui se passait a ses cotes elait plein de mysteres qu’il 
cherchait vainement a penetrer; il prit done le parti de tout obser- 
ver sans rien dire, se reservant de porter, plus tard, son jugemcnt 
en toule connaissancc de cause. 

D’ailleurs la conversation coramen$aii a s’engager, et il ne voulait 
pas en perdre un seul mot. 

— Parbleu ! disait le comic de Salgues, voila un ordinaire qui me 
parait assez enviable, et je doule que Ton dine mieux a Paris que 
dans les montagnes du Dauphine. 

— Monsieur le eomteestbicn bon, repondit le bandit j mais jc 
lui ferai observer que ce repas n’a pas le merile d’un impromptu, ct 
qu’il etait commande a votre intention. 

— Comment 1 Vous m’attcndiezdonc? 

— Sansdoute! 

— Ah! voila qui est remarquable, et il faut avouer que voire 
police cst bien faite. 

Lc bandit s’inclina et sourit. 

— Aucun eloge ne pouvait m’etre plus agrcable, dit-il 5 j’ai recu 
pour mission de surveillcr ccs montagnes, ct vous pouvez dire cer- 
tain qu’ancun voyageur n’y passe, sans quo j’en sois prevcuu. 

— C’est mcrveilleux ! fit’ le comte de Salgues. Savcz-vous que 
vous exereez ici one mission rcdoutable, et que si ellea son dangers 
cllc a aussi presque sa gloire! 

Vlli. 
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— Sa gloire! murmura Hector etonne, en regaidant son pere. 

— Eli mon Dieu oui, mon fils, sa gloire, poursuivit le comte; 
que voulez-vous, eeslionimes n’en connaissent pas de plus enviable, 
peut elre... Sans doute ils apportent dans l’exercice de leur metiet 
souvent trop de eruaute; mais leur role pourrait elre certainement 
grand et genereux s’ils s’entendaient a le remplir. 

— Mais, voyons, ajouta le comte, en se tournant versle bandit, 
votre bande est-elle nombreuse dans ce moment? 

— Nous sommes a peu pres cinq cents. 

— C’est beaucoup. 

— J’espere faire mieux. 

— Et tous ces hommes vous sont-ils bien devoues; j'ai enlendu 
dire que vous aviez un grand empire sureux, est-ee vrai? 

— On ne vous a pas trompe, monsieur le comte, ees liommes me 
soul tous devoues, et, pour moi, je crois, le diable me pardonne, 
qu’il se jelteraient dans le feu. 

— C’est un bon resultat!... Ainsi, pasde traitres parmi vous? 

— Les traitres, je les tue. 

— Ce n’est pas mal vu, dit le comte ; mais si vous vous conduisez 
envers tous eeux que vous arrelez, com me vous vous conduisez 
envers nous, vous devez souvent vous exposer... 

Le bandit sourit a ees mots d’une singubere fagon. 

— Vous etes, monsieur le comte, vous et votre fils, repondit-il, 
les deux premieres personnesqui soienl passees dans les montagnes, 
sans y laisser ou leur argent ou leur vie. 

— Cependant notre guide... fit le comte. 

— Oh! le guide, dit le bandit... 

A peine avait-il prononce ces motsqu’un grand eri se fit entendre 
sous les voutes sonores, eri terrible d’angoisse et de detresse, qui 
alia glacer le sang dans les veines du jeune Hector. 
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— On assassine quelqu’un, s’ecria-t-il, on sc levanl et cn jetant 
un regard vers son pere. 

— II y a longtemps dcja que je desirais me defnirc de ce guide, 
repondit tranquillement le bandit; c’cst un lache, et, de plus, il a 
cherch6 plusieurs fois a nous livrer a nos enneinis. Cette occasion 
6tait trop belle pour la laisser echapper... 

' Hector ne repondit pas, il se laissa retomber, sans force, sur sa 
chaise. 

Cependant l’heure etait deja avancee; on avait propose au comte 
et a son fils nne salle separee, on ils pouvaicnt etre seuls*, le comte 
prit conge de son bote, ctil se retira avec Hector. 

Ce dernier etait emu d’une profonde tristesse; la conduite de son 
pere dans cette circonstance lui avait parn des plus singuliercs; il ne 
pouvait ni admettre ni comprcndre meme les etranges theories qu’il 
avait entcndu debattre; il ne put s’empecher de faire part de ses 
reflexions au comte. 

— Et quelle morale voulez-vous done attendre de ccs homines? 
repartit ce dernier; ils onl rompu avec toutes les lois, ils n’en rccon- 
naissent plus aucune; s’ils agissaienl autrement qu’ils ne le font, ils 
scraient de grands niais, ctils ne peuvent esperer de salut que par les 
cxces qu’ils commettent. 

— N’importe, dit Hector, ccs hommes sont bien coupables,et 
e’est unclriste existence que cclle qui n’a d’autre occupation possible 
que le meurtreet le vol. 

— Sans doutc, cl jc crois qu’ils en aimeraient mieux une autre. 

— II est toujours temps de revenir au bien. 

— Qu’en savez-vous? moil enfant; vous elcs jeune, vous naissez 
& peine h la vie, vons ignorez encore les tcrriblcs obligations qu’elle 
impose. Unc fois qu’on a franebi les barriercs qui separent le bien du 
mal, il est bien difiicilc de ramcncr le ealme dans sa vie ; Dieu veuillc 
que vous ne le sachiez pas un jour! 
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La dessus le pere et le fils se livrerent au repos % 

Le lcndemain le chef des Chauffeurs vint lui-m6rue les rdveiller , 
et leur annoncer qu’il etait temps de partir. 

Une collation somptueuse fut encore servie a ses hotes, apres quoi 
ils remontdrent sur leurs chevaux , et escorles d’un guide choisi 
dans les rangs des Chauffeurs, ils s’eloignerent du souterrain. 

Hector se sentit soulag6 d’un grand poids , quand il se vit 
dehors. 

Quelques jours apres, ils arriverent a Paris , ou le jeune viconitc 
etait installe par son pcre dans un des quartiers les plus elegants. 
Puis M. le comtc de Salgues, sollicile par quelques affaires pres- 
sanies, qu’il ne pouvait differer de regler , s’eloignait presque 
aussitot , laissant son fils seul , au milieu de celte capitale qu’il 
connaissait a peine. 


II. 


Madame veuve de Saint- Arnault demeurait, alors, dans la rue 
Richelieu. 

Elle y avail un appartement splendide, ou venaient successive- 
ment la visiter les persounages les plus eminents de cette epoque. 
Madame veuve de Saint- Arnault n’etait plus jeune , niais.elle s’etait 
fait un bon nombre d’amis qui avaient vieilli pres d’clle, et n’avaient 
pas perdu le souvenir des faveurs qu’elle leur avail accordees dans 
des temps meilleurs. Elle possedait un grand sens; elle avail ega- 
lernent beaucoup d’esprit et beaucoup de tolerance, et savait par- 
donner aux femmes qui portaient alors le sceptre de la galanterie, les 
faiblesses qu’on eutpu trouver a lui reprocher dans l’bistoire de son 
passe. 

C’etail une femme, comme il y en eut quelqucs-uues a cette 
Epoque. 
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Sans remords pour leurs propres fautes, elles semblaient avoir 
6te creees el mises au inonde expres pour faire l’cducalion galante 
des jennes filles, et jeter quelques consolations surles regrets amers 
des vieillcs femmes. 

Aussi madame veuve de Saint-Arnault 6tait-elle fort aimee. 

Sans parlor des homines, qui trouvaient toujours Chez elle une 
societe assez bien clioisie, et un cercle eblouissanl de femmes jeunes 
et parees , los femmes etaient sures d’y rencontrer toule la bienvcil- 
lance qui pouvait assurer leurs premiers sucees, et guider leurs 
premiers pas dans cctle route si glissanle etsi difficile, helasl et si 
frequence. Bien des intrigues s’y liouaient et s’y denouaient; on y 
cotait la vertu, on y marchandait 1'honneur; et tout cela , au milieu 
des plus etourdissanlcs folios, des plus enlrainantes ivresses... 

En quillant Paris, M. le comle de Salgues avail confie son fils & 
un jeune homme du nom d’llorace de Chandor, qui donnait alors le 
ton a toutes les socieles de ce genre. 

Hector etait etranger au milieu dela capilale*, il comprit qu’a son 
age, il avail besoiu de cerlnines distractions, et d6s le lendemain 
meme du depart du pere, ii mena le fils cliez madame veuve de 
Saint-Arnault. 

Pour ne pas trop Pepouvanter, cependant, il lui avail fait cn quel- 
ques mots l’liistoire de la femme chez laquelle il allait le presenter. 

Madame do Saint-Arnault etait veuve d’un general de l’empire *, 
son muri etait moi l cu lui laissant une fortune considerable ; elle avait 
un assez grand nombre de ni6ces h inarier, et elle recevail bcaucoup 
de jeunes gens, afin de faire Ic meilleur clioix possible. Il y avait, 
d’ailleurs, chez elle, la meilleure societe de Paris, et c’dtail un hon- 
neur tres-recherche que d’y etre re<?u. 

Heclor ccouta a peine cette hisloire , et il suivit Horace de 
Chandor. 

Cependant, des en entrant, le jeune vicomle fut frapp6 de cette 
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atmosphere lourde qui y regnait, el presque ebloui de la profusion 
des lumieres et de I’eclat des parures. 

C’etait un bruit confus de rircs moqueurs et invitants, de chuchot- 
tements mystcrieux echanges dans la pcnombre des boudoirs retires, 
de pieces d’or roulant siir les tapis 5 les femmes radieuses, folles, 
presque echevelces, les epanles rlues, passaient devout les yeux, et 
.'aissaient derriere elles ces aprcs et enivrantcs emanations, qui 
echauffent le coeur et troublent la raison de l’homme. 

C’etait la premiere fois qu’un semblable spectacle frappait le 
regard d’Hector, c’elait la premiere fois qu’une semblable sensation 
s'emparait de son ame, et il en fut etourdi, epbuvantS. 

Apr^s avoir saiue madnme de Saint-Arnault, il abandonna son 
introducteur, et courul se meler et se pcrdre dans la foule agitce des 
promencurs. Un feu brulant circulaii dans ses veines; il avait besoin 
de respirer a pleine poilrine celle atmosphere qui I’embrasaitj il 
voulait voir, sentir, toucher ces robes de soie dont ie frolcmcnt seul 
le faisait frissonncr. 

II se laissa done emporter par les flots d’hommes et de femmes 
qui se balancaient pleins de murmures et de parfums au milieu des 
salons cncombres. II allait et venai' sourdement agit6, suspendant 
son regard au regard ardemment voluptueux des femmes, cher- 
chant a comprimer les elans de cette joie immense qui emplissait sa 
poitrine el noyait son coeur, lutlant en vain contre ces desirs de 
possession qui, pour la premiere fois, brOlaient ses chairs avec une 
violence apre et dcsordonnee. 

Mais tout ce qu’il faisait pour 6touifer ces ardeurs insensees ne 
servait qu’a les alimenter, et il ne retombait haletarit, epuise dans 
des langucurs provocantes, que pour se relever bient6t et recom- 
mencer la lutte avec une nouvelle fureur. 


Toutes ces femmes etaient rieuses, folles, parses, belles surtout, 
belles de plaisir, d’araour et de volupte*, elles avaient des regards 
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Drulants ou noyes de langueur, des levres liumides ou chaudement 
colonies ; leur chevelure aux reflets de soie ruisselait abondamraent 
sur leurs epaules nues. 

On lisait dans leurs yeux ou sur ienr front la gaiete d’un sou- 
venir sans remords, ou l’insoucianee d*un present sans lendemain. 
Jamais la veille n’avait fletri leur pcau si blanche, si ce n’est la veille 
du plaisir, et ces pretresses de la volupt6 ne demandaient pas meme 
aux joies excitantes auxquelles elles se livraicnt 1’oubli passager 
d’un avenir ineertain. 

Hector suivait avec ardeur les mouvements qui l’attiraient et le 
reponssaient alternativement. Un sourire l’enivrait, sa physionomie 
prenait tour a tour des reflets Iristes ou radieux, selon que ces 
femmes lui jetaient en passant, dans leurs longues oeillades voilees 
ou caressantes, des refus ou des promesses. II sentait une lassitude 
s’emparer insensiblement de tons ses organes, et essayait en vain 
de lutter contre cette fatigue voluptueuse qui l’envahissait de toutes 
parts. 

Enfin, epuise de tant de surexcitations nerveuses, il s’arracha 
violemment des appartements ou se trouvait la foule, et courut se 
rcfugier dans les boudoirs. 

Une fois la, la fievre qui Ic devorait s’apaisa peu a peu, et une 
sorte d’eraotion langoureuse lui succeda-, il sejeta sur un sopha, et 
n’enteudit plus bientot que les notes fugitives et lointaines du con- 
cert qu’il avail fui, ct qui venaient, considerablement affaiblies par 
la distance, le faire encore tressaillir au milieu du silence raysterieux 
dont il etait entoure. 

Il laissa lomber sa tete dans ses mains, et r6va. 

Hector de Salgues avait vingt-deux ans \ il etait de laille moycnne, 
mais admirabtcment pris dans toutes ses proportions j ses yeux, bien 
que d’un bleu celeste et d’une douceur inexprimable, avaient pour- 

tant des mouvements de vivacite meridionale qui jetaient sur toute 
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sa physionomie une expression de liardiesse dont le pinceau seul 
pourrait donncr une idee exacte; ses cheveux noirs avaicnt des 
rcflcls bleus, Ies lignes de son visage etaient d’une purcte cxquise, 
et scs moustaches noires, legerement retrouss6es aux exiremites, 
se dessinaient en une courbe graciense au-dessus d’une double ran* 
gee de denis d’une blancheur eblouissanle. 

Hector etail beau ; niais habitue a vivre en province, ou la vie se 
depcnsc dans un ccrcle excessivement restreinl , et au milieu d’une 
societe oalme et souvenl bornee, il ctait arrive au complet develop- 
pemenl de sa beaute sans se douter de Pemploi qu’il en pouvail 
faire. 

Une fois cepcndaut, Hector avail senli les premieres et profondes 
altcintes de 1’amour. 

Un jour, c’etait a Grenoble, il rencontra une jeune fille, et a 
partir de ce jour, celte jeune fille devint sa plus chere penscc, son 
plus doux reve, sa plus pure joie. Il rechercha et finit par trouver 
l’occasion de la voir souvent el delui parler, et, des lors, cet amour 
poussa des racincs profondes dans son coeur. 

Hector aimait Angele, il 1’aimait avec tout son coeur, toute sa 
pensee. 

Il avait vecu jusqu’alors sans ambition, ignorant les joies de 
I’amour, ne demandant a la vie que de les connaitre un jour. Long- 
temps, dans le milieu ou il s’etait trouve, son regard avait erre 
autour de lui, chercbant vainement dans la foule un noble coeur ou 
il put deposer lout ce qu’il conlenait d’amour et d’adoration. 

Angele fut ce coeur. 

Hector devina bien quo ce sentiment puissant qui s’etait empare 
de son coeur y ferait un jour une immense solitude, afin de pouvoir 
y regner seul et en souverain , et il etait sans force pour resisler a 
cet envahissement dont il remarquait les effets. Mais que lui impor- 
lait, apres tout, que son coeur se depeuplat de tous les sentiments 
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aui Payment liabild jusqu’alors, si ec nouveau senliraent vainqucur 
suffisajt a Poecuper tout euticr! que lui importait qu’ils mourusscnt 
Pun apres Paulre jusqu’au dernier, s’ils devaicnt revivrc lous 
ensemble sous une seule et memo expression ! 

Dune, en sc trouvant tout a coup transports dans cette sociStS 
parisienne, dont les moeurs lui paraissaient si eirangos, ie jeune 
vicomle avail senli commc une commotion se fairc en lui. Le sou- 
venir d’Angele s’elait un peu efface dans son souvenir, et il se 
demandait avec inquietude a quelles sensations nouvelles il obeis- 
sait. 

Quand il sortit de sa reverie, il fut tout StonnS de sc irouver au 
milieu de ce boudoir, ou il sc rappelait a peine etre venu chcrcher le 
calme cl le silence. II jeta autour de lui son regard surpris, ct s’il 
n’eut entendu en ce moment les bruits loinlains du bal, ileut cru 
avoir reve verilablemcnt. 

Ccpeudant les bruits avaient perdu de leur eclat-, Ileclor jugea 
qu‘il Slail tard, et songea a se retirer $ mais commc il allait se lever, 
un objet, qu’il n’avait pu encore distinguer aux clartes douteuses 
des lampes, vint lout a coup fixer son attention. 

11 regarda... C’etait une femme. 

Celle femme Stail simplemcnl vetucj mais sous la simplicity de sa 
misc, il etail impossible de ne pas distinguer un air particular de 
noblesse et de distinction. 

Comme Hector, clle etail venue cherebcr, sans doutc, dans cetlc 
partie retiree des apparlcments, un peu de solitude ct de recneille* 
ment; et, commc lui, elle s’elait oubliec loin du bal, dans Pencban- 
tement d’unc longue rdveric. 

Un de ses bras, appuye sur unc petite tabic, soutcnail noncbala- 
mcnl sa tele aux ligucs purcs et correctes ; son autre main retombait 
sur ses genoux. 

D£s qu’il la vil, Hector demeura stup6fait ; a la voir ainsi soucieuse 
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et pensive, reveuse et melnneolique, on l’eut prise volontiers pour 
unereine ddelnie, donl le front deeouronne semblait garder encore 
l’emprcinte de la majesty royale! 

Ileetor se leva, et fit un pas vers elle. 

Mais, avec quelque precaution que ce mouvement cut 6le fail, la 
jeune femme rcnlendit, et elle relcva la tele; elle nc parut ni sur- 
prise ni mceontcnte d’apercevoir Hector. Puis, eomme si, apres un 
prompt relour sur elle-meme, elle eul pensc que eetle rencontre avec 
un jeune etbeau cavalier pouvait la eomprometlrc, elle imita Hector, 
et se'dirigea vers la porte, eonime pour rentrer au bal. 

Mais le jeune vicomte l'avait proven lie. 

— Vous partez? Iui dit-il, cn seretrouvant en memo temps qu’elle 
sur le seuil de la porte. 

— Mais il mesemble, repondit la jeune femme, qu’il est une 
licure convcnable pour se retirer. 

— Quoi! s’ecria le jeune vicomte, entraine par l’occasion, je 
vous perdrais apres vous avoir h peine entrevue! 

*— Vous avouerez, reprit la jeune femme avec un enjouement 
graeieux, que e’est un peu votre faute, si nous sommes resles si 
longtemps l’un pres de l’autrc sans nous adresser une parole, 

— C’est vrai! fit le jeune vicomte, d’un accent qui parut emou- 
voir la femme*, mais qu’imporle, rcprit-il aussilot, nous sommes ici 
loin du bruit et dela foule, nul tie songe a nous, et nous pouvons y 
rester encore unobcure sans que Pon s’en aper^oive. 

Sans s’expliqucr pourquoi, Hector se senlait entrain^ vers eette 
femme, qu’il voyait eependanl pour la premiere fois. 

— Vous eonsentez? dit-il a la jeune femme, en lui prenant la 
main. 

Je ne le devrais pas, lui repondit- on; mais, eependant, j’y con- 

sens. 
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lls allerent s’asseoir sur le soplia qu’llector venait de quitter, et 
reprirent leur conversation. 

— Oh! combien jc vous remercie, dit Hector, apres quelques 
minutes de silence, ct quelle joie cost pour moi de vous avoir ren- 
contre dans cette socifitfi oil je lie connais personne. 

— Vous files nou vehement arrive a Paris ? demanda la jeune 
femme. 

— Depuis quatre jours seulement. 

— Quel esldonc votre pays? 

— J ’arrive du Dauphinfi. 

— Et votre nom ? 

— Le vicomte Hector de Salgues. 

— Et que comptez-vous faire a Paris ? 

— Je n’en sais rien encore. 

— Avez-vous l’intention de suivre la carriere des armes? 

— Mon pere en decidera. 

— Vous avez votre mere? 

— Non, ni mere, ni sceur, ni frfire, je suis seul au monde. 

— Quoi! pas un ami, pas mfime une maitresse? .. 

— Ni Pun, ni l’autre, repondit Hector. 

11 so fit un long silence. Hector etait visiblement fimu ; son inter— 
locutrice ne paraissaitpas 1’fitre beaucoup moins. 

Elle reprit : 

— Je suis folle, en vfiritfi, de vous adresser toutes ces questions. 
Je ferais mieux de vous parler d’antres choses... Voyons, repondez- 
moi avec franchise : Connaissez-vous Paris? 

— Nullement, madame, dit Hector, 

— Y avez-vous fitfi presente a quelqims femmes? 

— A aucune. 

— Du moins avez-vous fait la connaissance de quelques hommes ? 
Hector sonrit. 
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— J’ni fait connaissancc d’un seul hommc, repomlil il, et encore 

celte connaissance m’a-t-elle pour ainsi dire ele imposee parmon 
pere. i 

— C’esl un jeune hommc? 

— M. Horace de Chandor. 

— Quc dilcs-vous? 

— La verile ! 

— Horace dc Chandor! 

— Vous le connaissez? 

— Beaucoup. Mais, diles-moi, M. de Salgucs, votre pere est-il 
tres-li6 avec M. Horace? 

— C’esl son meillcur ami. 

— Voila qui est singulier... Mais voire pere n’est point age, 
alors? 

— Cinquanle ans, au plus. 

— El ne vicndrait-il pas de Grenoble? 

— Pardonnez moi, madame, it v a quatrc jours, mon pere el 
moi, nous arrivous du Dauphine. 

A cctle rdvd'alion inallendue, la jeune femme regarda le jeune 
hommc avec unc sortede curiosile plcine d’inleret-, puis elle lui pril 
les mains. 

— M. dc Salgues, lui dit-elle, c’esl le liasard qui nous a fait nous 
rcncontrer j mais je suis peut-etre appeiee h vous rendre un grand 
service. Venoz me voir domain, cl j’aurai a vous parler. 

— Mais ou vous trouverai je? 

— Rue Ncuvc dcs-Pelits-Champs, 29. 

— Croycz que jc n’aurai garde de manquer. 

La jeune femme s’eloigna sur cos paroles , laissant Hector bicn 
intrigue. 

Toulefois, comme il n’avait plus ricn a faire dans le bal apres le 
depart de la jeune femme, il allait suivre son excmplc et s’eloigner. 
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quand il se trouva arreie par un hommc qui accourul vers lui tout 
effar6, la physionomie en desordre, el les velciucnts lout souillcs de 
poussiere. 

— Monsieur le vicomte! monsieur le vieomle! s’eeria-t-il en 
aporecvanl Hector, je vous cherchais. 

— El Ang<Me? fit lleelor, en laissant ^chopper un cri de sur- 
prise ct dc joie. 

— Elle est a Paris. 

— Depuis aujourd’lmi? 

— Depuis une hcure a peine. 

— Et elle vous envoie vers moi ? 

— Elle prie M. le vicomte de vouloir bicn se rendre a son hotel, 
domain vers neufheures. 

— C’esl bon f c’est bon! Germain, j’y serai... va , dis a la 
maitrcsse que je suis trop hcureux de la savoir a Paris, et quo 
domain, a nenf heures, je serai pr6s d’elle. 

Et le jeune vicomte se liala lui-meme de regagner sa dcincure. 


CIIAPITRE II. 


Suite des Chauffeurs. — Hector ehez Angele. — Les Chauffeurs. — Hector chez 
Clorinde. — Ce qu’il y rencontre. — Le comte el son fils. — Projets de mariape. 

— Hector Spouse Angele. — Une derniere visite a Glorinde. — Calaslrophe. 

— Alort du clief des Chauffeurs. 


Des le lendemain, Hector s’empressa de se rendre a I’adresse que 
Angele lui avait fait donner. S.ins savoir pourquoi, il etait profondS- 
ment emu ; il Ini semblait qu'il etait menace dans son bonheur ; ce 
qui s’etait passd la vcille, ce bal, ces femmes, celle surtout avec 
laquelle il avait passd une heure entiere, tout cela, et le souvenir 
de son pere, et celui d’llorace de Ghandor, lui jetait mille inquie- 
tudes dont il cherchait vainement a d^barrasser sa pensee. Il avait 
comme le pressentiment d’un malhenr imminent, et il avait hSte do 
s'eclairer a ce sujet, pour le combative, s’il ne se trompait pas. 
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Angele le recut, des qu’il eut dit son nom a son domestique. 

Mais il nc l’eut pas plus t6t apercue, qu’il recula frappS d’6pon- 
vnnte. 

Angele etait pile, ses yeux Staient fatigues, elle avail passe toute 
la nuit sans dormir, et ses cheveux on desordre, sa mise negligee, 
tout annoncait que quelque evenement inattendu, extraordinaire, 
avait jct6 le trouble dans son existence. 

Hector courut a elle et lui pril les mains. 

— Angele, s’ecria-t-il, quo s’est-il done passS, et pourquoi Stes- 
vous ainsi pale et fatiguec?... Parlezl parlcz, mon amie, au nomdu 
cicl I 

Angele serra silencieusement les mains du jcune vicomte. 

— Hector, lui dit-elle t6t apres, un grand malheur s’est accompli 
depuis quelques jours, et au moment ou jc vous parle, mon pere est 
mine. 

— Que dites-vous? 

— La verity, Hector... Ah! bien souvent vous m’avez dit com* 
bicn vous regreltiez la difference tmorme dc nos deux fortunes ; 
c’<Hait un obstacle, disiez-vous; eh bien, Hector, aujourd'bui vous 
£tes salisfait, car je suis pauvre... 

Hector ne r6pondit pas, et pendant quelque temps, il redtahil. 

A vrai dire, cette catastrophe qui venait de frapper Angele, lui 
faisait plus de piaisir que de peine; il avail toujours craint que le 
pere dc la jeune fille hesitat a lui accorder sa main, quand il vicn- 
drait a connaitre sa fortune mediocre. Hector ignorait en effet, au 
juste, le chiffrc des revenus de son pere, et a croire m6me les 
propos de la personne qui l’avail eleve, sa fortune n’6lait que tres- 
ordinaire. 

Il pouvail done se feliciter d’un evenement qui devait lier plus que 
jamais son sort a cclui d’Angelc. 

Toutefois, la curiosite l’emporla sur sa propre satisfaction, et. 
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commc il vo/ait Angele si profondcment emue, il se persuada faci- 
lement quc la perte dc sa fortune n’elait pas la seule cause deson 
desespoir. 

— AngMe , lui dit-il d’une voixemue, vous saviezque cet tene- 
ment ne saurail ricn elianger a mes sentiments $ je vous aime , ct cel 
amour ne finira qu’avcc ma vie, etje ne reculerai devant aucun 
obstacle , pour assurer votre bonlieur et le mien. Dans quelques 
jours, mon pere sera de retour a Paris, ct sa premiere demarche 
aura pour objet dc venir demander pour moi votre main a votre p£re; 
mais voyons , Angele, mon amic, vous paraissez toute troublee 
encore de ee coup inattendu ; expliquez-moi done cequi s’est passe, 
et que je eonnaissc an moins le malheur qui frappe votre famille. Une 
faillite enleve sans doute a votre pere... 

— Non, Hector, r6pondil Angele, non, ce n’est pas une faillite, 
mon ami, e’est mieux que cela, un vol a main armee. 

— Comment? 

— Une attaque. 

— Vous avez 6le atlaquSs ?... 

— La nuit dernierc. 

— Pres de Paris? 

— A quelques lieues settlement. 

— Mais e’est horrible! 

— Et pendant deux heures nous avons 6te au pouvoir des Chauf- 
feurs. 

— Les Chauffeurs ! 

Hector prononca ces derniers mots avec un frisson; ils se rappe- 
hil que lui aussi avait passe une nuit entiere avec ces brigands el 
il fremissait du danger qu’Angele avait couru. 

— Mon pere, poursuivit bientdt la jeune fille, avait apporte du 
DauphinS la plus grande partie de sa fortune, quatre ou cinq cent 
mille francs environ qu’il avait recemment r£alis$s et qu’il youlait 
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placer a Paris : cclte somme immense lui a et6 prise. Vainemenl il 
a essay6 de Inller, ses prieres, ses menaces n’ont pu allendrir les 
bandils, et aujourd’bui il ne nous reste plus qu’une pelile terre en 
Bretagne, dans laquellc nous allons nous retircr. 

— Parlir! fit Hector. Mais voire pere n’a fail aucune demarche... 

— II a fail toutes les demarches possibles 5 on csl, dit-on, sur la 
trace des voleurs; mais qu’importc! cclte fortune est perdue desor- 
mais, ct jamais mon p6re ne reviendra du coup fine lui a porte cet 
evenemeut. 

Il y eut alors un long silence, pendant lequel 1c jeune vicomte 
parut refl£chir profondtiment. Enfin, il se leva et prit les mains 
d’Angelc. 

— Ecoutez, lui dil il d’une voix £mue, je vais allcr trouver mon 
pere, ou du moins les personnes qui peuvenl m’apprendrc le lieu 
pour lequel i! m’a quilts. Mon pere m’aime, il m’a donne des preuves 
eclatanles de son a mi lie; je ne doulc pas qu’il ne consente a lout ce 
que je lui dcmandcrai. A bientbt done, Ang6le! ayez confiancc en 
moi , coinme loujours, cl n’oubliez pas que vous avez en moi un ami 
lidele, un amant devoue qui a jure de faire voire bonheur, etqui 
avant peu sera voire epoux, si vous y eonsentez. 

— All ! je n’ai plus d’espoir qu’en vous! fit la jeune fille. 

— A bienldt! repondil Hector. 

I! baisa tendrement la main qu’AngMe lui abandonnait, et il s’eloi- 
gna rapidemenl. 

Unc fois dans la rue, Hector songea 6 tout ce qui vcnail de se 
passer, et aux moyens a prendre pour faire face a toutes les diffi- 
culles de la situation. 

11 fallail a tout prix qu’il rencontrat son p6re; mais, par une de 
ces bizan erics du sort, son p6re lui avail preciscmcnl cacli^ le but 
de son voyage. 
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Chandor n’6lait peut-etre pas plus instruit que Iui-meme, et il ne 
savait , dans cette occurence, a qui s’adresser. 

A tout hasard, cependant, il sedirigea vers la demeure d’Horace; 
mais quand il se presenta a son hotel , on lui annonga que Chandor 
avait passe la nuit hors de chcz lui, et que Ton ignorait 1’heure h 
laquelle il rentrerait. 

Alors Hector se rappela cette jeune femme qui lui avait temoigne 
tant d’intcret a la soiree de madamc veuve de Saint-Arnault, et dans 
la position ou ilsc trouvait, il ne vit pas d’autre personne capable 
de lui donner de meilleurs renseignements. II se rappelait, en effet, 
que cette femme avait paru connaitrc parfaitement non-seulement 
Horace de Chandor, mais le pere meme du vicomte; il pressa done 
le pas, et moins d’un quart d’heure apr6s il sonnait a la porte de la 
jeune femme. 

A peine eut-il decline son nom et sa qualite, qu’il fut introduit. 

La jeune femme etait encore dans un complet neglige du matin*, 
mais, malgre le desordre inherent a une semblable toilette, Hector 
ne put s’empecher de la trouver charmante. 

Clorinde etait, du reste, une des plus jolies femmes de Paris; elle 
etait tres-citee, et par consequent tres-courue dans lc monde galant 
de cette epoque. Elle avait dix-huit ans ^ peine; ses cheveux etaient 
blonds, et jamais oeil plus noir et plus vif n’avait brille sous un front 
plus blanc et plus pur. 

Il y avail a peine deux ans qu’elle habitait Paris, et le culte des 
plaisirs n’avait pas encore fletri ccs formes charmantes qui l’avaient 
fait distinguer entre toutes. 

Hector salua, et la jeune femme lui tendit la main en souriant. 

— Je ne vous attendais pas sitot, dil Clorinde, avec un enjoue- 
ment charmant; mais je suis heureuse de vous voir. Seulement, 
je regrette que vous me surpreniez dans ce neglige et de si bon 
matin. 


LES CHAUFFEURS. 


219 


Hector s’inclina. 

— Certes, lc souvenir de la soirde dernierc m’aurait tdt on lard 
amend prds dc vous, madamc, rdpondit-il-, mais si je viens aujour- 
d'bui cl a une pareillc heure, qui n’est guerc convenable, je l’avoue, 
il ne faut cn vouloir qu’aux circonstances qui m’ont pousse impe- 
ricusement a cello demarche I 

— Eli que vous arrivc-l-il done ! fit la jcune femme. 

— Un evdnement qu’il serait bcaucoup Irop long ct tout & fait 
hors de propos dc vous raconterj qu’il vous sufiise, madamc, de 
savoir que j’ai lc plus grand iuterct a rencontrcr mon pore, et quo je 
sais a qui en demander des nonvellcs. 

— Votrc pdre vous a done cache son depart? 

— Non pas son depart, mais le but de son voyage! 

— Et vous avez pense que je nourrais vous lc fairc connaitre? 

— Ce n’est pas cela prdcisdment, rdpondit Hector, vous nc con- 
naissez pas mon pere, ct vous savez encore moins pourquoi il a quilte 
la capital^ mais vous connaisscz, du moins vous me l’nvez dit, un 
jcunc liomtne qui cst fort lid avee mon pere, et peut-etre pourricz- 
vous m’apprendre ou je trouverai cc jeune liommc. 

— Dc qui voulez-vous parlcr? dit Clorinde. 

— D’lloracc de Chandor. 

— Je le connais bcaucoup en effet. 

— Eh bien ! je sors dc chcz lui * Horace n’a pas passe la unit a son 
hdtcl, ct si vous connaisscz scs relations, il serait possible dc savoir 
oil le rcncontrer. 

Clorinde parut refiechir profondement apres ccs paroles dn jeune 
vicomle-, puiscJcrcgarda avee une singulierc curiositc qui lit baisscr 
les yeux ct rougir Hector. 

— Il v a la-dessous qnclquc mystdre, dit-dlc enfin maisjeuc 
pense pas que Horace vous donnerail a ec sujet d- utiles eclaircissc- 
ments : il a peul-dtre ses raisons pour cela-, mais, par induction, 
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nous pourrions parvvnir sans lui a eonnaitre ce qui vous int6resse. 
Voyons, el r£pondez-moi avee franchise el sans arriere-pensee. 

— Ah ! je suis pret! fit Heelor, pourvu quo je sorte de I’irapasse 
ou les eireonslances mejellent. 

— Voire pere s’appelle le comte de Salgues, m’avez-vous dil ; 
n’esl-ee pas? 

— Precisement. 

— El il esl lie avee Horace de Chandor? 

— C’esl dn moins ce que ce dernier m’a assure. 

— II y a quinze jours environ, voire p6re, le comle de Salgues, a 
quilte Paris pour aller a Grenoble? 

— Ou je l’allendais. 

— Yous avez fait avee lui le voyage de Paris, et c’est il y a qualre 
jours seulemcnt que vous etes arrive? 

— Oui, madame. 

— Enfin, le lendemain nieme de votre arrivee, voire p6re s’eloi- 
gnait de la capilale? 

— Sans me faire eonnaitre quel motif le poussait a ce depart pre- 
cipite. 

— Mais, dites-moi, monsieur le vicomte, car les moindres details 
ont leur importance supreme, la fortune du comle de Salgues est-elle 
considerable, que voussachiez? 

— Jel’ignore. 

— II ne vous a jamais rien dit de sa position ? 

— Jamais. 

— Yous n’avez jamais et6initi6 a ses secrets? 

— Tout ce que j’ai appris, c’est que le comte, mon pere, a une 
belle fortune, qu’il demeure babiluellement dans la capilale, et qu’il 
me porte une profonde affection ... 

— Sans doule, fit la jeune femme, et cependant, malgre cette 
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affection qu’il vous porte, it vous a lenn jusqu’a ce jour 61oigne dc 
lui ; cola ne vous a-t-il pas quelquefois donne a reflechir ? 

— Je nientirais si jo disais le conlraire. 

— Et alors, a quelle pensee vous arretiez-vous? 

— Je pensais que le eomte de Salgues avait des interels poliliques 
puissants; qu’il avait eu des relations avec lespersonnages attaches a 
rempereur-, qu’il conspirait, peul-clre, et ne voulait pas me faire 
partager les dangers d’une pareille position. 

— C’est tout! 

— Que pourrail-il y avoir encore? dit le jeune vicomte, en regar- 
dant Clorinde avec etonnement. 

— Oh ! rien assurement, repondil la jeune femme, en deveaant 
pensive... 

Elleresta quelques instants recueillie, et au moment oil elleallait 
poursuivre, la porte du boudoir s’ouvrit tout a coup, el un valet 
entra. 

II s’approcha aussilot de Clorinde, et se penchant a son oreille : 

— Le comte, lui dit-il tout bas. 

Clorinde palit , et regarda 1 lector avec un embarras mele de ter- 
reur. Celui-ci comprit peut-etre, car il se leva aussildt et fit semblant 
de vouloir prendre conge. 

— Je me retire, dit-il en s’inclinant. 

El comme il sc dirigeait vers la porte, la jeune femme l’arrdta. 

— 11 est trop tard , s’ecria-t-ellc, restez. 

— Mais cependant, essaya d’objecler.le jeune homme. 

— Restez I restez ! r^peta Clorinde einue , vous voyez bicn qu’il est 
trop tard. 

La porte venait , en effel de s’ouvrir , et le comte de Salgues parut 
sur lc seuil. 

Hector reprima un cri de surprise , h celte vue , et regarda Clorinde 
avec stupefaction. 
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Quant au comte, il parut d’abord frnppe de voir son fils chez la 
jeune femme, mais il se remit presque aussilot. 

Puis , souriant avec bonte , il s’avan$a vers son fds : 

— Je vous cliereliais , Hector , lui dit-il , je suis passed votre li6tel 
et a celui d’Horaec de Chandor. Ce dernier m’a enseigne le moyen de 
vous trouvcr. 

— Je me suis prdsenle, en effet, ce matin , cliez M. de Chandor, 
repondit Horace, mais... 

— Il avail fait condamner sa porte... je le sais , repartit vivement 
le comte. 

— Mais ce que vous ne savez pas sans doute, mon pere, c’est 
que je desirais vous parler sans retard , et qu’ignorant ou vous 
trouver... 

— Eh bien , fit le comte, me voila, Hector , et nous pouvons cau- 
ser tout a notre aise ♦, vous n’avez pas encore dejeune , sans doute, 
ni moi non plus, nous causerons de tout cela a table 5 vcnez. 

Le comte de Salgues gagna la porte, surces mots, et Hector ayant 
salue Clorinde, sortit sur ses pas. 

Une fois dans la rue , le comte de Salgues prit le bras de son fils 
sous le sien. 

— Voyons, lui dit-il. voyons, Hector, parlez-moi a cceur ouvert-, 
nous ne nous connaissons pas encore fort bien l’un et l’autre , et nous 
avons besoin d’avoir conftance pleine et entiere l’un dans 1’autre 5 
contez-moi done tous vos secrets, et croyezbien que ma plus douce 
ioie sera de contenter vos moindres desirs. 

Hector remercia avec emotion, et repondit qu’il ne desirait rien 
tant que de lui prouver son amitie et son devouement. 

— Parlez done, mon ami , dit le comte, et ne craignez pas de me 
trouver severe. Est-ce de Targent qu’il vous faut? vous en aurez; 
vous etes jeune, je connais cela, et je mettrai lout mon bonheur a 
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faire le v&lre : ne me cachez done rien, car je vous ecoute avec 
toute Indulgence d'un pere heureux et Tier de son enfant. 

Hector fut touche jusqu’au fond du coeur des paroles de son pere. 
II etnit dmu. 

— Voire bonte me comblc, repondil-il, et je ferai tout, mon pere, 
pour la meriter ; mais il s’agit d’une chose grave, et jc crains bien 
qu’ellc ne souffre, momentanement du moins, quelque difficulte. 

— Y tenez-vous beaucoup? demanda le comte. 

— Plus qu’d ma vie... 

— Je vois ce que e'est, alors... Vous aimez! 

— Oui, mon pere. 

— La jeune fillc cst-elle bicn? d’une bonne famille? 

— Elle convicnt, sous tous les rapports, a votre fils... 

— Eh bien! mon ami, s’il en est ainsi, vouspouvez, desaujour- 
d’hui, regardcr la chose commc conclue : comment 1’appelez-vous? 

— Angele de Louvain. 

— De Louvain! fll le comte avec un tressaillement singulier. 

— Connaitriez-vous cette famille, mon p6re? dit Hector. 

Une imperceptible palcur avail passe sur Ic front du comte de 
Salgues; il pressa son front de sa main, a plusieurs reprises, 
comme pour en chasscr une penscc importune, et regarda son fils 
avec une sortc d’embarras. 

— Hector, lui dit-il d’une voix lenle, cette demoiselle de Louvain 
n’apparlient-elle pas a unc famille du Dauphind? 

— En effet, repondit le vicomle avec inquietude. 

— Son pere est trds-riche? 

— Precisement. 

— C’est bien lui. 

— Vous le connaissez done? 

— Beaucoup, Hector j el je vous avouerai que votre inclination 
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pour Mademoiselle Angdle de Louvain me eonlrarie an de!5 detoule 
expression. 

— Maispourquoi cela, mon pere? Cette famille n’est-elle pas 
honorable? Auriez-vousquelques objections serieuses a faire sous ce 
rapport? 

— Non, pas prccisement; ce n’est pas ecla! 

— Qu’est-ee done, alors? 

— All! nous vivons, Hector, dans des temps diffiriles, el il n’esl 
pas aise do coneilier ses inierets avec ses senlimenls. Lo pere de 
mademoiselle Angele est un marquis de I’ancien regime, i! est atta- 
che depuis longtemps a ses principes, et je suis convaincu qu’il ne 
donnera pas faeilemenl sa fille au vicomlc de Salgues. 

Hector sourit 6 cetle assurance de son pere. 

— Vous vous trompez, mon pere, rci;ondil-iI avee eonfiance^ 
ou vous eonnaissez bien mal le marquis do Louvain, ou i! a bien 
change depuis que vous nc l’avez vu. Le marquis est, en effet, un 
royalisle exalte, maisses opinions poliliques ne raveugleront jamais 
jusqu’a faire le malheur de sa fille ; et, d’ailleurs, M. de Louvain 
n’a plus aujourd’hui la fortune eolossale que vous lui altribuez, une 
r6cente ealastrophe l*a pour ainsi dire completement ruine, e( ci 
rheure qu’il est il ne possfrie plus qu’une pauvre terre en Bretagne, 
dans laquelle il va se relirer sous quelques jours. 

— Ruine! diles-vous, fit le comte de Salgues d’un airetonne^ 
ce que vous diles cst-il possible? Il n’y a pas trois jours encore que 
Ton me parlait de lui. 

— Precisement! mais depuis Irois jours, un fatal evenement... 

— Vraiment!... Une banqueroule? 

— Non , mon pere, un vol audacieux, eommis par ees horribles 
bandits avec lesquels nous avons passe une nuit pres de Grenoble. 

— Les Chauffeurs ! 

— Les Chauffeurs. 
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Le eointe de Salgues sourit. 

— Eli bien! dit il avec g-niete, il vaut mieux qu’un pared malheur 
soil arrive a M. le marquis de Louvain ; il est au mieux avec le gou- 
vernement : on nietira la police a la rechercbe des coupables, et 
avant huit jours le marquis aura recouvrc la somme qui lui a ete 
voice. 

— Sans doute , mon pere , repartit 1c jeune vicomte ; telle a 6t6 la 
premiere pensee de M. de Louvain , et, d£s hit r, toutes les escouades 
de la police ont ete lancees a la recherche des coupables. 

— Ah ! et les a-t-on decouverts? dciuanda vivement le comte de 
Salgnes. 

— Pas encore. 

— Mais a-t -011 du moins quelque indice? 

— Je Pignore. 

— Allons ! c’est bien-, ce que vous me dites du marquis me fait 
un peu revcnir sur son eompte. II faut continuer dc voir Angelc et 
son p6re *, leur position m’interesse plus que vous ne sauriez eroire*, 
j’irai moi-meme, dcmain ou apres-demain , a son hotel, el il ne 
dependra pas de moi, croyez-le bien, que vous n’obteuiez la main 
de sa fille. 

Hector remercia son p6re avec effusion, lui rep6ta qu'il n’y avail 
plus d’autre bonheur pour lui dans ce monde que 1’umour d’Angele, 
et finit en Passurant de sa reconnaissance et de sa profondc amilie. 

Puis, il qiiitta son pere, et se dirigea en toute hate vers lu demeure 
de sa fiancee. 


IL 

Quelques jours s’6taient passes*, Hector avail revu Ang&e, et tous 
les deux s’oubliaient dans renivrementd’un espoir plein dc charmes. 
Hector ne craignait plus rien desormais*, son p£re lui avail assure 
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qu’il irait demander au marquis de Louvain la main de sa fille, et il 
savait bicn que le marquis de Louvain n’b6siterait pasci donner son 
consentement a une pareille union. 

Cependant quatre jours s’ecoulerent ainsi, sans amcner aucun 
r^sultat positif; le comte de Salgues nc s’etait pas encore presente, 
et les deux amants en etaient rcduits a l'aire des conjectures Ires- 
problematiqucs , etdes projets dontla realisation pouvail encore etre 
tres-reculee. 

Hector etait naturellcinent le plus impatient, mais il ne voyait 
son pdre que fort rarement-et ce dernier pretexlait toujours quel- 
ques affaires , qui devaient rempeeber de faire la demarche tant 
attendue. 

Il ne comprenait pas les motifs de cette lenteur, et arrivait par- 
fois a vouloir sonder les mysteres singuliers dont il etait entoure. 

Enfin , la curiosile le poussa , et un matin il se dirigea vers la 
demeure de Glorinde. 

Comme la premiere fois, il n’cut qu’a decliner son nom, pour 
etre immediatemeiH inlroduit, mais il fut loin de trouver la jeune 
femme dans les memes dispositions d’esprit. 

Clorinde etait tres-pale, clle paraissait soucieuse, le sourire avait 
disparu de ses levres. 

Lllc tendit la main a Hector, et la lui serra silencieusement. 

— Vous avez ele si bonne pour moi une premiere fois, dit le 
jeune vicomte, que je n’ai pu resister au desir de vous revoir. Je 
serais desold, sije pouvais penser que je suis importun. 

— Je vous allendais, repondit simplcment Clorinde, et j’esp6rais 
votre visile. 

Hector s’assit pres de la jeune femme. 

— Depuis que je vous ai vuc, dit-il, il s’est passe bien des choses 
qui out trouble ma vie, el jeltent encore a cette lieure une eertaine 
amertume dans moil coeur. 
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— Vous n’etcs pas heureux? fitClorinde. 

— Jc crains, du moins, de perdre Ie seul bonheur que j’aie jamais 
reve!... 

— Je sais ccla. 

— Qui a pu vous dire?.,, 

— Voire p6re. 

— Vous Pavcz vu? 

— Je le vois souvent. 

— Etque vous a-t-il dil? 

— Voire p6rc vous aime beauconp, M. de Salgues, repondit la 
jeune femme, il veul que vous soycz heureux, el il ne reeulera dcvanl 
aucun sacrifice pour assurer voire bonheur. 

— Mais poiirquoi lanl hesiter alors? objccla Ileclor. 

— Voire pere est malheureux. 

— Lui! 

— Plus que vous, monsieur le vicomle. 

— El il me l’a cache? 

— Ah! e’est que la tristesse, le chagrin de voire pere lienta dcs 
causes que vous ne devez jamais connaitre. 

— Mais, ccpcndanl... 

— Voyez-vous, Ileclor, il y a dans la vie de monsieur le comtc 
un secret terrible, qui, s’il vous 6tait revele, eleverait peut-Stre 
enlre vous el luiune barri^re insurmontable. 

— Que dites-vous? 

— Tout cc quejc puis vous dire... 

— Mon pere scraii-il pauvre, etcraindrait-il de m’avoucr?... 

— Cc n’csl pas ccla. 

— Ksl-il compromis dans quclque affaire polilique dont il ne vou- 
drait pas me fairc parlager les dangers? 

— Ne cherchczpasl... cl atlendcz... Voire p6rea un grand sens 
il saura lout concilier, sans ricn compromellre... Aujourd’hui meme, 
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d’ailleurs, i) doit se rendre chez le mari]uis do Louvain, et avant huii 
jours, peut-elre, vous screz 1’heureux epoux d’Angele. 

— Maisle comte, mon pere... 

— Voire pere partira le jour meme de voire mariage*, il vous 
embrassera une dernicre fois, et s’eloignera pour ne plus revenir. 

— C’est impossible ! 

— Telle est sa volont6. 

— Non! non ! c’esl impossible, il ne pent vouloir m’abandonner 
ainsi, et cela au moment ou nous pourrions etre beureux, tons en 
famille ; ab ! je cours le rejoindre, Clorinde, et je vous reponds bien 
que je le ferai changer de resolution. 

Ileclor quilta rapidemcnt la jeune femme, et courut chez le mar- 
quis de Louvain. Angela I’aceueillit le visage radieux. 

— Votre pere est venu trouver le mien, lui dit-elle, la joie dans 
tesyenx et en lui lendant les mains avec abandon : mon pere et le 
vdtre out passe pres d’une heure ensemble, et, quand ils se sont 
quittes, il se sont serrc la main avec effusion, en prenant un nou- 
veau rendcz-vous: puis mon pere m’n fail appeler; il m’a demands, 
Hector, si je eonsentais a devenir votre femme; comprencz-vous, 
mon ami, voire femme, moi ; oh! j’ai saute au cou de mon pere, et j’ai 
pleure longlemps. Puis, mon pere m’a embrassee, et c’est lout!.,. 
Diles, dites, mou ami, ne partagez-vous pas ma joie ! 

Pendant que la jeune fille parlait, Hector l’ecoulait avec trislresse: 
il releva doucement le front, et attira Angele dans ses bras. 

— Angele, Ini dit-il d’une voixetnue, en baisant son front pur, 
Angelo, Dieu m’est temoin qu’aucune nouvelle ne pouvait m’elreplus 
douce et plus agreable; mais pardonnez-moi, si mon enthousiasme cl 
ma joie ne repondenl pas precisemcnta la v6lre, e’csl qu’il y a dans 
mon coeur une cruclle inquietude. 

— Vous etes inquiet? 
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— Dites-moi, Angele, avez-vous remarque le visage dc raon 
pdre? 

— Deaucoup, ct merae plus qu’on ne remarque ordinairemenl 
dans de parcilles circonstanccs. 

— N’avait-il pas fair soucieux, Iriste?... 

— Nullcment, il riait. 

— JN’y avait il pas unc ccrtaine froideur entre votre pere et le 
mien? 

— Us se serraienl la main !... 

— C’esl Strange... maisj’y songe*, vousdisicz, Angele, que vous 
avicz singulicrement remarque le visage de mon p6re. 

— Sansdoule! 

— Eh bicn ! 

— Eh bicn! mais pourquoi vous dire ces choses?... 

— l)ites, dites, Angele. 

— C’est une folie ! 

— Qu’imporlc. 

— Vous vous rappelez la terrible rencontre que nous avons faile, 
il y a quelques jours? 

— Les Chauffeurs? 

— Les Chauffeurs... Eh bien ! il m’a semble... 

— Quoi done? 

— Que votre pdre... Mais jc suis folie ! 

— Achcvcz. 

— Rappclail trait pour trait la physionoinie du chef de ces ban- 
dits. 

Eu cc moment, un grand bruit sc fit dans rinlcrieur de Pliotcl, el 
un mouvemenl extraordinaire anima un instant loutes les corns ct 
tous les corridors. 

Hector cn profita pour s’eloigncr. 

— Vous parlcz ! dil Angele etonnee et inquiete malgrc clle. 
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— Je vais rejoindre mon pere. 

— Et quand vous reverrai-je? 

— Ce soir, mon amie ; a bientbt... 

Et il partit !... 

Une terrcur indicible s’etait emparee d’llector ; ses oreilles bour- 
donnaient, son cceur battait a se romprc; l’instinet seul ledirigeaii, 
car il ne savait ])lus ou il allait ! 

Son pere ! 

Il entrevoyait la verity a travers un voile epais, qu’il n’avait pas 
le courage dc dechirer 011 de soulever. 11 eut voulu tout savoir, et 
eependant il lui scmblait que ee qu’il allait apprendre devait jeter k 
jamais le dcsespoir dans sa vie! 

Enfin, il arriva a l’appartement de son pere. 

Ce dernier ctait assis devant un bureau, et il jetait au feu, un a un, 
tons les papiers contenus dans les tiroirs... Il etait pale; et quand 
Hector parut sur le seuil de la porte, il se detourna a peine, et le 
salua du geste. 

— Ah! e’est vous, Hector, lui dit-il; e’est bien, asseyez-vous : 
dans une seeonde, jc suis a vous. 

Hector se laissa tomber sans force sur une chaise, et attendit. 

Son pere continuait son operation avee un grand sang-froid. 
Quand il arriva a la fin, il mit de cole un enorme paquet cachete, 
qu’il deposa a ses cotes, puis il se tourna vers son fils. 

— Maintenant, lui dit-il d’un air calme, je suis tout a vous; mais 
hatez-vous, je vous en prdviens, car je n’ai pas beaucoup de temps 
k vous donner. 

— Je sors de ehez le marquis de Louvain , balbutia le jeune 
homme. 

— Ah! ah! c’esl fort bien ; et bien vous avez du apprendre que 
j’y etais alle, que j’ai demande la main de la jeune fille, et qu’on me 
l’a aceordee. 
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— Oui, mon pfire, r^pondit Hector, d’une voix qu’il cssayait 
vainement de rendre fermc , mais l’entreticn que j’avais avec Ang61e 
a et6 bicn singulicrement interrompu. 

— Vraiment! 

— Des homines de police ont cnvalii riihtel , et dans ce moment 
ils y cherclient partout le clicf des Chauffeurs ! 

Le comtc de Salgues eprouva un trcssaillcment nerveux , et jeta 
un coup d’oeil sur le paquet qu’il avait & la main. Puis il le prit et 
le tendit com me a regret a son fils. 

— Hector, dit-il aussit6t avec une certaine vivacity , le moment 
est venu de vous reveler un grand secret que j’ai tenu , pour vous 
et pourmoi, a vous cacher jusqu’a ce jour. 

— Un secret! fit Hector en palissanl. 

— Dm , mon ami, poursuivitle comte, un grand secret... Ce 
papier que je vous remets vous apprendra tousles details de la seule 
chose que je puisse vous dire en ce moment, je ne suis point votre 
pere! 

— Que dites-vous? s’6cria Hector. 

— La v6rite !... Vous le verrez en parcourant cet 6crit ; vous 
dtes ne a t’etrangcr d’un comte de Salgues ; toute la fortune quo je 
possede , et dont les litres sont sous ce pli , vous appartient en propre, 
et je devais t6l ou tard vous les rcslituer... Puisque le moment est 
venu, j’aurais mauvaise grace d’hesitcr plus longtemps a fuire cctte 
restitution. 

— Mais qui 6tcs-vous done? 

— Moi ! fit le comte en palissant 16gerement, qu’importc... 

En ce moment, une certaine rumeur commcngait & sefaire entendre 
aulour de la innison. 

— Mais je veux le savoir, insista Hector. 

— Ponrquoi faire? 

— Eh n’est-cc pas vous qui avez pris soin de mon cnfance? Vous 
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m’avcz dleve comme voire enfant, vous m’avez aimd comme aurait 
pule faire un pere! Ah! diles, diles , qui etcs-vous? 

Les rumeurs Ue la rue allaient loujours grossissant, le comte de 
Salgues lit signe a Hector d’eeouter. 

— Tenez , lui dil-il en remuant tristeinentla tete, voilaqui vous 
expliquera tout. 

— Comment! fit Hector interdit. 

— Ne elierche-t-on pas le chef des Chauffeurs? 

— Eli quoi! vous seriez... 

Le bandit prit tranquillementdeux pistolets caches dans le bureau, 
el gagna une porte qui conduisait dans un cabinet voisin *, mais au 
moment de la franchir, il s’arreta sur leseuil. 

Des larmes abondantes coulaient 1c long de ses joues; il 6tail 
atterre. 

— Monsieur Hector, lui dit-il d’une voix brisee, il y a une 
chose qui adoucirait singulierement l’amertunie de mes derniers 
instants. 

Hector etait au moins aussi profondement emu que le bandit *, il 
comprenait la grandeur du sacriliee que s’imposait ce dernier ; par 
ee sacrifice , il se relevait el rachetait tous ses crimes 5 il n’y tint pas, 
et courut se refugier dans ses bras. 

— Mon p6re ! mon pere ! disait Hector. 

— Tais-toi! tais-toi , lit le bandit , ces hommes t’entendraient 
peut etrel 

Quelques minutes apres, la porte tombail sous les efforts des 
agents de police : mais comme ils ne trouverent pas dans cette piece 
rhomme qu’il cberchaienl, ils penetrerent dans le cabinet contigu. 

Un coup de pistolet y salua leur entree. 

Le chef des Chauffeurs venail de se bruler la cervelle. 
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Suile des Chauffeurs — Retour du Jeune Octave de Durvant au ch&teau de ses 
pe res* — Quel spectacle l’y attend. — Un tribunal de Chauffeurs clans la foifiL 
— Enlevement de Marie. — Ce qne cVtait que M. Soi met. — De la I'ermeie du 
chef de municipality de Chaumont. — Octave se mtl h la poursuite des assassins 
de son pere. 


La bande des Chauffeurs, dont nous venous de raconter un des 
miile exploits sanglants, ne manifesta pas seulcmcnt son existence 
au commencement de la Restauration ; 1’histoire de ses cruelles 
expeditions remonte aux premiers temps de la Revolution, & cette 
epoque, oil le trouble etail dans lous les esprils ct dans tous les 
eoeurs. Dans ees temps, en effet, la repression etail nulle, la loi 
n’effrayait plus personne, loutes les forces vivesde la nation etaient 
i la fronti6re ou h l’elrangerj la France entire etail abandonnee, 
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sans protection, k toutes les passions, & toutes les cupiditcs, k toutes 
les ambitions. 

Grande et funeste dpoque ! 

A la faveur des troubles repandus k tons les bouts du pays, une 
association s’etait formee, et olio allait et vcnait de toutes parts, 
semant sur ses pas I’epouvante et la tcrreur! 

Ils etaient peu nombreux, cependant, mais liesentreeux par les 
scrments les plus redoutablcs*, soumis a un chef qui avail, sur tous 
les membres, droit de vie et de mort, ils exergnient leur sanglant 
metier sans que nul eut encore ose tenter de les combattre. 

II est rare qu’il n’en soil pas ainsi; et une poignee de scelerats 
suffit bien souvent a elTraycr une multitude honnete, mais pusil- 
lanime. 

Au moment oil commence eette histoire, messidor venait de finir; 
on etaiten 1’annce 1794 5 la Revolution commenc&it a s’organiser, 
et les vietoires avaient encore ajoute a la grandeur de ses aetes. 

C’etait vers le soir d’une journee magnifique; le soleil se couehait 
radieux a l’liorizon 5 le vent du soir s’etait leve, et tout promettait une 
nuil splendideinent eloil^e. 

A cette heure, un jeune liomme suivait seul, monte sur un petit 
clieval de montagne, la route qui mene de Chaumont en Bassigny 
h Langres... La route qu’il suivait ainsi n’etait pas sans charmes : 
deja les premiers voiles de la nuit se repandaient dans la plaine j un 
calme poetique rdgnait de tous cotes, nul bruit ne se faisait entendre, 
si ce n’est, de temps en temps, le fremissement des arbustes qui 
bordaient le chemin. 

Notre eavalier, vivement 6 mu, arreta un moment son cheval, 
posa la main sur son eoeur, comme pour en comprimer les batte- 
ments prdcipitds, et son regard avide chereha a embrasser, encore 
une fois, I’horizon que l’ombre allait envahir. 
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Mais la nuit arrivait a gramls pas, 1’ombre 6paissc rcmplissait la 
nalure*, il seliata de remcttrc son clicval an trot. 

II nc tarda pas a arrivcr dans un endroit ou la route plongc 
tout a coup dans une vallec profonde... La, il reneontra mi bcrgcr 
des environs ct poussa a lui. 

— llola ! cria aussitot le cavalier \ est-cc bicn ici le cliemin qui 
conduit au chateau de Durvant? 

— * Oui, r£pondit le bergcr. 

Et il allait passer outre, lorsque, retenu par line pensile soudainc, 
il sc ravisa et reprit : 

— Vous altez h Durvant, monsieur? 

— Oui, mon ami, dit le jeune liomme. 

— Eli cc cas, vous ponvez rebrousscr cliemin. 

— iVyo-t-il done personne au chateau? 

— Vous arrivcz trop tard. 

— Lcs mailressont done partis? 

— 11s sont morts! 

Le cavalier poussa un cri quc repolcrent vingt fois les scculaircs 
dchos de la vallec, et ayant tiro un pistolct de sa ccin'urc, il langa 
son clicval au galop, et dispnrut dans le ravin. 

Lc tableau qu'offrait Ic gouffre dans lcqucl il venait de ilisparaitre 
6tait ccrtainement dignc d’arreter le regard. 

C’etait une sortc d’abime, de precipice sans fond, entoure de tonics 
parts par de liaules montagncs, dechireesa leur cirnc par desrochers 
volcaniques aux teintcs rouges ct sombrcs. — Un rnisseau, grossi 
par lcs caux torrcnticlles, conic iuccssammentau fond dc cc gouffre, 
ct au somuict de I’une des montagncs s’elevait un chateau dont la 
position etail jadis r6pulce iiuprcnuble. 

Le jeune cavalier reparut un instant apr^s, soulevant autour de 
lui un tuurbillon poudreux, quc le vent chassait au loin. — C’csl 
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ainsi qu'il arriva au chateau , eouvert de poussiere et d’ecume san- 
glante. 

Alors, il sauta 5 tcrre avec Pagilitc d’un Arabe, et, le pistolet au 
poing, il franchit la porte d’entree, monta Ies degres du perron 
attenant au premier corps de logis, et arriva dans la saile de recep- 
tion. 

Nul ne le re^ut a son arrivee; chaque objet qu’ii rencontra lui 
prtisenta un aspect lugubre et fatal, et pourtant il ne recula point, et 
pourlant il poursuivit sa course avec ardeur, et pourtant, traversant 
le peristyle desert , la saile de reception descrle, la ebambre de son 
p6re deserte aussi, il arriva pale, suant, effare, dans Pappartement 
occupe d’ordinaire par sa mere, et ne s’arreta que Iorsqu’il en eut 
franchi le seuil. 

C’est qu’en effet , alors, un spectacle atroce vint s’offrir ci ses 
regards! 

Cet appartement etait jonche de meubles brisks ; des tron^ons 
d’armures gisaient et la, et une lampe fumeuse, placee pres du lit 
et jetant sur ce tableau les derniers rayons de sa flamme vacillante, 
6clairait faiblemenl, derriere les rideoux entr’ouvcrts, les deux 
cadavres du comte et de la comtesse de Durvant!... 

A ee spectacle inattendu, le jeune homme nc se sentil pas la force 
de resister plus Iongtemps, il laissa tomber a ses pieds son urme 
impuissante, prit sa tele dans ses mains, et pleura ! 

Puis, commesi la force qui I’avait soutenu jusqu’alors Petit aban- 
donne tout h coup; comme si les pensces qui 1’avaient agile se 
fussent enfuies pour le laisser tout entier a sa douleur, il se traina 
peniblement jusqu’au lit funebre oti etaient etenducs les deux nobles 
vielimes, et tombant & genoux, avec une douleur resignee, mais pro* 
fondement sentie, il saisit les mains froides du comte et de la com- 
tesse, ct les porta h ses Itivres. 

— 0 mon pere, dit-il, en clierchant a peine a retenir ses sanglots ; 
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6 ma m£re! esl-ce done la le relour queDieii m’avait reserve? Est- 
ce done ainsi que voire fils devail renlrer sous le loil palernel? Ah ! 
quels que soienl vos assassins, mon ressenlimenl saura les alleindre, 
el je leur ferai senur ce que p6se la vengeance d’un Durvaul ! 

Puis il se leva, et parcourut la chambre avec un desespoir crois- 
sanl. 

Oclave de Durvanl avail Irente ans au plus a eelle 6poque : frele, 
pale, d&lical, loute sa person neSlaii empreinte d’un air de souffrance 
maindive! 

II y avait quelques annees qu’il avail quitte le chateau de Durvanl. 
La Revolution avail ebasse de France lous les membres de celle 
faraille, le comte el la eomtes^e ovaienl cru pouvoir y rentrer depuis 
quelques mois , et eomme ils avaienl joui depuis d’une cerlaine 
tranquillity, ils avaienl cru pouvoir rappeler presd’eux leur unique 
enfant. 

Leddsir de revoir ses parents n’6tait pas, du reste, le seul qu’Oc- 
lave portal dans son cceur. 

II avail laisse au pays une jolie enfant aux yeux bleus, orpbeline 
recucillie par sou pere, el donl il avail longtcmps parlagd les jeux 
innocenls et les joies nalves. 

Marie avait du grandir, elle 6lail devenue sans doule une belle 
jeune fille, el Oclave ne I’avait pas oubliee dans les joies du retour. 

Cependant, voila que toutes ses esperances elaient deques, et 
qu’il reirouvail sa mere et son pere morts, et Marie enlev6e. 

Marie enlevee !... Oclave frissonna h celle pens£c; il s’eloigna 
rapidement, etdescendit dans la cour du chateau. 

La , il appril en parlie ce qui s’dtail passe. 

L’avanl-dernierc nuil, un groupe de bandils s’diail ru6 sur le 
chateau ; ils dtaienl nombreux, arm6s jusqu’aux denis; ils avaient 
tue quelques domesliques, et, irriles par la resistance que I’on vou- 
lait tenter, ils avaient massacre sans pitie le comte cl la comtesse. 


238 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


Quant & Marie, il n’6tnit que trop vrai qu’elle avait He enlevee. 

Les bandits avaient, du reslc, passe nne bonne parlie de la nuit 
an chateau, et c’est vers le matin settlement qu’ils s’etaient eloignes, 
prenant la direction de la foret voisine. 

Octave n’avail pas besoin de plus amples renseignements, et son 
parti fut pris imm^diatement. 

II remonta done aussitbl a cheval, et parlit an galop pour Chau- 
mont, qn’il avait quitt6 1c matin meme. 

La nuit nc 1’cffraya pas, il etnit arm6, il avait du courage, et d’ail- 
lcurs il voulait arrachcr au plus tot Marie des mains de ces bandits. 

Pendant qn’il chevauclie vers Chaumont, dans le but de requerir 
une battue dans les environs, le lccteur voudra bien nous suivre 
dans cetle foret ou la bande des Chauffeurs s’esl, dit-on , retiree. 

Il est six heures du soir ; nous sommes au beau milieu du bois, 
dans une niis6rable butte divisee en deux comparliments. 

Dans le premier de ees comparliments, se trou vent attables une 
dizaine d’hommes a figure sinislre, qui boivent et consent des affaires 
qu’ils ont failes, ou de celles qu’ils vont entreprendre. 

De temps en temps, un gros sourire s’6panouit sur ces faces pali- 
bulaires; plus sou vent, les sourcils sc froncent, de gros jurons cir- 
culent , el des propos tcrribles s’echappent de ces levres avin6cs. 

Le chef de la bande est assis a PextremilC} il parait jonir d’une 
excessive influence sur tous les aulres, et merile une mention parti* 
culiere. 

Il porle plusieurs noms, mais celui sous lequel il est connu et 
redoute dans le pays, c’csl le Loup-Cervier. 

Cet homrne est grand, gros, robuste, orne de larges cpaules et 
de bras bercul6ens. Une epaisse foret de cheveux couvrant son front 
donne a sa physionomie un air renoussnnt ; deux yeux noirs dardent 
par inlervalle de fnrouebes elincelles, et completent ect aspect de 
bete fauve effrayant a voir. Sa demarche, son gesle, sa fa<?on de 
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parler, tout r6v61e chez lui unc dc ces organisations ardentes qui 
£ v .sudcnl la passion par tous les pores. 

Sa Icvre est epaisse et toujours humide, et de grosses vcines noires 
go n flees de sang marbrent son 'ol euorme. Cependant, h cote de cet 
aspect exterieur, en dehors de son caractere sombre et cruel, cet 
liomme, par un contraste singuiier, a l’etrange nianie de reproduce 
les bonnes manieres des grands seigneurs, et it meprise souverai- 
nement la compagnie des homines avec lesquels il exerce son affreux 
metier. 

Cet homme a, & peu prds, quaranlc ans. 

A 1’autre bout de la table est assis un autre actenr de ce drame 
lugubre. C’est le second du Loup-Cervier, on 1’appclle le Renard . 

It est petit, mais nerveux •, sa face anguleuse, ses yeux vifs et 
verts, ses gestes prompts et decides, tout annonce chez cet homme 
une grande finesse, unc extreme nettete. 

C’est le conscil dc la bande. II est rare que son avis ne soit pas 
suivi, et le Loup-Cervier lui-meme est souvent oblige de compter 
avec son influence. 

Du reste, le Renard est au mieux avec le capitaine *, il le respecte 
et contribuc & le faire respecter. On dirait qu’il a une arriere-pensee 
en agissant ainsi; mais bien fin serait celui qui dcvinerail le secret 
'*u Renard . 

Les autres homines sont des assassins ordinaires. 

L’int6ret seul les a r^unisj la crainte ou la cupidite peut les retenrr 
seule dans la mdme association. Its sont, sans contredit, soumis h 
leurs chefs, mais its les tueraient sans pilie, s’ll leur 6tait bien 
ddmontre que leur intdret l’exigc. 

Pour le moment, c’est le Loup-Cervier qui parle, et chacun 
l’dcoute avec le respect dd & un pareil chef. 

— Ainsi, dit le Loup-Cervier, vous dtes contents de notre excur- 
sion d’hier, et, pardieul si vous ne 1’etiez pas, mes agneaux, vous 
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vous montreriez bien ditfieiles : deux mille ecus chacun pour voire 
part, et des arines comme vous n’en avez jamais manie. Eh bien ! 
si le coup dc la nuil derniere vous parail bon, j’aurai, avanl peu, 
celui de vous en offrir un pareil ; cela vous va-t-il? 

— Onil oui! repondit tout le monde, a l’exception du Renard . 

— Lc Renard n’a rien repondu, objecta le eapilaineen frongant 
le sourcil. 

Tout le monde se retourna sur ces mots vers le second. 

— Chacun son avis, dit le Renard . 

— Et quel est le lien? 

— Je puis me tromper. 

— Mais encore... 

— Eli bien ! je erois qu’avanl de songer a un autre coup, il faut 
penser a nous mettre a l’abri des consequences du premier. 

— Esl-ce que tu as peur? 

— Bah I 

— Maisalors... 

— C’cst mon idee, que voulez-vous! poursuivit le Renard; vous 
avez la votre, j’ai la mienne. 

— Mais enfin, insisla le Lovp-Cervier, pourquoi dis-tu cela? 

— Voila ! puisque vous voulez. Hier, nous lie nous sommes pas 
contentesde piller le chateau de Durvant, nous en avons lue encore 
les proprielaires, les ci-devant comle et comtessc; c’est un tort, 
mais c’est fait, c’est fait!... et nous n’y pouvons plus rien; mais 
ce que nous pouvons et ce que nous devons fuire, c’est de quitter 
le departemenl au plus tot. 

— Bali! ils ont peur de nous, fit le capitaine. 

— Possible! repartit le Renard , mais on se Iasse de tout, menie 
d’avoir peur, el si le courage revient aux paysans,que nous avons 
si souvent vilipendes, je vous demande ce que nous ferons dans ce 
petit bois, qui n’esl pas plus large que ma main. 
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— C’csl vrai ! e’esl vrai ! fiL-on de toutes parts. 

— Et puis, poursuivit le Ilenard avec un fin sourire, vous avez 
enleve la jeune fiile ; autre tort... Qu’est-ce que vous allez en faire? 
Elle vous embarrassera plus qu’elle ne vous servira. Eile est jolie, 
sansdoule, mais qu’est-ce que cela vous fait? Le eapilaine ne veut 
pas, je suppose, en faire sa femme? 

— Eeut-^tre, dille Loup-Ccrvier. 

Et coinme celle exclamation avail etc accueillie par de gros rires, 
il reprit: 

— Mais je veux bien me rendre, dit-il, a l’avis de noire second; 
il y a Irop longtemps, en eflet, que nous habilons ee pays, nous 
i’avons Spuisti, il esl temps de se rejeler d’un autre c6te; je veux 
bien parlir; quanta la jeune lille, e’esl une autre afi’aire, je comple 
la mettre en lieu de surete, et pour ne pas perdre de temps, je vais 
imm^diatement proceder a son transfert. 

— Ou comptez-vous done aller? reprit le Renard , en feignant 
rGtonnement. 

— A Chaumont. 

— Celle nuit? 

— Celle nuil m6me. 

— Et oil nous retrouverons-nous ? 

— Domain, dans les environs de Longeau. 

Le Loup-Cervier quitla ses compagnons sur ees mots, et passa 
dans l’autre appartement. 

Un quart d’heure apres, il 6lait sur la route de Chaumont, a che- 
val, tenant Marie dans ses bras. 


II. 

Le Loup-Cervier arriva a Chaumont, vers le milieu de la nuit; il 
se dirigea aussilOt avec sa vielime vers rextremit6 de la ville, dans 
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une petite maison isolee, situee sur une hauteur d’ou Ton dornine une 
longue et profonde vallee. 

Cette maison etait habitee par une vieille lice a la bande des Chauf- 
feurs par une complicity qui remontait deja bien loin; elle y vivait 
settle, et n'y recevait que le Loup-Cervier et quelques membres de 
la socidte. 

Le Loup-Cervier frappa trois coups a la porte basse, et presque 
aussit6t, une vieille tele, coillee de cheveux blancs, se montra au 
vasistas. 

— Qui est la? dit une voix breve et rev£che. 

— Le Loup /... 

— Comment ! est-ce bien vous, maitre Durand, a une pareille 
beure de nuit? . 

— Allons! aliens 1 pas de commentaires, la vieille, repondit ccltii 
que Ton venait d’appeler maitre Durand, et ouvre. 

La porte s’ouvrit a cette nouvelle injonction faite d’un ton impe- 
ratif et qui n’admettait pas de replique, et le Loup-Cervie?\ Marie 
et le cheval penetrerent d ms la maison. 

— Jesus-Dieu 1 s’dcria la vieille femme, en voyant entrer ces trois 
personnages, vous n eles pas seul? 

— Que t’importe ! 

— Yoici une jeune fille qui est belle comme le jour... est-ce done 
k vous, cette enfant-la, maitre Durand?... 

— La paix, Marlbe, repartit Durand impatiente, prends soin de 
mon cheval, dont j’aurai besoin tout a I’lieure, et reviens me trouver, 
car j ’a lira i a te parler. 

La vieille se retira sur ces mots, et le Loup-Ccrvier entra dans la 
maison, conduisant Marie. 

La jeune fille etait plus morte que vive, elle crovait bien que sa 
deruiere heure dtait arrivee. 

Un moment, cependant, elle avail pu croire que son sort allait 
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changer, et que ]e malheurs’tHait lasse de peser sur elle : elle s’etait 
imagine que le Loup-Cervier avail euremords dc Faction qu’il avait 
commise, elle pensait qu’il craignait de la garder plus longtemps en 
sa possession, et qu’il allait la ramcner vers la demeure oil elle avail 
passe son enfance, ou elle avait connu et aime Octave. 

Mais cet espoir fut de courte durec. 

L’aspect de cette maison dans laquelle on venait de I’introduire, 
la voix de cette vieille femme, les paroles du Loup-Cervier, tout la 
lit revenir bien vite a des idees plus sombres. Son coeur seresseri'a, 
et toutes les esperanccs folles qui l’avaient suivic depuis son depart 
de la fortM, s’envolerent pour ne plus revenir. 

Le Loup-Cervier ne lui laissa pas, d’ailleurs, ignorer longtemps 
ce qu’il attendait d’elle. 

Des que la vieille fut partic, et qu’il se trouva seul avec la jeune 
fille, il la fit asseoir pres de la fenetre ouverte d’ou Ton decouvrait 
la vallee. 

— Marie, dit-il alors, en se tenant debout devant elle, dans deux 
lieures je vais vous quitter pour rejoindre mcs compagnons, mais 
avant de m’eloigner, je veux que vous n’ignoriez pas ce que 
j’altends de vous ; vous etcs en ma possession, et je suis, a cette 
lieure, maitre de votre destinee, je dois done vous prevenir d’avance 
que toute resistance a mes voeuxserait insensee, et qu’il vaul mieux 
vous douner quand on vous le demande encore sans col£re. 

— Jamais 1 r^pondit la jeune fille, en detournant les yeux avec 
horreur. 

— Tant pisl repondit maitre Durand, car ma patience a moi est 
fort courte, et... 

— Que pr6tendez-vous faire ? 

— Je ne sais, mais vosrefus pourraient me pousser a bout... et... 

— All I vous n’oserez pas, s’ecria Marie 6pouvant6e. 

Le Loup-Cervier s’elait approclie, elle recula vers la fendtre. 
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— fieoutez, dit-il, si vous consentoz, vousserez maitresse abso- 
lue demabande, et vous commanderez en souveraine. 

— La mort plutot! inlerrompil Marie. 

— La mort, fi done ! la violence... 

— Vos menaces ne m’effraicront pas. 

— Peut-elre, si elles sont suivics d’effet... 

Le Loup-Cervier etail si pi*6s de Marie, qu’il pouvait voir sa poi- 
trine se soulever avec force et entendre son coeur baltre. — II la sai- 
sit par la taille. 

— Marie, lui dit-il , songez*y, vous eles en ma puissance-, ces 
murs seront sourds a vos cris. Ici, j’ordonne el je suis obci ; el quand 
vous appelleriez a votre secours, nul ne vous repondrail. 

Marie chereliail vainement a se degager des bras de Guy-Eder; 
mais la lutte etait inegale, et ses forces s’epuisaient *, sans aueun 
douteelle allait succomber, lorsque la porle s’ouvrit. 

— Qni va In ? cria le Loup-Cervier, en abandonnanl Marie, qui 
alia tomber evanouie dans tin coin de l’appartemenl? 

— Moi ! rcpondil le Itenard . 

— Le diable soit dc toi ! que me veux-lu? dit le Loup-Cervier . 

— Rien ! Ill le lUnard. 

— Nc savais-tu pas que j’dlais ici? 

— Je le savais. 

— Et tu es venu? 

— Je suis venu. 

Le Loup-Cervier le regarda fixement ; son osil, allumS par la pas- 
sion et la colere, clierehait a deviner la cause des reponses etranges 
du Iienard; mais celui-ci ne s’ernut pas le moins du monde, et subit 
cetexamenavec une impassibility et un calme deconcertants. 

— Qu’est ce que cela signifie? demanda maitre Durand. 

— Tu ne devines pas! repondit le Iienard . 

— Serais-lu done si las de vivre? 
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— J’essaierai de vivreaussi longlemps quo toi. 

— Miserable 1... 

— Oh! lie nous emportons pas. 

Le Loup-Cervier allait s’abundonner a toute la violence de sa co- 
iere, mais il s’arrdta tout-a-coup, et parul reflechir 0 

— An fail! dit-il enfin, que veux-tu? 

— Je veux celle femme. 

— A toi seul '? 

— A nous deux. 

— Eh bien! je ne dis pas non... Yiens, suis-moi; nous en cau- 
serons. 

Alaitre Durand quilla la chambre sur ces paroles, et remonta un 
instant apres a cheval, eu compagnie de maitre Renard. 

Cependant Octave de Durvant, arrive a Chaumonl en mdme temps, 
presque a la meme heure, s’elait empress^ de se rendre chez le chef 
de la municipality de la ville. II etait lard, mais un administrateur se 
doit a ses adminislres a quelque Iieure de jour ou de nuit que ce 
soit : el l’on disait, d’ailleurs, le plus grand bien du citoyen Sormel. 

— Monsieur, dil le jeune Octave, en s’inclinant devant le chefde 
la municipality de Chaumont, j’ose esperer que vous voudrez bien 
me pardonner l’imporLunild de ma demarche a celle heure de nuit, 
en raison de la gravity de 1’alTaire qui m’amene devant vous. 

— Je suis habitue a trailer de graves alTaires, monsieur, repondit 
le citoyen Sormel; je vous ecoule. 

— Je suis le (its du comic de Durvant, monsieur. 

— Ah!... le citoyen Durvant!... 

Et M. Sormel s’inclina. 

— J’ai appris hier seulement, monsieur, le meurtre horrible dom 
mon pere et ma mere ont yte les tristes victimes, el j’accours... 

— J’ai appris, citoyen, j’ai appris... fit M. Sormel; croyez bien 
que je prcnds une grande part au malheur qui vous frappe, et que 
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s’il est en raon pouvoir de decouvrir les coupables, je le ferai avec 
lout le zele possible. Dieu merci, les habitants de la ville n’ont jamais 
en a se plaindre de moi sousce rapport; et, si vous 1’ignorez, eitoyen 
Durvant, vous pourrez apprendre un jour ee que Ton dit de moi dans 
Chaumont. 

— Je sais, monsieur, repondit Octave, qui fit aussitta le cGte 
faible de son interlocuteur, et qui se promit bien de profiter de cette 
deeouverte pour obtenir plus facilement ce qu’il desirait, je sais ee 
que la renommee publie de votre probite et de la fermete que vous 
avez deployee dans les circonstances difficiles ou nous nous trou- 
vons; c’est preeminent de cette fermete que j’attends un signale 
service 1 

— Parlez, eitoyen, parlez!... 

— Les temps sont difficiles, monsieur... 

— A qui le dites*vous, eitoyen? 

— Et Ton se doit aide reciproque, 

— C’est mon avis. 

— Eh bien I je veux decouvrir l’assassin de Durvant. 

— Mais ne le connaissez-vous pas? 

— Je le connais. 

— Et vous savez quel liomme est a la tSte de ces affreux scelerats? 

— Cela ne m’effraie pas, monsieur. 

— Ni moi non plus, eitoyen. 

— Vous n’ignorez pas, poursuivit le jeune comle de Durvant, tout 
le mal que ces Chauffeurs ont fait a la Republique, en commettant 
sous son nom des atrocites de tout genre. — Vous Gtes devoue a la 
Republique, M. de Sormel?.,. 

Le chef de la municipalite s’inclina. 

— II serait d’un bon republicain de s’emparer de ces criminels, 
et une telle action contribuerait, a coup sur, a populariser da vantage 
encore voire nom deja si populaire-. 
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M. Sormel fit one grimace grotesque. 

II se souciait fort peu d’une popularity qui devait 1’exposer a une 
lullc ouverle arec le Loup-Cervier . D’ailleurs, la renommye avail 
public des choses si elTrayantes sur le compte de cet homme, qu’ii 
regardait comme fabuleux de s’en emparer. 

— Yoyons, dit-il a Octave, vovons, mon jeune ami, je compalis 
bien sincerement, croyez-Ie, au malhenr qui vous frappe, j’en prends 
ma grande part, mais, en verite, je ne comprends pas en quoi je puis 
vous <Mre utile. 

— Comment?... 

— Expliquez-moi... 

— N’est-ce pas le devoir d’un magistral cclaire comme vous, de 
veillera la surete des ciloyens? 

— Sans doute... 

— Quand un crime audacieux a ele commis aux portes monies de 
voire ville, pouvez-vous demander encore ce qu’il vous resle a 
fa ire 1 

— Je vous le demande bien serieuscmenl. 

— Eh bien, je vous le dis, moi, monsieur Sormel, le Loup-Cer - 
vie)’ e>l dans Ies environs de Chaniuont, on peut le prendre avec un 
peu d’habilete et d’audare, et si domain, vous n’envoyez pas une 
partie de la brigade de gendarmerie de Chaumonl a la poursuite de 
ce miserable, demain, monsieur, je sanrai publier avec quelle indif- 
ference, quelle mollessc vous defendez les intyrids de vos admi- 
nistres. 

M. Sormel, pale de frayeur, essaya en vain de calmer l’irritation 
do von interlocuteur... 

— Eh 1 j 1 la! mon jeune ami, lui dit-il, que diable, vous vous 
emportez sans raison... qui vous dil que je ne veux rien faire pour 
vous; j’y suis lout dispos6, au conlraire; Dieu merci, on connait ma 


248 


LES TR1BUNAUX SECRETS. 


fermetedans la commune, et celui qui en douterait serait bien mal 
avise. 

— Eli bien , il y a quelqu’un qui en doute, dit Octave en rele 
vant tout a coup Ie front. 

— Qui ceia? fti M. Sormei en frissonnam, 

— II y a a Chaumont ou dans les environs, un homme qui se rit 
de votre autorite, qui va et vient, pille et vole h votre nez, et cet 
iiomnie, c’cst le Loup-Cervier. 

— Lui! 

— Voiia six mois que ce miserable s6mc la terreur autour des 
murs de votre ville, qu’il desole la campagne, et qu’il devaste impu- 
nement les chauniieres et les chateaux ; eli bien, depuis six mois, 
qu’avez-vous fait , quelles mesures avez-vous prises pour vous 
emparer de sa personne?... 

— Dam ! 

— Repondez... 

— Cependant... 

— Vous voyez bien que j’ai raison, monsieur, et que je suisdans 
mon droit, et que jc parle au nom de tous, quand j’exige que vous 
preniez enfin des mesures energiques. 

M. Sormei etait fort embarrasse*, le jeune comte le poussait peu 6 
peu jusque dans ses derniers retrenchements il se trouvait accu)6 
dans une impasse 6 laquelle il ne voyait aucune issue loyale. 

— Allons! dit-il enfin avcc un soupir, il faut faire ce que vous 
voulez... ou’exigez-vous? 

— Je veux un ordre pour la brigade de gendarmerie. 

— Vous l’aurez... 

— Avcc cet ordre, et accompagne de quelques hommes coura* 
geux et devours, je partirai pour le chateau de Durvant, et avanthuit 
jours, je veux que nous ramenions, mortou vif, le miserable dont la 
cruautem’a priv6 des etres que j’ai le plus tendrement aimes. 
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— Croyez-vous done y parvenir?... 

— Je m’en char e.,. 

— S'il cn esl ainst... 

M. Sormel n’avait pu se remettre encore de sa fraycur, i! etuit 
Ires-profondeiner.t trouble ; il se dirigea vers son bureau, signa 
I’ordrc reclame d’une main treuiblante, et le remil a Octave qui 
atlendail joveux. 

— Au revoir, citoyen Durvant, dil-il alors d’une voix qn’il 
essayail vainement de rendre ferme, qne Dieu veille sur vos jours, 
et quoi que vous avez jamais a me deinander par la suite, vous pou- 
vcz compter, corarne totijours, sur mon d^voueiuent et ma fermet&. 

Octave prit 1’ordre, et s’eloigna en toule hale. 

Lc jour commengail a poindre. 


Till. 


CHAP1TRE Yf. 


Suite dcs Chauffeurs. — De l’offieier municipal de Longeau et de la conversation 
desagrGable qu'il eul avec le Loup-Cervier. — Comment ce dernier Schappe aux 
poursuites actives dont il est l’objet. — Octave de Durvanl voit sa viclime lui 
Gcbapper. — Ge que devient Marie, et les dangers qu’elle court. — La vieille 
Martbe est sur le point de favoriser son Evasion. — Le Loup-Cervier survient. 
— Fin lragique du chef des Chauffeurs et du Re.nard. 


Le lendemain soir, une parlie de la population de Longeau se 
trouvait rSunie sur la place publiquc, antourde l’aubergc du Cheval- 
Blanc, ou venaienl de p^nelrer quelqucs gendarmes de la brigade de 
Langrcs. On avail appris dans la matinee que le Loup-Cervier et les 
hommes do sa bande s’lHaienl refugies dans un bois epais des envi- 
rons; dcs bommes de bonne volont6 s’etaient arm6s sur le-chanip, 
et, a la suite d’Octave de Durvant, ils ccrnaicnt le bois de manierc a 
rouper la retraitc a la bande entire. 

Le petit village de Longeau 6tail done tout 6mu; les bandits ne 


LES CHAUFFEURS. 


"251 


pouyaient gu£rc passer ailleurs quo par la place publique, et tous les 
habitants s’etaient empresses de quitter leur demeure pour voir pas- 
ser les bandits, dout its cnlendaient parler depuis si longlcmps. 

Tous portaient & leur bonnet on h leur chapeau le signe dislinclif 
des citoyens d’alors, e’est-a-dire la cocarde tricolore*, quelques-uns 
meme avaicnl un bonnet rouge, et ceux-la, ou exercaient unc fonc- 
tion municipalc, on avaient unc opinion politique qui leur donnaient 
une influence marquee sur lours eompatriotes. 

L’un de ces derniers qui faisait le beau parlour, 1’orateur du 
club en plein vent, avail reuni autour de lui le plus grand nombre 
des curieux. 

— Dans une heure, citoyens, disait-il a voix haute, et de l’air 
d'un liomme qui sail son importance, dans unc heure, le Loup - 
Cervier sera entre nos mains, et domain son affaire sera faite. 

— Vous le connaisscz? dit alors une femme, qui ouvrait de grands 
yeux on l’ecoulunt. 

— Si je le eonnais I 

— Vous 1’avcz vu? 

— Si je 1’ai vu 1... 

— Vous lui avez parle, peut-etre? 

— Si je lui ai parltf... comme je vous parle, comine je vous vois. 

— Et quel liomme est-ce done que cc Loup-Cervier dont tout le 
mondc parle, et que chacun aflirme avoir vu?... 

Cette question etail faite par un enormc marcliand de bo3ufs, qui 
6lait descendn, il y avait une heure environ, 5 1’auberge du C/ieval- 
Blanc . It portait un bonnet du plus beau rouge, unc carmagnole, 
un panlalon qui dessinait ses formes robustes, et a la main, il tenait 
un baton noueux auquel pendail une lanidre do cuir. 

L’officier municipal le regarda d’un ceil oblique, mais il n’eut pas 
plutot remarquS son bonnet rouge et sa carmagnole, qu’il fit un 
signe de satisfaction. 


252 


LES TRIRUNAUX SECRETS. 


— L o Lovp Center , rcpondit-il, est un liomme qui a au .aoins 
six pieds, la tele de plus que vous el moi; ll csl sec el nerveux, porta 
les clieveux rouges, el a une double paire dc pislolets a sa ceinture. 

— Voila un portrait qui vous fait connaitre un homrae en quel- 
ques mols... 

— Ah ! c’est que je 1’ai vu! 

-- Diable f 

— El s’il n’avait pas pris la fuile, comme un lache qu’il est, j’au- 
rais cu, le premier, la gloire de m’cmparer du Loup-Cervier . 

— Vraimcnt ! 

— C’est comme je vous le dis. 

— All ! citoyen, gYul eld un beau coup; mais, lenez, nousjasons 
1& sur la place, il me scmble que nous scrionsbien mieux & l’auberge 
du Cheval-Blanc. 

— Vous y eles descendu? 

— II y a une lieure. 

— El vous allez repartir? 

— Oli ! j’ai le temps *, el pourvu que je sois cette nuit k Chau- 
mont, oil j’atlcnds mes boeufs... 

— All ! vous etes marchand? 

— Pour vous servir, citoyen. 

— Eh bien ! j’accepte voire offre ; d’ailleurs, vous portez sur la 
tete un bonnet don l la couleur rejouiltoujours le coeurd’un Frangais. 

Les deux hommes enlrcrcnt, et les conversations continuerentde 
plus bebe npres leur depart. 

Cependant le marchand de boeufs et l’officier municipal s’etaient 
allablcs, et ils deincurdrcnt a causer une bonne heure. 

Au bout de ce temps, le marchand de boeufs se leva, et donna 
I’ordre au gurgon d’^curie de lui amener son chcval. 

— Ainsi, vous allez parlir... , dit I’officier municipal, en se levant 
a regret. 
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— Oli I !es affaires... , repondit le marchand de boeufs *, d’ailleurs, 
je ne suis pas curicux, moi ; el Remain, si 1’on expMie le Loup - 
Cevvier, j’aurai le lemps de le voir a Chaumont. 

— Vons avez raison... 

— Adieu done, citoyen. 

— Adieu! adieu! et bon voyage! 

L’officier municipal avail accompogne le marchand de boeufs jus- 
qu’a la sorlic du village; la nnit elait venue*, il faisait une nuit 
sombre : l'oflicier municipal s’arreta. 

— Jc m*ari cle ici, dit-il cu souriant a son compagnon ; mes fonc- 
lions me rappellent a Longeau... 

— El puis, interrompil le mareliand de boeufs, quoique vons en 
disicz, vous n’etes pas toul-a-fuil rassurc sur le comple du Loup- 
Cervier . . . 

— Pouvez vous croirc?... 

— Dam ! s’il parvcnail a s’cchapper, copendant. 

— C'est impossible. 

— On a vu des clioses plus etonnantes. 

— Eh bien ! quand il parviendrait A s’echnpper, objecla l’officier 
municipal, j’eslime qu’il serail plus oeeupc de se sauver que de 
faire du lort a quiconquc... 

— C’esi selon ! dil le marchand de boeufs avec un eclair. 

Comment! 

— N’cles-vous pas son ennemi? 

— Moi! 

— Ne 1’avez-vnus pas traits de lache? 

— Qui le lui dira? 

— 11 vous a entendu... 

L’officier municipal regarda son inlerlocuteur avec stupefaction. 
Ce dernier s’eiail lout a coup Iransformc... Sa physionomie aval: 
pris une expression singuliere ; ee n’elait plus le memo horame. 
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— ficoutcz, mailre imbecile que vous dies, poursuivit le Loup 
Cervier , batez-vous de retourner au village de Longeau, et s’il vous 
vient encore l’cnvie de medire lies absents, rappelez vous que jesuis 
libre encore, el pour longlemps, et que j’en aituequi valaient mieux 
que vous. 

Le Lovp-Cervier planta, sur ces mots, ses eperons dans le ventre 
de sa bete, el disparut au grand galop vers Chaumont. 

L’officier municipal etait hebete, ahuri, epouvarite, glace. II cou- 
rut vers la place publique de Longeau , mais cette fois , il se garda 
bien de dire qu’il avail vu le Loup-Cervier. 

Cc que nous allons dire expliquera la presence du Loup-Cervier , 
dans le village de Longeau. 

Quelques heures auparavant, le Loup-Cervier se trouvait avee sa 
bandc dans le petit bois situd pres de Prangey: ils s’etaienl precipi- 
tainment jetes dans ce bois , espcranl s’y soustraire a toules les 
rccbercbes , mais leur presence y futbientot signalde paries paysans 
peu jaloux d’un tel voisinage , et Odavc de Durvant, aecompagnd 
d’unc multitude armee et decidcea exterminer leurs eruels ennemis, 
les y avaient cernes. 

La population etait done des plus dangcreuses : louteretraite leur 
etait coupcc, et a moins d’un evenement extraordinaire, ils devaienl 
dtre tous pris. 

Lc Loup-Cervier r^unit alors ses compagnons , et leur fit par' 
de la situation desesperee dans laquelle ils se trouvaient. 

— Nous sommes perdus, ajoulu-t-il , perdus sansressouree. Nous 
ne pouvons songer a nous frayer , en eombattanl , un cliemin a tra- 
vers les rangs de nos ennemis ; 1’eveil cst donne h deux lieues a la 
ronde, cl nousn’dchapperons a un danger, que pour tomber dans un 
autre. Dans cette position extreme, je ne vois qu’unmoyen denous 
tirer d’embarras, on, pour mieux dire, de tenter de nous sauver. 


LES CHAUFFEURS. 255 

Tousles eompagnons demanderent avcc vivacite quel etait ce 
moycn , et maitre Durand reprit: 

— Si nouspersistonsa nous sauver tous ensemble, dill cLoup-Cer- 
tier , nous sommes tous perdus; si aucontraire, nous voulons con- 
server quclque chance de salut, il faut nous sparer, el tenter de 
sortir un a un de ce bois maudit. 

Commelc disait maitre Durand, ce moyen n’offrait qu’unc faible 
chance de saint , mais entin , c’elait le seul dont iis pussent disposer, 
et ils n’hesiterent pas a accepter la proposition qui leur etait faite. 

11s s’embrasserent done tous , comme des hommes qui vont mar- 
cher a une niort presque certaine, et, apres s’etre donnS rendez- 
vous dans les environs de Chaumont, oil ils avaient une retraite 
sure, ignoree de toutlemonde, ils prirent chacun sSpareinent lours 
dispositions. 

Puis on lira au sort 5 qui devrait tenter le premier de s’evader. Le 
sort dSsigna le Lovp-Cervier et deux homii.es de la bande , et des 
qu’ils eurent clioisi 1’issue par laqnclle ils voulaient tenter leur eva- 
sion , ils partirent. 

A vrai dire , le Loup-Cervier n’etait pas precisement rassure, mais 
depuisla veille , il avail r6de aux conlins du bois, et il savait a peu 
pres les dispositions prises par ceux qui le cernaient. Il se promil 
bicn de proliter de ses observations. 

II s’etait arme jusqu’aux dents , quoiquil complal bien lie pas faire 
usage de ses armes; il quitta le milieu de la foret et gagna la lisiere, 
a petits p.as, cn se guidant sur les bruits qu’il entendait venir h lui de 
temps a autre. 

ArrivS a l’extreme limile , il s’assil et atlendit. 

La nuit etait fort sombre, la lune etait cachee par d’epais nuages*, 
cola tonibait a merveille. Le Loup-Cervierse rSjouit , mais ilattendit. 

En effet , ses deux eompagnons s’etaient diriges vers le cdte oppose 
du bois; Tun des deux , Stranger au pays, devait , sans nul doute , 
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lomber enlre les mains des paysans ; nul doute que , dans ce cas , il 
ne sc defeudil a outrance , qu’il ne fit usage des armes &feu dont ii 
elait pnrleur. 

C’etail ee sur quoi maitre Durand comptait. 

Le bruil des detonations devait a Hirer de ce c6t6 une partie de 
ceux qu i les Iraquaient , et il espei ait profiler de ce moment de trouble 
pour faire sa trouee et s'enfuir. 

A quebines centaines de pas, d’nillcurs, Durand eonnaissait un 
brave fermier , lequel devait temr,a tout hasard , un clieval a sa 
disposition. 

Le Loup-Cervier avait 1’habilude de ces sortes d’expcditions; il 
avail I’inslincl de ces positions extremes : les ehoses arriverenta peu 
pres com me il les avail prevues. 

Il y avail a peine une demi-beure qu’il elait assis sur la lisiere du 
bois, que deux coups de feu, dans deux directions opposees , se 
firent entendre. C’etait inieux qu’il n’esperail, puisqu’il n’en atien- 
dail qu’un. Aussilol apres , un grand mouveinent se inamfesla de 
toules parts, el comme il observait tout avee une exireme attention , 
il vit un grand nombrc de paysans armes se diriger cn courant vers 
lesendroils d’ou les coups de feuelaient partis. 

C’etait le moment qu’il allendait, et armant ses pistolets , Si tout 
hasard , il s’clanQa dans la cnmpagne. 

Nous avons vu deja qu’il etail parvenu h s’echapper , et avait gagn6 
sans obstacle le village de Longeau. 

Cependant les paysans rassembles autour d’Octave de Durvant, 
s’elaienl precipites vers le bois; Octave craignait bien, a la verite, 
quece ne fut uue ruse employee par les bandils pour s’enfuir, a la 
favour d'un lumulle de nuil, mais toules ses observations furent 
lmpuissantes, el il se vit contramt de suivre ses compagnons , dans 
1’espoir de lirer le meilleur parti possible de la position. 

Comme nous l’avons dit en commengant ce recit, Octave 6tait un 
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jeune homme fr61e et d61icat; sa complexion etait peu propre a la vie 
qu’il menait depuis quelques jours; mais il supporLait ces rudes 
epreuves avec courage. 

Aucune plainte ne lui etait echappee : oil il fallait aller, il allait; 
ce qu’il fallait faire, il lefaisait; il partageait courageusement les 
travaux et les veillcs des compagnons que le malheur avait places 
sur sa route, et leur donnait mSme quelquefois 1’exemple du courage 
et de la perseverance. 

Souvent, pendant les jours de marches ctde contre-marches inces- 
santes el de combats meurtriers, pendant les longues nuits pass&es 
a veiller debout sur son fusil, ou a 6pier, couche sur la terrc, le pas 
lointain d’un homme ou celui d’un chcval; sonvent il avait cu, lui 
aussi, des moments de desespoir violent; alors il doulait de tout, de 
sa force, de son courage, de la bonte de Dieu; il se prenait a frapper 
sa poitrine en signe de deuil, et a desirer une mort qui le deli vrat 
des tourments auxquels il etait condamne. 

Mais bientdt le souvenir de Marie venait a passer devant ses yeux, 
et cette douce image ramenait lc calme et la paix dans son coeur. 

Alors l’avenir sombre s’illuminait tout-a-coup, sc peuplant de ses 
rSves les plus chers, et il puisait dans cet espoir d’un bonheur &loign6 
et incertain, une nouvelle force et un nouveau courage. 

Octave s’etait pr6cipit6 a la suite dc ses compagnons que leur 
ardeur emportait; il avait toujours l’espoir de rencontrer le Loup- 
Cervier , et de venger d’un seul coup le double assassinat de son 
perc et de sa m&re. 

Lc bruit se repandit presque aussitOt que I’on venait de s’eraparer 
de deux bandits; que ces homines paraissaient atterres de leur posi- 
tion, et qu’ils s’Staienl declares pr<Hs a faire tous les avcux que Ton 
cxigerail d’eux. 

Le coeur d’Octave tressaillita cette nouvelle. 

Ces deux hommes connaissaient le hois; ils savaient la retraite de 
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leurs amis; avec leur aide, il serait facile de faire une battue, et do 
s’emparer du Loup-Cervier. 

Le jeune comte fit done venir les deux prisonniers pres de lui. 

Ces derniers apparlenaicnt a la plus basse classe de la compagnie; 
ils se voyaienl pris; ils n’esperaient pas grande indulgence dans leurs 
juges; ils comprirent de suite qu’il n'y avait quelque chance de salut 
pour eux, qu’en offrant de faire des relations. 

Vous faites partie de la bande du Loup-Cervier? lour dit Octave 
qui elaii assiste, pour cet inlerrogatoire, d’un officier municipal et de 
quelques gendarmes. 

— Oui, rtipondirent les bandits, sans la moindre h6sitation. 

— Et vous tenticz de vous echapper? 

— C’est bien naturel. 

— Eh bien, main tenant que vous etes entre nos mains, vous 
saves le sort qui vous attend; les juges sont prets; vous ne devez 
esperer aucune piti6, vous qui n’en ayez eu pour personne... 

— Nous le savons... 

— Une chose sculement pourrait adoucir la rigueur de l’arrdt qui 
va vous frapper, ce sera la bonne volonte que vous aurez temoignee 

reparer une partie du mal que vous avez fait, en nous aidant a 
auusrendre maitres du reste de la bande. 

— Pour cela, nous ferons ce que vous voudrez. 

— C’est bien ; que Ton se hate done de reprendre les positions 
que nous avons momentanement abandonnSes, et demain nous com- 
mencerons les operations. 

On ne s’etait done pas enquis, aupres des deux Chauffeurs, si le 
Loup-Cervier s’6tait evade, ou s’il faisait toujours partie de la bande ; 
ils ne dirent done rien de son evasion probable. — Ce ne fut que le 
lendemain, et au moment de penetrer dans le bois, que Octave de 
Durvant s’approcha dc 1’un d’eux. 

— Ca, lui dil-il, nous tenons certainement a nous emparer de la 
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bandc cnliirc des Chauffeurs ; mais il est surtout un homme parmi 
les mcmbres do 1’associalion dont nous avons particulierement h 
coeur dc nous rendre maitres; je vcux parlor du Loup-Cervier, c’est 
lui (pic vous inc designcrcz. 

Lc Chauffeur reraua la tele. 

— Le Lovp-Cervier , rcpondit-il, est plus fin que les autres; il a 
yu des liier la position descsperie dans laquelle nous nous trou- 
vions, et il a chcrche son saint dans la fuite. 

— II est parti! s’ecria Octave. 

— Tout nous donne lieu de le penser. 

— Mais alors il faul se jeter a sa poursuite... Ne sait-on pas 
quel clicmin il a pris? 

— Il ne nous l’a pas dit. 

— Mais vous le supposez? 

— Sans doutc. 

— Et cc clicmin? 

— C’est eclui de Chaumont. 

— C’est impossible!... Il sait bien qn’a Chaumont toute la gen- 
darmerie est sur pied; il scrail vite decouvert... 

— Aussi, nVsl-cc pas precisenient & Chaumont qu’il sc rendra 
mais a quelqucs lieues dc la ville, sur la route do Joinville... , oil 
nous avions un refuge assure. 

Octave ne repondit pas, mais quelques heures apres, il s’eloignait 
en toute hale vers la ville dc Chaumont. 


II. 


Vers le milieu de la nuit, Marie se trouvail seulc dans unc chambre 
de cette maison ou mailre Durand I'avait deposee. 

Apris la seine qu’elle avail cue avec lc Lovp-Cervier , Marie, 
inquiete sur lc sort qui lui ilait riservi, chcrcha d’abord comment 
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elle pourrait s’y soustrairc, mais ses efforts furcnt impuissants ; elle 
retomba bientot an6antie, 6crasce sous le poids de sa douleur el de 
son desespoir. 

Elle ignorait ce qu’etait devcnu Octave 5 el desolee comme elle 
l’etait, elle espcrait peu dcs tentalives qu’il pourrail faire pour la 
delivrcr. 

Elle sc voyait done seulc a la merci de maitrc Durand 5 el, d’apres 
ie qu’elle avail eu deja a souffrir, elle deyail s’attendre a subir bien 
lot les brutalcs volontes de sa passion. 

Le premier jour se passa ainsi dans une incertitude cruelle; elle 
compla lesheures, les minutes, les secondes, avec une anxiete 
croissanle; clnevoyant ricn venir, elle coinmcuga a sentir l’espoir 
renaitre en elle. 

Elle nc savait pas comment ccla se pouvait faire , que maitre 
Durand renongut a une victoirc que sa force lui rcudait facile; mais 
elle croyait h cettc possibilitc, et Q’cn elait assez pour rassurer ses 
crainles. 

II faisait une journcc magnifiquc. 

Atravers les fenetres cntrouverles, son regard plongeailnoncha- 
fimment dans les profondcurs, plcines de verdure, de la vallee; la 
brise lui jetail cn passant son sauvage parfum, et le torrent, qui 
bouillonnait cn tombantdes hauteurs, avail une certaine harmonie 
qui n^tait pas sans charmes. 

Pendant toute la journce, Marie sc laissa seduirc par le spectacle 
de cettc nature jcune et vigoureuse, et elle oublia un moment le lieu 
oO elle se trouvait, cl les cvencmcnts qui s’etaient accomplis. 

La nuit lui rapporta toutes ses craintes et toules ses incertitudes. 

Quand I’ombre descendit dans la vallce, qu'une tcinte sombre se 
repandil sur le tableau qui se dcroulail a ses yeux, quand la voix du 
torrent s’6Ieva scule au milieu du silence solennel de toute chose, 
son regard se voila a regret, et son coeur, ouverl a toutes les sen- 
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sations, lut envabi dc nouveau par les epouvanles que sa preoccu- 
pation avait chassees. 

Uu incident vint, d’aillcurs, augmentor encore cl justifier ses ler- 
reurs. 

Comme die refermait la fenetre dc sa chambre, la porlc s’ouvrit, 
et sa vicille gardienne parut sur 1c scuil avec son hidoux el faux 
sourirc. 

Marie frissonna jusqu’au fond dc son coeur. 

— Ma jolie demoiselle, dit la vicille, jc viens vous deranger, 
mais j’ai dcs ordres, cl je dois Ics cxccutcr sous peine de niort. Le 
Lovp-Cervier est un liomme qui lie plaisanlc pas , et qnand on ne 
lui obcit pas, Taffaire n’est pas longue $ la desobcissanee cst traitee 
comme la traliison, et e’est la mort! 

— Que voulez-vous de moi?demanda Marie interdile. 

— Nous allons partir, ma belle demoiselle. 

— Partir! 

— Dans un quart d’lieurc. 

— Et ou allez-vous me conduire ainsi? 

— A qnelqucs lieues de Chaumont. 

— Est-ce que Ton scrait sur mes traces? fit Marie avec un dan 
de joie. 

La vicille femme la regarda en souriant. 

— Nc 1’espcrez pas, ma jolie demoiselle , repondit-elle, le Loup - 
Cervicr prend ses precautions, et quand mcmc on viendrait a 
decouvrir voire relraite, il saurail encore vous souslraire a toutes les 
recbcrches. 

Malgre cette assurance de la vicille, 1’cspoir etait entre dans le 
coeur de la jeunefillc. Sans doute Octave avait faildes investiga- 
tions actives; il avait mis tout en oeuvre pour la retrouver, el maitre 
Durand commencail a craindrc de voir sa proic lui eebapper. 

Toutefois, bien qu’elle cut ardemment desire rester dans cetle 
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maison qu’on la forgait d’abandonner, Marie s’61oignait de Chau- 
mont avec la vieille femme, un quart d’heure apres, dans une mau- 
vaise cariole qne la vieille conduisait clle-meme. 

Les chcroins 6taicnl fort peu praticables, et cc ful a grand’peine 
qu’elles arriv^rent lc lendemain matin h lcnr nouvclle residence. 

Dieu voulut quc lc jour se levat , ce matin-la , dans tout son eclat, 
dans toute sa splendour: la maison etait situee sur la lisicre d’un 
grand bois, do sorte que Marie, cn ouvrant la fenetre, eut le deli- 
cieux spectacle dc voir sortir des ombres de la nuit toutc une vege- 
tation luxuriantc, et d’entendre chanter autour d’clle des myriades 
d’oiseaux voyageurs. 

Ce tableau raniiua la confiance dans son coeur attriste ; clle s’age- 
nouilla picusement aux pieds dc son lit , et pria Dicu d’eloigncr les 
mallieurs qui 1’avaient menac£c jusqu’alors; quand clle cut acheve 
sa prtere , ellc se rcleva plus rassuree. Ellc ne comprenait pas encore 
tr6s-bicn comment clle pourrait etre sauvee, mais ellc esperait; le 
ciel etait si pur, lc soleil envoyait tant de rayons cblouissants autour 
d’elle, tout paraissait de tous cot6s si heureux , si gai, si richement 
ouvert , qu’elle ne pouvait croire au malheur. 

Pauvrc sainte jenne fille ! ... il y avail tant de reves couv6s depuis 
rongtemps dans son coeur-, clle avait si longtenips attendu le retour 
d’Octavc, ellc 1’aimait d’un tel amour, qu’elle devait croire que le 
ciel nc Pabandonnerait pas ainsi. 

D’ailleurs, le jeune comic de Durvant devaii etre de retour; il 
6tait impossible qn’il n’cut pas commence les recherelies , et Oclave 
1’aimait, cllc n’en doutait pas ; il lc lui avait dit, elie le sentait a son 
propre amour : cn ce moment, sans doute, il remuait ciel et terre 
pour parvenir jusqn'^ ellc ! 

Mane, vivement emue par toutes ces pensces, voulut s’accouder 
& la fenetre; mais le sommeil la gagnait dfija, ct clle se jeta sur son 
lit, en priant Dieu de ne la reveiller quc pour revoir son amant. 
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Le lendemain, cependant, aucun changement ne s’tdail produit: 
les deux femmes etaient toujours seules; mais Marie remarqua, 
toutefois, que la vieille avait Pair plus soueieux el plus contraint 
que la veille. 

Elle se creusa Pesprit pour decouvrir la cause de celte tristessc 
inaccoutum6e, mais elle ne Irouva pas,.. Que pouvait-il 6tre arrive? 
La vieille, complice de maitre Durand, avait-elle recu de mauvaises 
nouvelles de son wailre? Le Loup-Cervier avait-il ecliou6 dans 
quelque enlreprise? 

Marie crut devoir la sonder a ce sujet. 

Vers le milieu de la journee, la jeune fillc descendit done de sa 
chambre, et alia rejoindre la vieille dans le jardin. 

Cette derniere la regarda venir avec 6tonnement, etmemeavec 
une cerlaine salisfaetion. 

— Yous vous envoyez , la belle, lui dit-elle en essayant un vilain 
sourire, et vous venez cherchcr de la compagnie? 

— Peut-Otre, dit Marie, en s’asseyant sur un banc de bois. 

— Ah! dam!... poursuivit la vieille; votre temps de captivite 
n’est pourtant pas pres de linir; et au train dont vont les alTaires, 
je crains bien qu’il ne se prolonge ind^fmiment. 

— Mais que veul done de moi mai'Lre Durand? demanda Marie 
interdite. 

— Est-cc qu’il ne vous Pa pas dit ? 

— Je Pai a peine entrevu. 

— Eli bien! rassurez-vous, la belle; et si sa compagnie pent 
vous 6lre agreable, vous ne tardcrez pas a le revoir. 

— 11 va reveuir? 

— Ce soir. 

— Est-ce possible I 

— Yous le verrez. 
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— All ! je suis bien malheureusc, alors ! s’ecria Marie, car j’es- 
perais que j’clais delivree a loul jamais de sa presence. 

La vicille Iinussu Ies epaules et fit une laide grimace. 

— Prenez garde, nia belle enfant, dit-elle; le Loup-Cervier est 
un bomme violent, qui n’aime pas qu’on le eontrarie; s’il s’apcree- 
vail de rhorreur qu’il vous inspire, ce serait fail de vous. 

— All ! la niorl me serait douee 1 

— A votre aise : mais si j’ai un conseil a vous donner, c’est de 
ne pas trop vous hater de mourir. 

— Comment ! fit Marie. 

— Eh sansdoute! dit la vieillc cn baissant la voix, et enjetanl 
autour d’elle un regard fauve, comme si elle avail eu peur qu’on ne 
l’entendit nous sommes tous mortels, ne savez-vous pas eela , et 1c 
Loup-Cervier plus que tout autre. 

— Mais vous avez appris quclque chose? 

— Oui I 

— Le Loup-Cervier o st poursuivi? 

— Dcpuis deux jours. 

— Et il n’ecbappera pas a ceux qui !e traquent? 

— Quant a cela, c’esl different : le Loup-Cervier n’est pas un 
nomme ordinaire, el il en a depisle de plus fins; mais cetle fois, on 
y met un aeharnement qui pourrait bien fort mal finir... 

Ces paroles de la vieille ouvrirent un espoir & Marie; la vieille 
6tait trop interessce a ne pas Tester longlemps encore altacliee a 
un liomme que la fortune semblait pr£s de trahir; elle voulut tenter 
de la seduire par des promesses. 

— Eeoutez, dit-elle avec vivacite, l’homme que vous servez ne 
peul tarder, comme vous Pavez dil, a tomber entre les mains de ceux 
qui le poursuivent : L6t ou lard, d’ailleurs, il en sera ainsi quoi qu’il 
fasse, el quelque adresse qu’il deploie; eh bien ! ne pensez-vous pas 
que dans cette situation, il vaudrail mieux, pour vous, vous assurer 
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quelques droits a 1’indulgence des juges qui auront 5 vous demander 
comple de voire conduite. Ea me ramenant sur-le-champ a Chau- 
mont,je vous assure qu'il ne vous sera ft.it aucun mal. 

El comma la vieilie paraissait libsiter. 

— Oil! faites cela, ajouta Marie, avec plus d’insistance*, faites 
cela, el vous en serez recompensee au dela dc ee que vous pouvez 
esperer. 

Peut-etre la vieilie ne demandait-elle pas mieux que de cederk cette 
priere-, elle comprenail la juslesse du raisonnement de Marie $ elle 
n’aurait pas etc lacliee de se mellre a l'abri du sort qui ratlendait in6- 
vitablcineiil : elle allait sans doutese rendre & toules les bonnes rai- 
sons de la jcune lille, qnand plusicurs coups, frappes avec autorit6 
a la porle de la petile maison, vinrent detourner son attention. 

Elle Iressaillil : elle Ycnail de reconnaitre, dans la maniere dont 
les coups avaient ete frappds, la mam mOme du Loup-Cervier ; elle 
se leva aussitot de sa place, ct niarcha vers la porte, qu’elle se hata 
d’ouvrir. 

C’elait en effet le Loup-Cervier ! 

Si la vieilie gardienne avail paru soucieuse a Marie, maitre Durand 
lui sembla encore plus sombre et plus preoccupe. Dds son arriv6e, 
il fit signe a la vieilie de le suivre, et ll s’enferma avcc elle dans une 
chambre basse. 

— £a, lui dit-il sans autre pr&unbule, les gendarmes sonl a nos 
trousses, el je crains bien que cette demeure ne soil point sure; il 
faut la quitter. 

— Comment I s’ecria la vieilie, est-ce que le maitre a perdu ses 
compagnons? 

— A Plieurc qu’il est, rtpondit le Loup-Cervier en frongant le 
sourcil, ils sent probablement entre les mains do la justice. 

— El n’y a-l il aucun cspoir? 

— 11s seront tues sans pili6. 

VUl. 
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— Mais vous, du moins, vous eteslibre? 

— Et j’esperc quece sera encore pour longtemps... Ah I le fils 
vent vengcr le pere, ajouta-t-il, un moment apr 6 s, on frappanl avec 
colere sur la table 5 mais je liens enlre mes mains un olage precieux, 
et par Ten for, jc lui ferai voir comment je me venge, moi anssi. 

— Que vonlcz-vous dire? demanda la vieille, qui eut un frisson. 

— C’cst-a-dire, repondit le Loup-Cervier, que nous quitterons 
la maison, toi et moi, mais que nous y mettrons le feu avant de 
nous cn alter, ct ma foi, lant pis pour ceux qui y restcronl. 

La vieille ne repondit pas, mais ‘diene put s’empeclier de pousser 
un soupir. Elle se hata, pour faire diversion a ses sombres pensees, 
d’aller cbcrcher le repas du maitre, et quand celui-ci eut fini de 
manger, il lui ordonna d’aller tout preparer pour leur depart. 

— Quanta moi, ajoula-t-il , en se levant de table, je vais dire 
adieu a cetle jeunessc. 

Le Loup-Cervier avait beaucoup bu \ il 6 tait a moitie ivre. 11 entra 
en chaneelant dans la ebambre de Marie, qui jeta un cri d’epou- 
vante en i’apercevant. 

— All ! ah! fit \c Loup-Cervier , il parait quo notre figure produit 
son effet; eb bien , j’en suis facb 6 , ma belle , mais cette fois , il n’y 
a personne qui puisse se mettre en travers de notre conversation , 
et si vous le voulez bien, nous allons la reprendre au point ou nous 
rayons laissee 1 ’autre jour. 

Maitre Durand mareba vers Marie, en parlant ainsi. La pauvre 
jeunc fille crut bien que sa dernicre heure etait »enue , et elle voulut 
supplier et attemlrir le chef des Chauffeurs. 

Celui-ci, pour toule reponse, la prit dans ses bras robustes. 

— Allons, ma chere enfant, dit-il, vous etes a moi, comme je 
suis au diablc; e’est asscz resister comme cela. Ah! sans doute , 
vous aimcricz mieux voir le jeune Octave de Durvant , mais il est 
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loin a cette beure, s’il court toujours ; ct puis je n’aipas le temps 
de me laisser allendrir; il faut que je parte. 

— Au secours! au secours 1 cria Marie d’une voix deji affaiblie. 

— Bali ! fit maitre Durand en poursuivant sa vicloire, il n’y a 
que la vicille Marrfie , el e!Ie se garderait bien de r6pondre a votre 
appel \ ainsi... 

Le Loup Cervier allait aclievcr , lorsque, commela premi6refois, 
la porte s’ouvrit, ct le Renard parut sur le seuil. 

— Mille damnations! s’ecria 1 e Loup- Cervier en 1’apercevant, il 
est done ccril que je te trouverai toujours sur mon cbemin ! 

Le Renard sourit. 

— Es-lu done fach6 que je me sois echapp6 des mains de nos 
ennemis? rcpondit-il d’une voix ironique. 

Maitre Durand fit entendre un rugissement qui n’annongait rien 
de bon ; il tira un pistolet de sa ceinture. 

— Tiens, lui dit-il , en le mena^ant de son arme, va-t-en ; tu es, 
depuis quelques jours , mon raauvais genie , et je veux en finir avec 
toi. — Va-t-en done, ne repaiais jamais devant moi ou je te tue 
comme un cbien. 

Le Renard avail, pour toute r6ponse , arme un pistolet qu’il 
venait ^galement de tirer de sa ceinture , et il ajustail le Loup - 
Cervier. 

— C’est done un duel que tu veux? lui dit-il d’une voix calme; 
eh bien I soil, mais je te conseille de ne pas me manquer. 

— Miserable! grommela le Loup-Cervier. 

— Des injures? 

— Ya-t’en 1... 

— Je reste. 

— G’est toi qui 1’auras voulu. 

— Je suis prit. 
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— Eh bien 1 meurs done, et que le diable emporte ton ame, si tu 
en as une. 

Le Renard s’6tait raissur la defensive. — Deux coups partirent en 
mSme temps, et la fum6e de la poudre enveloppa un instant les deux 
adversaires. 


Marie s’6tail 6vanouie au commencement de cette lutte; quand 
elle revint a elle, elle apercut les deux bandits, le chef et le second, 
6tendus sans vie sur le parquet. 

Dieu l’avait sauvee; elle 6tait libre ! 

Le lendemain, elle ren trait a Chaumont, ou elle retrouva enfin le 
jeune comte de Durvant* 


UNE 

CONSPIRATION EN ESPAGNE 


CIIAPITRE PREMIER. 


Pedro Mendez el Juanita. — Les Gmeuliers de Madrid et le gt5nd*ral QuSsada. — 
Le palais de la Granja. — Les sergenls Higinio Garcia el Alexandre Gomez. — 
l T n tribunal secret. — Resolution supreme. — Ce que Pedro pense de la cons- 
piralioo. 


Vers Pann6e 1830 vivail, a quelques lieues de Madrid, un jeune 
uomme du nom de Pedro Mendez. 11 avail dix-huit ans a peine; mais 
l’air vivifiant de la campagne l’avait singuli^rement d6velopp6, et on 
lui eCit bien donne vingt-cinq ans. 

Pedro Mendez 6lait seul au monde; il y avait longtemps deja que 
sa mere et son pere &taient morts, et bien qu’il edt quelque fortune. 
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vlvait humblement solitaire, et on le voyait rarement ailleurs que 
chez lui, ou errant a l’aventure dans la campagne. 

Pedro Mendez ne connaissaii que deux personnes dans ce monde : 
Juanita, une jolie fille du village qu’il habitait, et le senor Iliginio 
Garcia, uu sien oncle qui occupait a Madrid le grade eleve de ser- 
gent dans le regiment de la garde royale. 

Juanita avail seize ans au plus ; die etait brune et vive comme une 
veritable Espagnole-, une certaine conformity dans leurs positions 
respectives les avait naturellement rapprocbesj elle etait orpheline 
comme lui ■, elle avait pleure a ses cot<5s la mort de sa mere, et depuis 
cejour, elle n’avait cesse de considerer Pedro comme son ami ou 
comme son frere ! 

Pedro £tait beau, grand, bien pris dans sa taille-, Juanita s’etait 
habituee a le voir, elle n’avait jamais pense qu’elle put en etre sepa- 
ree, et peu & peu 1’amour dtait entre dans son coeur, et s’en etait 
rendu maitre absolu. 

Cbez le jeune homme, ce n’etait pas precisement le meme effet qui 
avait ete produit, 

Pedro dtait sombre, taciturne, melancolique ; il aimait Juanita, 
bien reellement comme une soeur, et jusqu’alors du moins, cette 
amitie n’avait jete aucun trouble dans son esprit ou dans son coeur ! 
— Pedro nourrissait une ambition inouie, qu’il hesitait a satisfaire. II 
voulait fuir ce village oil son existence lui semblait circonscrile dans 
deslimites trop etroites-, il voulait voyager, voir l’Espagne, Madrid 
surtout! Madrid, oil etait la cour, ou etait la reine!... 

Pedro avait ecrit plusieurs fois h ce sujet a son oncle Higinio 
Garcia, et ce dernier lui avait promis de lui cbercber une place a 
Madrid. Cette promesse suffisait pour entretenir l’esprit du jeune 
homme dans un 6tat de surexcitation fievreuse. 

D ne voyait plus que Madrid, son oncle, la cour, la reine ; le vil- 


ONE CONSPIRATION EN ESPAGNE. 271 

lage qu’il habituit avail disparu ; Juanita, elle-meme, Juanita, sa 
soeur devou6e, ne pouvait plus lc rctcnir. 

Ou reste, commc Pedro ne connaissait ou ne frequentait personne, 
Juanita n’avait rien su de ses desirs insenses; die le voyait bien 
sombre ci pr^occupe, mais elle pensait qu’il soulfrait, elle songcait 
plutot a le plaindre. 

Toutofois, inalgre elle, et par un secret instinct de son coeur, lc 
soir, quand apres le depart de Mendez elle se retrouvuit seule dans 
la petite ferme qu’elle occupait depuis la inert de ses parents, elle se 
sentait souvent envabie par unc sorte de terreur superstitieuse. II lui 
semblait qu’un malheur etait pret de fondre sur elle, ct dans sa naive 
ignorance, elle sc demandait comment le malheur pourrait jamais 
ratteindre, puisqu’elle etait sure de l’amour de Pedro. 

Los clioses cn 6laient done la, quand Pedro vint un jour la trouver 
dc meillcure heure que de coutume. 

Le visage du jenne homme n’etait plus aussi triste ni aussi som- 
bre, un certain eclat brillait inaintenant sur son front; on cut dit 
qu’un bouheur venait de lui arriver. 

Juanita sentit son cceur se serrer. 

Pedro s’avanca vers elle, et lui pril vivement la main. 

Puis comme si, ce mouvement passe, il avait compris qu’il avaq 
donn6 trop franebement Lessor a ses sentiments; qu’il convenait, 
dans une circonstance pareille, de paraitre du moins dprouver quel- 
que regret, son visage s’assombril tout a coup, et il s’assit pres de 
Juanita. 

Il 6tait 6mu ; et maintenant il ne savail plus comment entamcr la 
conversation. 

— Juanita, dit-il enfin, il arrive un grand changement dans mon 
existence, et je m’empresse de vous en faire part. 

— Un changement! fit Juanita, et lequel? 

— Je vais partir! 
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— Partirl vous... 

— Oui, Juanita. 

— Mais c’est un voyage qui ne sera pas de longue dur6e, je sup- 
pose... 

— Je I’ignore. 

— Ou allez-vous done? 

— A Madrid. 

— A Madrid 1 Et quelle cause vous y attire, Pedro? 

— Le desir de voir mon oncle Uiginio Garcia, et de m'entretenir 
avec lui sur mon avenir. 

— Yotre avenir, mon ami 1 n’<Hiez-vous pas heureux ici? 

— Sans vous, Juanita, la vie m’eut paru bien insupportable, 

— Et vous pensez qu’eile vous sera plus agitable a Madrid? 

— Je ne l’espere pas... 

— Et cependant vous y allez?... 

— Je pars domain. 

Juanita reprima un mouvement de dotileur, puis elle reprit : 

— Eli bien! Pedro, voila qui explique votre depart..., je com- 
prends cela; mais expliquez-moi done, en rn&me temps, ce qui peut 
vous faire douter d’un prompt retour. 

— Mille clioses... repondit Mendez avec un certain embarras, 
qu*il cbercha a dissimuler. 

— Mais encore... 

— Les projets de mon oncle... 

— II a des projets sur vous? 

— Depuis longtemps. 

— Et peut-on les connaitre, Pedro? 

— Oh! certainement. Mon oncle, comme vous le savez, est ser- 
gent dans la garde royale; il ne connait pas de metier plus agrfable 
que le sien, et il a pensS que je partagerais ses gouts. 

— Vous allez vous faire soldat? 
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- Peut 6tre! 

Juanita palit : clle 6tait plus morte que vive. 

— E<l-ce done bien possible? dit-elle a Pedro d’une voix pleine 
dc larmes : ah! jc comprends raaintenant... C’est one separation 
eternelle. Pedro, Pedro, je vais dtre bien mnlheureusc 1 

Lc jeune liomme flit un instant ebranle par l’accent douloureux 
avec lequel ccs paroles furent prononcecs; il prit les mains de 
Juanita, el les serra dans les siennes. 

— Juanila, dil il, apres un long silence, j’fdais trop malheureux 
ici ; un desir imperieux s'etait empare dc nion esprit ct de mon coeur, 
je voulnis parlir, pour aller n’iinportc on... J’ignore done quelle 
deslinee doit dire la mienne; mais dans quelquc lieu que j’aille, et 
quoique je devienne, croycz bien que jamais votre souvenir lie s’effa- 
cera de ma iu6moire. 

— Pedro! Pedro! balbutia la jeune fille. 

— Juanita, ajouta encore Mendez, vous 6tes la premiere femme 
que j’aic connuc, la seule que j’aie aimcc; mon coeur vous appar- 
ent pour la vie, et jamais je ne mctlrai ma main dans celle d’aucune 
autre femme. 

— Cites -vous vrai? fit Juanita, en essayant de sourire & travers 
ses larmes. 

— Aussi vrai que Dicu nous entend. 

— Oh ! n’importe, voyez-vous, vous partez, vous allez a Madrid j 
Madrid, Pedro, e’est le pays des seductions de toules sorles, et par- 
donnez-moi, mon ami, mais mon coeur s’alarmera plus d’une foisfc 
cetle affreuse pensee. 

— El puis, poursuivit la jeune fille, aprds quclques moments de 
silence, et puis, que vais-je devenir, moi, une fois que vous serez 
parti? Je suis seule au mondc, Pedro, je m’6lais fail une douce habi- 
tude de vous voir tous les jours ; cette ferme me semblaii le plus beau 
palais du mondc, parce que vous y veniez passer une lieure tous les 
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soirs. . et maintenant je serai seule, toujours seulcj oh!... cesera 
\h unebicn trisle existence. 

— Toni ce quo vous me tliles la, Juanita, r£paiidit Pedro, me 
prouve eombicn vons m’etes bonne et devouee, et combien aussi je 
suis indigne de taut de bonte el de devoucment... Si vous saviez, 
cependant, j’ai bien lultd, croycz le, je me suis bien reprocbe cette 
ddlermination a laquelleje me suis arrete... mats le soi l en esl jete* 
une puissance plus forte que ma volonle me poussail-, je voulais a 
lout prix voir etconnaitrc... et je pars-, mais rassurez-vous, vous qui 
m’aimcz, el qui allez souffrir de 111011 absence, tout ce que je pourrai 
faire pour abreger cette absence, ou la rendre inoins penible, je le 
ferai avec bonheur. 

— Adieu done, Pedro, dit Juanita en fondant en larmes. 

— Adieu, Juanita! repondit Pedro. 

— Adieu! adieu ! 

Le jeune liomme s’arracha, sur ces mois, de I’etreinte passionnee 
de Juanita, el s’enfuit, sans oser regarder en arriere. 

II eul craint que le spectacle de la douleur de la jeune fille lui olat 
le peu de courage qui lui restait. 

Le lendcmain, il partait pour Madrid, ou il arrivait dans l’apres- 
midi. 


IL 

Cependant, il se passait de singulieres choses dans la capilale de 
l’Espagne! 

Les bandes de don Carlos s’ctaienl repandues depuis quelque 
temps sur tonte la Peninsule, et comme il arrive toujours en pared 
cas, en J’absence d’une direction unique et ferine, ces bandes egor- 
geaient, pillaient, incendiaienl auxerisde : Vive Charles VI Meurent 
les Christinos l 
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Cendant ce temps, le gouvernement de la reinc se tronvait lui- 
nieme debnrde par le parti constilulioimel, loujours jaloux, iuquiet 
el turbulent. Unc vaste conspiration s’elait formOc j les populations 
des granites villes s’elaienl soulevces ; les aulorilcs sont renversees, 
et de loutes parts le sang couie pour le bonheur du peuple. 

Une tentative scrieuse avail meme eu lieu a Madrid. 

Le5aout, a sept lieures el demie du soir, plusieurs groupes de 
gens exaliesse presentent stir la grande place, et exigent du chef 
dela garde du qunrlier des nalionaux d’infantoric do faire sorlir les 
tambours pour ballre la generule, parcc qu’il fallait faire unc revo- 
lution. 

L’oflieicr voulut opposer quelque resistance. 

Mais on I’intimida, cn lui disanl que s’il n’accOdait pas fi la 
deniande, on le traileraii comme on avail recemmcnl Iraile le general 
Canlcrac, dans une circonstance semblable. — Le mouvemenl etait 
commando el dirige par ce memo Cardero, qui I’avait fait assas- 
siner, et qui, pour recompense, avail oblcnu I’lionneur d’etre depute 
aux Cortes, et I’a vantage d’obtcnir un grade superieur; de lieutenant 
qu’il etait, on l’avail fail general. 

L’oflieier se rend done, et les tambon v se repandent aussildl dans 
les rues, ou ils semenl l'inquietude et IVffroi. — Une lietire apres, un 
grand nombre de gardes nationaux aecouruient, se demandant ce 
donl il s’agissait. 

Du resle, il parait que les autorites avaient ele prevenues du tnou- 
vement, car, pendant que ces faits s'accomplissaient sur la grande 
place, on vil arriver, d’abord sur ce dernier point, puis au Prado, 
puisenfin 5 la place de laCebada, les forces considerables. 

Ces forces etaienl commandoes par tin bomine d’lin earactOre 
ferme , Oncrgique , ct peu accoulume a sc laisser intimidcr par les 
dangers, et encore moins par les menaces, le marquis de Moncayo, 
plus connu sous le nom du general QuOsada. 
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Sans se rendre compte du nombrc auquel ponvaient monter les 
r^voltes , car il frail nuil close, el sans se souvenir de la destinee 
malheureuse de son predeeesseur , il se mit a la teted’un balaillon 
de la reine r6pentc, el ordonna aux deux escadrons de la garde 
nalionale el a plusieurs pelotons d’infanterie de se relirer ; aulremenl 
qu’il allait charger sur eux sans pilie. 

Soil qne ee mouvemenl dccisif leur imposat, ou que la plupart lie 
fussenl poinl dans le seerel de In conspiralion des escadrons , les 
groupes se disperserent , non sans avoir tire quelques coups do fusil 
au liasard, et pousse les crisaceoulumes de vivas lei demueros! qui 
sonl le refrain de tous ees mouvements. 

La mesure que le gouvernement prit immedialcnienl Put de decla- 
rer Madrid en etat de siege; la seeonde, de supprinier sur-lc-champ 
qualrc journaux des plus sediticux; la Iroisienie, de raellre dans la 
bouehe de la reine une sorle de manifest pour declarer ses inten- 
tions seerfres. 

Ceci frail le prologue du dranic qui allait se passer; les aeteurs 
qui devaicnt y jouer un role semblaicnl assister a une simple repe- 
tition. 

Cepcndant, malgr6 ees troubles et les craintes qu’ils devaient 
donner, les deux reines qui s’ciaienl rendues a la Granja pour y 
passer, selon 1’usage, la saison des grandcs ehalcurs, ne quilte- 
rent point celte residence 0 C 1 elles se trouvaienl plaeees sous la pro- 
tection d’un seul balaillon de la garde, et d’un aulre de milices 
proviueialcs, dont Pexaltation bien connue faisail cliaque jour de 
nouveanx progres. 

C’etail a la Granja que Pedro s’etait rendu aupres de son oncle 
Iliginio Garcia. 

Il y avait et6 regu, eomme il devait s’y attendre; c’esl-a-dirc, avec 
une franehe cordialite, et il avait ctfaussitdt incorpore, comnie sol- 
dat, dans le balaillon de la garde. 


Ill 


UNE CONSPIRATION EN ESPAGNE 

C’£tait nssuremont un grand Iionneur pour un jouneliomme qui 
n’avail encore aucun antecedent dans I’armoe, el qui arri vail tie son 
village. D’ailleurs la protection d’Niginio devaitlui etre fort utile, et 
grace aux recommendations qui devoicnt ogir en safaveur, peut- 
etre ntteindrnit-il un jour au grade de sergent , comme lliginio lui- 
mcme. 

Pedro y eomptait bien , ct c’elnit avec une sorte de tressaillcment 
voluplueux, qn’il arretait quelquefois ses pensees sur un pared 
avenir. 

Toutefois, inalgrcla satisfaction qu’il cprouvait , Pedro nepouvait 
sc dissiniulcr qu’il se passait autour de lui quclquc chose de myste- 
rienx. C'etuit, depuis son arriv6e, ties allocs et venues; on eehan- 
genii a voix basse des paroles dont il ne saisissait pas bien !e sens ; 
chaque soldat, tan! de la garde qus de la milice provinciale, avait 
un air singulier, ct ccla le surprit au dernier point. 

II voulait memo fa ire part tie ses soupgons a son oncle, 

Mnis lliginio Garcia l’arreta des les premiers mots, lui dit qu’il 
elail beaucoup trop jeune, pour sc melerde toutes ccsclioses; que 
tie graves evenements allaientcn effet s’accomplir *, mais qu’il le met- 
trait au couranl lorsque le mo ccnl scrait veuu. 11 lermina en lui 
disant tie se lenir trauqnille jusqu’a I’lieure oil il viendrait lui-meme 
l’initier a lou'es les ehoses qui se tramaient. 

Pedro aitendit «lonc. 

Mais, bien qnc lliginio Carcia lui eut recommsCv^ de se lenir 
tranquille, il ne put former les yeux ct boucher ses oreilles. D’aiL 
leurs, Pedro avait appris ce qui s’etait passe a Madrid , et ccs fails 
scnls lui dissent dnnne la clef tie ce qui se preparail. 

Et puis, Pedro elail devouc a la reiue, il ne 1’avait vue qu’une 
fois, mais il s’etait jure a lui-inciuc dcconsacrcr sa viea sa defense, 
et de mourir plutot que de ne pas lenir le serment qu’il lui avail 
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II se promit done de gardcr le respecl qu’il devait & son oncle 
Iliginio , comme il convcnait aun neveu bien eleve, mnisil redoubla 
de soins ct detention , el se mil a observer tout cc qui viendrait a 
sa connaissance. 

Un soir, Pedro 6tait de faction dans lesjardins de la Granja. 

II sc Irouvait seul , la nuit elait sombre mats douce •, on ctait au 
mois d’aout,etles grands arbres etaien l charges d’unc vegetation 
luxuriiinte. 

Pedro songcait a lout ce qui lui etail arrive depuis qu’il liabitoil 
Madrid , et qiTil etail enlre au service de la Heine ^ il songeail a 
Juanita qu’il avait laissee derri^re lui, et qui pensait a lui, et qui 
raimait. 

Juanita! 

Depuis qu’il l’avait quitlee, Pedro n’avail pu Poublier encore; 
Pabsencc avait memo dcveloppe celtesorte de sentiment d’nmitiefra- 
ternelle qu’il lui avail vouee, el il se surprenait a sc demnnder si 
cette amitie nes’etait pas changee cn amour. 

Pedro ne pouvait pas se rappeler la belle jeune vierge sans atten- 
drissement. Depuis qu’il ctait a la cour, aueune femme n’uvait pu 
effacer dans son cceui le souvenir de Juanita, ete’etait vers elle que 
sapensec sereportait toujours, quand il arretaitson regard sur les 
splendours inouies de la Granja. 

Le neveud’IIiginio Garcia avait dix-huit ans, nous Pavons dit, et 
c’6tait la premiere fois qu’il eeoutail son coeur baltre dans sa poi- 
trine. 

En songcanta ces sombres conspirations dont la trame s‘ourdis- 
sait mysterieusemcnl autour de lui, il en ctait venu a regretler la 
paix tranquille, la douce quietude dont il jouissait pres de Juanita , 
et son regard cherchait inslinclivement a dislinguer a Phorizon , la 
blanche maison oil il avait pass6 tant d’heures fortunccs, assis a c<M6 
de la jeune fille. 
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Commeil en etait la de ses reflexions, son onclc vint ft s’arrflter 
pr6s de lui. 

11 lui frappa sur Pepaulc , pour Parrachcr i sa rdvcrie. 

— Pedro, clit 1c vieux Garcia h voix basse. 

— Mon oncle! rcpondit le jcunc liommc, comrne reveille en sur- 
saut. 

— L’licure est venue ! 

— Vons allcz m’apprendre... 

— Ccite nuit. 

— Maisje ne puis quitter raa faction. 

— As-tu du coeur? 

— Qui a pu vousen faire jamais doutcr? 

— Piien ! rien ! mais il s’agit d’une entrcprise ou il faut plus que 
du courage , ou il faut encore de la prudence etde l’audace. 

— J’irai ou vous irez, mon oncle, l^pondit Pedro. 

— Jc n’en demande pas davantage. 

— Que faut-il faire ulors? 

— Cette nuit, vers deux heures, quand tu auras fini ta faction, 
je le viondrai chcrclier au poste. 

— Mais on me punira! 

— J’en fais mon affaire. 

— C’est une infraction a la discipline que vous me conseillez. 

— CroiS'tu done que je sois mauvais juge dans une pareille 
affaire? 

— Je nedis pas ccla. 

— A la bonne heure !... Dans deux heures, done, je t’irai cher- 
chcr au poste, ct tu me suivras. 

— Et ou irons-nous? 

— Qu’iinportc!... 

— Mais encore. 

— ■ Ne viens-tu pas de dire que tu irais partout o£i j’irais? 
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— Si fait I 

— I ll bien ! rassure-toi done •, je ne te demande que de me suivre. 

— Cola etant, je me tiendrai pret. 

— Dans deux Iieures, done. 

— Dans deux Iieures. 

— El Iliginio Garcia allait s’eloigner, quand son neveu l’arr&a. 

— Une derniere objection, mon oncle, dit-il d’une voixemue; 
j’espere qu’il ne s’agit pas dc rien tenter contre la reine? 

Iliginio repondit par un long eclat de rire, et s’eloigna sans dai- 
gner repondre. 

Pedro continua sa faction fort intrigue. 

Deux Iieures apres, il s’eehappnit du poste, ainsi qu’il Pavait pro- 
mis a son oncle, qui l’nttcndait depuis quelques minutes. 

Le lieu vers lequel ils se dirigerent alors etait distant de la Granja 
d’environ uno lieue; quand ils y arriverent, Iliginio Gareia fit 
entendre une sorte de grognement sauvage qui ressemblait h s’y 
tromper h celui d’une b&te fauve, et aussitot un cri de mdrne nature 
y repondit. 

C’dtait un signal. 

Presqu’au mdme inslant, des hommes sortirent de terre & quel- 
ques pas, adresserent a Iliginio quelques paroles; et vraisemblable- 
ment satisfaits de ses reponses, ils les eonduisirent jusqu’a l’enlree 
d’un veritable souterrain. 

Pedro avail fait abnegation de loute volontd, il se laissa eonduire, 
etimita scrnpuleusement la conduite deson oncle. 

Le souterrain par lequel ils passerent 6tait glissanl; ils marcliSrent 
ainsi dans l’ombrc pendant vingt minutes; puisenfin ilss’arret^rent 
devant des portes d’airain, sur lesquelles les hommes qui aecompa- 
gnaieut Pedro et Iliginio frapp^rent a coups redoubles. 

A eel appel, les deux portes s’ouvrirent comme par enehantement, 
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et le scrgenl et son neveu pcnetrercnt dans une salle splendideinent 
Gclairee, rcmplie deja d’une foule de soldats, compacle et sernie. 

Au fond de la salle, une tribune etait elevee, el sur cette tribune 
un homme, qui n’ctail autre qu’un des agents secrets dcs conspira- 
teurs de Madrid, se tenait dans Palliludc d’un liomme prel a parler. 

Or, comme apres Tarrivee d’lliginio Garcia el Pedro, les portes 
d’airain s’etaient refermees, et qne 1’on avail declare la seance 
ouvcrlc, un grand silence se fit, el l’orateur commenga : 

— Frercs, dit-il d’unc voix eclatantc, de grands evenements se 
sent aceomplis depuis la tentative que nous avons faite recemment 
a Madrid, sur plusicurs points de KEspagne des complols beureux 
ont eclale, et aujourd’liui loule Parinee est 6 nous: ne l’ignorez pas, 
mes amis, on vous troinpe indignement, et pendant que vous servez 
ici de jouets au despotisme, vos freres de l’armec d’Aragon et de 
Navarre proclamenl la Constitution de 1812, qui est maiutenant 
adoptee partout! La reine regente le sail bien, et die aurail deja jure 
et sign6 la Constitution, si elle n’en etaiterapSehee par les miuistres, 
etsurtout par le general Qu6sada... Voila nos ennemis, ceux qu’il 
faul combatlre a outrance et sans merci... Vos officiers, sachez-le 
bien, sont indignes de votre conliance, et vous n’avez plus desormais 
qu’un moyen de vous rehabiliter atix yeux de 1’armee entiere, e'est 
de vous metire vous-m ernes a la t<>te du mouvemenl, et d'obliger la 
reine a signer sous vos yeux la Constitution. 

L’orateur paria encore longtemi)s sur ce ton, et scs auditeurs, qui 
n’etaient autres que les sergents et les caporaux des deux bataillons 
de la Cranja, accueillirent ses paroles avec eniliousiasme. D’ailleurs, 
il avail des arguments qui nedevaient deplairea personne. 

1’lusieurs fois les portes d'airain s’etaient ouverles, et des homines 
venus expies de Madrid avaient fait une abondaule distribution 
d’eau-de-vie et d’especes. — File fut recue avec un entliousiasrae 
croissant. 
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Pas iin de ces soldats, peut-elre, n’avail In la Constilution do 
1812, — Qu’importe! — On lour disail qu’ellc devail faire le bon- 
beur de l’Espagne, el ce bonheur, ils allaienl le lui donner, eux, 
sergents el eaporaux, qu’elle fcrail, sans nul doute, colonels el gen 6 - 
raux, pour les recompenscr d’un si bean devouement. 

Cependanl, mnlgre l’enthousiasme qn’avait fail nailre la propo 
sition d’un coup de main, ct la simplicity d’une pareillc enlreprbc, 
la seance sc prolonged fort avanl dans la nuit. Quand les assistants 
se separcrcnl, ils eonvinrent que l’cnlreprise aurait lieu le surlende- 
main, 12 aofit, et pendant la nuit. 

Higinio Garcia, el Alexandre Gomez, un autre scrgenl, furenl 
designes pour diriger le mouvement, c? qu’ils acceplereut comme 
un bonneur insigne. 

Puis, lorsque tout 6 tail bien convenn, enacun se rctira dans le 
plus grand ordre, prometlant dc gardcr le secret le plus absolu. 

« Chose singuliere, dil un liistorien, auquel nous empruutons 
quelques-uns des details qui precedent, malgre leur ivresse, ces 
soldats monlrerent line admirable discretion-, a aueun d’eux il 
n’echappa un mo! capable do donner Pevcil aux olTicicrs sur l’eve- 
nement qui se preparail, cl dont les preparatifs devaient duivr plu- 
sieurs jours! » 

Cependanl Higinio Garcia, Alexandre Gomez ct Pedro, etaient 
sorlis des derniers-, Higinio el son neveu allaient reprendre la route 
de la Granja, quand Alexandre les arrela. 

— Nous allons nous separcr, dit-il a Higinio, nous ne suivons p“as 
le m£mc cliemin. 

— v mis ne venez done pas a la Granja? Ill l’onclc do Pedro avec 
elonnement. 

— Je vais a Madrid... 

— Et quel motif si pressant?... 

— Je vous conlerai ccla. 
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— Voila une demarche imprudente ! 

— Piiih ! je n’en ai pas pour qua! re heures. 

— L T n rcndez-vous? 

— Precisement! 

— El quaml scrcz-vons de rclour? 

— Demain, dans la malin6e. 

— C’csl voire dernier mol? 

— A demain! 

Le scrgcnl Alexandre Gomez serra la main du vieux Iliginio, ei se 
luUa do prendre la route de Madrid, pendant que l’oncle el le neveu 
prcnaienl celle de la Granja. 

Pedro etail Iristc. — La scene a Iaquellc il vcnait (Passistcr Pavait 
peu satisfait. Une conspiration ctait sur le point d’eclaler, el son 
onclc venait de l'entraincr dans eclte conspiration. Cepcndant, il 
aimail la rcine, il cut donne tout son sang pour clle, et, dans cctte 
occurrence, il ne savait comment sortir de la position difficile dan? 
Iaquellc il s’etnit si 6lourdiment jete. 

Iliginio s’apergut de son hesitation. 

— Pedro, lui dit-il, tu es trisle, inon ami ? 

— Oui, mon oncle, repondil Pedro. 

— Et quel est le motif de ta trisicsse? 

— Cette conspiration dans Iaquellc vousm’avez fail entrer. 

Iliginio le regarda d’un air dtonne... , puis il remua la tete. 

— All! ah! nous avons pris, dit-il, un sournois... 

Maisil s’arrela presque aiissilot devanl l’cctair qni jalllil du regard 
du jcunc lionnnc. 

— Je tc croyais ambilieux? repril-il aussitol. 

— (Puno ambition honnete, repartit vivement Pedro. 

— ■ li n’y cn a pas! 

— La mienne retail, du moins... 
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— De sorte que tu aimcrais aulant retourner au village, prSs de 
la jolie Juanita? 

Pedro liaussa les 6paules. 

— Je resterai a la Cranja, repondit-il simplcment. 

— Et pourquoi faire, si tu n’entres pas dans le mouvement? 

— Pour defend re la reine, etmourir, s’il le faut, en restant fiddle 
6 mon scrmeni. 

Iliginio fronga le sourci!. 

— Pedro, lui dit-il, voi!6 de vilaines paroles, mon ami*, je t’ai 
introduit dans une association oil la moindre trahison est punic de 
mort : j’espere que je n’aurai jamais 5 me repentir d’avoir place ma 
conliance cn toi !... 

— Mon oncle, rdpondit Pedro avec un accent fier et ferme, il n’y 
a jamais eu de traitre ni de Mche dans notre famille ; je mourrai peut 
Gtreen combaltant pour la reine, mais je mourrai commeun honnete 
homme el un soldal. 

L’oncle ne repondit pas a cctte declaration, et ils continu&rem 
eur route sans echanger une parole de plus. 

Une beure apr£s, ils arrivaient, sans encombre, a laGranja. 


Suite <)'une conspiration en Espacrne. — Juanila rjnille son village et arrive \ 
Madrid. — La mfere tie Cabrera. — Lc sergenl Alexandre Gomez, el sou amour 
pour Juanila. — Le 12 aotil. — Vive la Constitution 


Juanita n'avait pu rester au village apres le depart de Pedro. — 
Kile 6tait partie , a son tour, et etait arriv^e a Madrid le lendemain 
du jour ou son amant etait alle a la Granja rejoindre son oncle. 

Ce n’6tait pas preeminent I’amour qui avail pouss6 la jeune fille a 
cettc demarche; d’autres fails I’y avaient determinee. 

Le bruit de la derniere 6meute 6tait parvenu jusqu’a elle, au 
moment ou ellc etait encore 6mue des derniers adieux de son amaril, 
et des larmes quelle avait versees en le voyant s'Moigner pour tou- 
jours peut-Olre. 
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Millc inquietudes sourdcs etaient dans son coeur ; ellc nc pouvait 
se faire a l’idec d'une separation eterncllc 5 elle voyait dejft Pedro, 
soldat do la reine, oblige de descendre sur les places publiques. et do 
conibaUre les rcvoltes : une Intte semblable devail elre terrible, san- 
glanle ; e’etait la mort, pent- elre... 

Juanita fremit jusqu’au plus profond dc son coeur. 

Sa idle sc perdit; elle n’y tint plus, ct elle parlit sur les pas de 
Pedro. 

Elle se disait qu’a Madrid elle pourrait voir son amant, lui parlor, 
le proteger contre le danger-, lui prodigucr ses soins, s’il venait a 
etre blesse. 

Elle parlit. 

Elle ne se demands pas si une fois arrivde dans la grande capita\e 
de i’Espagne, elle parviendrait seulcment a connaitro la denreure 
de Pedro; elle nc reflecliit pas a tous les obstacles inaltendus qui 
devaient arreter ses premiers pas. 

Ellc partit. 

Cependant, des le premier jour , des la premiere lieure , elle com- 
prit qu’ellc avait agi bien legerement, et s’apergut qu’elle avait eu 
tort de quitter son village avant d’etre suffisamment renseignec sur 
la villc 011 elle allait demeurer. 

Co mouvement, ce bruit, cettc foulc, toutes choscs donl elle 
n’avaitpas memo l’idee, la surprirent, Peffrayerent... Ou allerclier- 
clier Pedro au milieu de tout ce mondc? Pedro ctait-il sculemeiit 
encore h Madrid? A qui devait-elle le demander? Pres dc quelle per- 
sonne lui fallait-il se renseigner? 

Juanita eut peur. 

Elle savait quelle fureur les parlis apportaient depuis quelques 
temps dans leurs luttes; Pedro n’etait-il pas mort doji; ncPavait- 
on pas pii assassiner? 

Ges terreurs paraitront pcubStrc extraordinaires au lecteur qui 
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ne connait pas, ou qui connaitpeu l’liistoirc tics dcrniercs anuees 
del’Espugnc. 

Quo Ton nous permctlc a cc stijol unc courlc digression , qui mon- 
trera a quel point ccs liommes egares par le fanatisme politique, ont 
pu pousser la cruaute. 

Nous laissons parlor I’liislorien des Conspirations et Executions 
politiques: 

« La mere de Cabrera, chef des bandits carlistes, vivail pnisiblc- 
menl a Torlose avec ses flllcs , lorsque Ic gouvcrncur de celte villc 
recut du general Nogueras I’ordrc do s’emparcr de celte femme cl de 
la laire fusilier sur-le-cliamp , allcndn, ajoutait-il, qu’il lui paraissait 
juste de faire porter a celte femme la peine du mal fait par son tilsau 
parti de la reinc. 

« Le gouverneur s’empressa de repondre que , se trouvant sous 
les ordres du capitaiue gemeral de la Catalogue , it nc peul satisfaire 
lui-meme a celte juste reclamation, inais qu’il va on inslruireson elief, 
Ic brave general Mina, quifera cerlainemcntdroila la requete. Mina, 
instruit de ce fait, trouva tr(is-nalurclle la demande du general 
Nogueras} il envoie les pouvoirs nceessaircs, et la uiallicureuse mere 
de Cabrera cst aussitot arreleeet conduile au supplice. 

« — Qu’ai-je done fail, mon Dieu! s’Scria celte inforlunee, lors- 
qu’on la lit agcnouillcr sur le bord de la fosse crcusec a Tavunce. 

« — Ton fils est un trailre qui sort les Carlistes, lui repond 
l’officicr cliarg6 de 1’execulion. 

« — Mais jc ne les sers pas, moi! je n’ai jamais fait le moindre 
mal h personne... Vous nc tucrcz pas unc innoccnte femme qui n*a 
ricn a sc reproclicr. 

a — J’en tucraisdix tnillc, si on l’ordonnait... 

. — Au moins, dil encore la viclimc, vous ne me refuserez pas 
les secours dc la religion... Je vous cn conjure, failes appeler un 

pr&rc... 
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« — C’est inutile, repliqua encore I’offieier, les trailres sont 
damnos; lc pape lui-memc nc lessauverait pas. 

« Pendant qu’il parlait, un mouehoir avail etc plae6 sur les yenx 
tfo la viclimc, alors il donna lc signal ; douze coups de fusil parlirent 
en memo temps, cl la mnlheureuse femme, atteinte au coeur el a ] a 
tele, roula dans la fosse qui lui etail dostincc. 

« — Muis, dit Mina, lorsqu’on lui rendit comple de cette execu- 
tion, cola n’est pas complete je crois me rappcler que lc gouverneur 
m’avail parlc de deux soeuis du traitre. 

a On lui repondit qu’en effet les deux soeurs de Cabrera dtaient h 
Tortosc, et il ordonna qu’elles fussent mises a mort sur-le-champ, 
comme .cur mere, ce qui fut execute. 

« Cabrera n'apprit d’abord que la moil de sa mere; il publia 
aussilot unc proclamation, dans laquelle on lit : 

« Article 2. — En consequence de la presente declaration, lous 
« les individus qui seront pris, seront fusilles. 

« Ail. 3. — Seront immhliatement fusillees , en represailles de 
« I'assassinat de mon innocenle mere, la femme du colonel don 
« Manuel Fontibero, commandant d’armes deCheleva ; les senoras 
« Cinta Tos, Mariana Guardiu, Francisco Urquesa , el Irenle an- 
« Ires, qui soul plus has ddnommdes, auronl le meme sort, pour 
« expier le supplice de la plus digue el de la meilleure des meres. 

c Art. 4. — Desormais, jc conlinuerai a venger de la meme 
« maniere ct sans remission, la mort de cliaque viclime, sur les 
« families des chefs qui eommellenl de scmblablcs actes. » 

I)c represailles en represailles, on arrivait a commetlre des atro- 
ciles digues des peupladcs les plus sauvages. 

Juanita n’avait done pas tort de s’emouvoir et de eraindre; pour- 
quoi aurait-on epargne Pedro, puisqiron s’attaquait a taut de families 
illusires! 

En urrivant a Madrid, elle sVHail logeo dans un des quartiers les 


CNE CONSPIRATION EN ESPAGNE 


289 


plus populeux de la capitale; c’Sait une aubcrge fort achaland^c, et 
ou die remarqua avec satisfaction, des les premiers jours, quelques 
soldats ou sous-offleiers de la garde royalc. 

Ces soldats devaient connaitre Pedro, ou du moms son oncle, 
Higinio Garcia*, en s’adressanl h ec dernier, elle pourraildonc avoir 
promptement des nouvellcs de son amant. 

Son chagrin lui donna du courage et de l’audace, et bien qu’une 
pareille demarche put paraitre singuh&re de la partd’une belle jeune 
fille, ellcse dScida un soira aborder franchement l’un des habitues 
de I’aubcrge. 

C’etait unsergent,du nom d’Alexandrc Gomez; elle avait remarquG 
qu’il exercait sur ses compagnons une ccrtaine influence*, elle ne dou- 
tait pas un instant qu’il ne put lui rendre le service qu’elle altendait. 

Le scrgenl Alexandre Gomez avait deja remarque Juanita; il etait 
jeune encore, el bien que occup6 de politique, et prenant une part 
active h ce qui se passait en ce moment a Madrid, il ne dSdaigna pas 
une distraction de cetle nature. 

C’Sait d’ailleurs une conquete enviable que cclle de Juanita; la 
jeune lille etait belle comme rarement il en avait vu, et ses compa- 
gnons avaienl pass6 une fois toute une soiree a parler d’elle, en 
proclamant que son amant serait certaincment le plus heureux des 
hommes. 

Cette soiree avail monte la lete a Alexandre Gomez, il en reva 
toute la nuit, el se promit bien de pousser les clioses le plus loin qu’il 
le pourrait. 

Deux jours s’ecoulerent cependant, sans que 1’occasion s’en pre- 
sents, et ce ne fut que le troisi6me qu’il vit, 6 son grand etonne- 
ment, Juanita venir elle m£me a lui! 

11 en fut bouleversS, et sc demanda s’il 6ta : t bien 6veill6, el s’il Sait 
bien vrai qu'il cut produit un effet si irresistible sur la jeune lille. 

Le coeur de t’homme est toujours enclin h la vanite; Alexandre 
vm. 37 
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Gomez ne crut pas la chose impossible, et il aecueillil la belle fille 
avec son plus radieux sourire. 

— Pardonnez-moi, dit alors Juanita, tonte tremblantc, l’dlran- 
getd deeette demarche; mais j’ai un service a vons demander. 

— Un service, a moi, s’ecria AlexandrcGomez, eten quoi puis-je 
vous etre utile, ma belle enfant ; parlcz I parlez! 

— C’cst fort simple, repartit Jupgita. 

— Tant pis! fit Gomez. 

— Je suis venue & Madrid, ou je ne connais personne, dans 
Tespoir d’y rcncontrer unbomme dc ma famille, un ami d’enfance& 
moi, ct dans ma precipitation, j’ai neglige de prendre les mesures 
necessaires pour m’assurcr de le tronver. 

— Et quelle est cette heureuse personne? 

— Un sergenl du regiment de la garde. 

— Un sergenl!... et comment le nommez-vous? 

— Iliginio Garcia. 

— Iliginio, tit Gomez; eh bicn! voila qni tombe comme par 
miracle, ma belle enfant, le sergent Iliginio est precisement mon 
plus intime ami; nous sommes tous les denx comme deux doigts de 
la main, et je le vois et lui porle tous les jours. 

— Dans cc cas, dit Juanita, avec un rayon d’espoir dans les yeux, 
il me sera facile dc le voir. 

— Sansdoute! 

— Domain? 

— Ob ! pour ce qui est de demain, je ne le pense pas. 

— Pourquoicela? 

— Une raison fort simple , ma eh6re enfant, e’est que le sergent 
Iliginio est parti , ce matin , pour la Granja, ou il restera quelque 
temps. 

— Parti ! s’6cria Juanita cn joignant les mains , et sans doute que 
Pedro l’a suivi dans ce depart? 
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Le sergent Alexandre Gomez ouvrit I’oeil el preta l’oreille. 

— Pedro ! dit-il en regardant la jcune fillc d’une fa^on singulifcre, 
est-cc un autre sergent aussi? 

— Nullemcnt. 

— Alors... 

— C’est un jcune homme de mon pays, un ncveu d’lliginio, qui 
est arriv6 dc Madrid il y a une huilninc de jours, et qui doit etre 
depuis peu incorporednns le corps de la garde. 

Alexandre Gomez fronca les sourcils. 

— En effet, dit-il en devenant pensif. 

— Vous leconnaisscz? 

— Un peu. 

— El il est parti avec Iliginio? 

— Ce matin. 

— Et il reviendra bientdt? 

— Je 1’ignore. 

— All! je n’ai pas dc bonlieur, balbutia Juanita cn pleurant ; ce 
sont ies deux seulcs personnes que je connnissc a Madrid*, mainte- 
nanl je n’ai plus qu’a m’en retournor a mon village. 

Soil que le sergent Gomez craignil dc perdresi vile une conquete 
qu’il regardait commc facile, soit qu’il eulconQU un autre plan, 
toujours cst-il qu’il parut se raviser, et qu’il cherchaa calmer le cha- 
grin de Juanita. 

— Voyons, ma ch6rc enfant, lui dit-il d’une voix douce et pres- 
que 6muc, voyons , il nc s’agit pas de se lamenter ainsi inutilement. 
Quo diable ! la Granja n’est pas au bout du monde , et je puis, si vous 
le voulez, pr6venir Iliginio cl Pedro de votre presence ici. 

— Vous feriez cela ! dit Juanita , en le regardant avec reconnais- 
sance a travers ses larmcs. 

— Jeferai bicn plus pour vous £lre agreable. 

— Vous leur annoncerez mon arrivee , mon d6sir de les voir. 
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— Sans doute; seulemenl... 

— Seulemenl?... 

— Je ne vous promets pas qu’ils puissent vous venir voir bienttit 

— Qu’imporleJ 

— Us larderont longtemps , une semaine, quinze jours, peut- 
6tre plus... selon les exigences du service, 

— Mais vous les verrez, au moins? 

— Je vous le promels. 

— Bicnlbt? 

— Demain. 

— Ah I vous serez mon meilieur ami, si vous faites cela. 

Le sergenl serra tendrement la main de la jeune fille, promit tout 
ce qu’ellc voulut, et s’£loigna plus deeid6 que jamais a profiler de 
Boccasion qui lui etail offertc. 

Juanita etail heureuse, de son cGte ; ellc ne doulait pas que Pedro 
n’accourut a la nouvelle de sa presence a Madrid, et elle s'npplau- 
dissait et se felicilail d’alteindrc sous peu au but vers lequel lendaient 
tous ses voeux. 

Cependant les choscs ne niarchdrent pas precis6ment comme elle 
le desirait. 

En cffet, plusicurs jours se passerent sans qu’clle vil paraitre ni 
Higinio, ni Pedro : cn revanche, le sergent Gomez venait chaque 
soir lui donner de leurs nouvelles; il lui racontail que Pedro etait 
retenu pres de la reine jjour son service; qu’il ne pouvail Paban- 
donner sans se compromcllre, surtoul dans les circonslances graves 
oil Ton se trou vail; qu’enfm, il avait promis de profiler de la pre- 
miere permission qui lui serait Accordee. 

Juanita ful bien obligee de se conlenter de ces explications; elle 
s’dtonna, a la verile, que Pedro n’cul point trouve le temps de tra- 
cer quelques lignes pour la rassurcr; mais les circonslances elaient 
solennelles, comme le disait Alexandre Gomez, et Ton pouvail penser 
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qu’en effct Pedro n’avail pas eu un moment pour ecrire a son amie 
d’eufance. 

Un soir, Juanita etait seulc dans la petite cliambre qu’^le occu- 
pait : elle pensait a tout ce qui s’elait passe, et a tout cu qu’on lui 
avail dil dans la journce. 

De sourdes rumours circulaient dans la villc; on senlait comme 
une emotion singulicre, annonganl des evenemenls depuis longtemps 
pressentis. Les partis se remuaient, etd’un instant a Fair re devait, 
disait-on, se jouer une parlie decisive. 

Juanita avait de funestes pressontiments; et, malgre elle, sans 
aucune cause appnrente ou reelle, cite se prenait h trembler. 

Quel malbeur annoiiQuicnt ccs tristes presages? Juanita se le 
demanilail en vain; el quoiqu’elle fit, elle ne pouvait parvinir 6 
cliasser les crainies qni l’obscdaicnt. 

En ee moment, on frappa a sa porlc, ct Alexandre Gomez entra. 

Depuis quelques jours, Gomez avait le privilege de penetrer le soir 
dans la cliambre de la jeune title, et jamais ii n’avait garde de inan- 
quera ees sortes de rendez-vous. C’etait, pour Juanita, une grande 
joic de le voir, car it lui apporlait des nou voiles vraies ou fausses do 
Pedro; c’elait unebeure pendant laquelle surlout elle pouvait parler 
de son fiance. 

Ce soir— lh , Parrivcc de Gomez glaca le sourire sur ses I6vres, et 
elle eut fro'ul au coeur. Pour la premiere fois, depuis qu’elle recevait 
le sergcnl, elle tfprouva uu sentiment de frayeur en le voyant parailre, 
el elle cut voulu s’eloigner. 

Gomez n’avait pns, d’aillcurs, ce visage souriant des jours prece- 
dents; il semblaits'elrc transform^ ; et maintenunt un voile de sombre 
liumeur etait repandu sursa physionomie. 

II s’approclia a pas lenls de la jeune fille. 

— Juanila, lui dil-il, j’arrive fi 1’instant de la Granja. 

— Et vous avez vu Pedro? s’ticria la jeune fille. 
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— Je l’ai vu. 

— Et que vous a-t-il dit? 

— Rien !... 

— Comment! 

— Pedro est de service, ce soir, au palais d’etS, et je ne sais s’il 
vivra demain. 

— Que voulez-vous dire? fit Juanita, plus morte que vive. 

— La verite, malheureusement, poursuivit le serpent. Cette nuit, 
une revolution va s’accomplir a la Granja, et mallieur a ceux qui 
tenteront de s’y opposer. 

— Mais Pedro ne court aucun danger? 

— Nous en courrons tons... 

— Mais Pedro ! Pedro!... 

Gomez parut liesiter un instant avant de poursuivre; puis, ayant 
fait un effort sur lui-meme, il reprit : 

— Ecoutez-inoi , Juanita, dit-il d’une voix grave-, dcoutez-moi 
comme un homme qui, s’il ne meurt pas cette nuit, peut dtre demain 
riche et puissant; tout cc que je vous ai dit jusqu’a cette heure, jc 
ne 1’ai dit que pour vous tromper. 

— Comment? 

— Je n’ai parl6 ni a Pedro, ni 6 Higinio de votre presence h 
Madrid. 

— Est-ce possible? 

— Et pour \roi 1’aurais-je fait, je vous le demande? pourquoi 
aurais-je servi un amour dont la seule pens^e me rendait le plus 
malhcureux des hommes? Non, Juanita, non, je vous ai trompee, et 
si j’ai agi ainsi, c’est que je vous aime ! 

— Vous! s’ecria la jeune fille, en se levant pale et fremissante. 

Et clle aussi s’etait comme transfigure; et maintenant son oeil 

semblait lancer des Eclairs; elle s’etait Iev£e, et elle dominait de son 
front courrouce le sergent qui la regardait avec 6tonaement. 
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— Ah! vous m’avez trompee, poursuivit-elle, en froissant avec 
cohere les denlelles de son vtHemenl; ah ! pnrce que j’etais seule, et 
sans soutien, vous avez lachement abuse de la conliance que j’avais 
plac6e en vous... Sergent Alexandre Gomez, vous etesun miserable ! 

— Juanita !... 

— Un lache! 

— Je vous airne!... 

— Et avant qu’il soit long temps, j’aurai eu vengeance de votra 
indigne eonduite. 

Et comme elle se dirigeait vers la porte, sur ces paroles, le ser- 
gent, interdit, atterre, se preciplta vers elle, el tentn de la retenir. 

— Ou eourez-vous ainsi? lui dit-il d’une voix suppliant. 

— A la Granja ! repondit Juanita, qui s’eloigna rapidement, et 
sorlit dePhdtcl. 


Cependant les choses avaient march 6 a la Granja, selon les con- 
ventions failes. Dans la soiree du 12 aoul, les officiers dcs deux 
bataillons furenl lout a coup angles et d&sarmes, et les deux sergenls 
lliginio Garcia el Alexandre Gomez en prirent le commandement 
aux cris de : Vive la Constitution l 

La nuit etait deja venue; elle elail profonde el sombre : on nomma 
aussilOt une deputation chargee de se rendre dans les appartemenls 
de la reine-regcnle, pour lui fa ire signer la Constitution el les decrets 
necessaires. Garcia el Gonuz sont designes a cel elTet, pour porter 
la parole, et ils dSclarent qu’ils enlcndent se comporter dScemmcnt, 
et qu’ils ne soulTriront pas qu’on insulte la regente ; qu’en conse- 
quence, eux seuls penelreront d’abord jusqu’a elle. 

Ils partenl aussitOt, et penetrent jusqu’a l’appartement de Chris- 
tine; la reine est au lit; l’entrOe de la chambre h coucher esl vive- 
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nicnt disputec, mais )a resolution desdeux sergents est in^branlab 
IJ faut que les orateurs entrent el parlent a la regente. 

Les poi les s’ouvrent. 

Cependaut, aux cris dcs cam£ristes, la regente s’est elaneee hors 
de son lit-, les sergents paraissent a ce moment. 

— C’est affreux, s’dcrie la rcine eperdue, cn se laissant lomber 
dansun fauteuil. 

— Madame, rSpond lc sergent Garcia, nous ne voulons point 
manquer de respect h Votre Majeste; mais il faut que vous saehiez 
qifen ce moment toutes les personnes dont vous pourriez attendee 
assistance sont arrelees. Quant a nous, nous venons supplier Votre 
Majeste designer la Constitution de 1812, et les ddcrets necessaires 
pour qu’clle soit immediatemcnl mise en vigueur. 

— Je ferai ce que vous voudrez, repondit Christine; mais, pour 
Dieu, retirez-vous. 

Les deux sergents sortirent de la chambre ; ils y revinrent bientdt, 
suivis de quelques-uns de leurs camarades, et entre autres de deux 
musiciens de la garde, qui passaient pour lettres, ce qui etait impor- 
tant dans cette circonstance; car ces terribles conspirateurs avaient 
neglige de faire rediger d’avance les pieces que la regente devait 
signer. 

— Madame, dit Garcia a Christine, je suis bien facbe de troubler 
le repos de Votre Majestd pendant si longtemps; mais il faut absolu- 
ment que la Constitution et les decrets necessaires soient sfgn6s sur- 
le-champ. — Vous autres, ajouta-t-il, en s’adressant aux musiciens, 
et leur indiquant du doigt une table couverte de papier, plumes et 
encre, meltez-vous la, et redigez tout cela. 

Les musiciens, tout lettres qu’ils etaient, userent beaucoup de 
papier en brouillons. Inquiets de ne voir rien venir, quelques>uns 
des conjures qui se tenaient dans l’escalier penetrerent a leur tour 
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dans 1’appartement royal, et s’6tendirent sans fagon sur Ies fauteulls 
et les sophas. 

Christine fondail en larmes; la jeune reine Isabelle, r6veillde enfin 
par le bruit qui se faisait autour d’elle , se mil a crier. Uii sergent 
la prit dans ses bras, et parvint a Papaiser en lui prometlant des 
jouets merveillenx. Enfin les musicien's parvinrent a rediger tant bien 
que mal , et a metlre au net les pieces neccssaires; Christine les 
signa , et ccs conspirateurs d’un nouveau genre se relirerent, mais 
ils conserverent prudemment le connnandement des balaillons. 

Cependant , des le commencement de Paffaire , Pedro avail eu le 
sort des officiers, on Pavait arrelc et desarme $ seulement pluslieu- 
reux que ses compagnons d’infortune, il etait parvenu a s’echapperj 
profitanl du desordre qui regnail de toules parts a ce moment, il 
avail tent& de s’inlroduire dans les appartements de la jeune rcine , 
qu’il s’elait promis de defendre, au peril meme dc ses jours. 

Mallieureusement, quand il parvint a s’ccliapper, l’aftaire etait 
apeu pres terminee, el tout etait rentre dans l’ordre. 

Aussi , en traversanl les jardins pour gagner le palais , se trouva- 
t-i! face a face avec le sergent Alexandre Gomez, qui le reeonnul et 
l’airela. 

— Pedro ! dil-il en porlant la main a son ep6e. 

— Moi-meme, sergent Gomez, repondit le jeune homme. 

— Jc vous croyais arr^le? 

— Je I’clais en effet. 

— Et vous vous eles 6vad6? 

— Comme vous dites. 

— All ! ab ! cli bien , mon eber Pedro , puisque je voustiens , je 
ne vous lache plus, et je vais moi-meme vous rein tegrer dans votre 
prison. 

— C’csl ce que nous allons voir. 

— A lMnstanl I 

VIII. 
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Pedro fit, en parlant ainsi, un saut en arriere , et mit le sabre k 
main : le sergent Alexandre Gomez en fit autant. 

La nuit ctait noire ; on n’y voyait pas h deux pas; en un clin 
d’oeil les deux adversaires croisaient le fer , et commengaient une 
lutte dans l’ombre. 

Alexandre Gomez etait singulierement habile a ce jeu terrible, 
tandis que Pedro, an contraire, maniait une arme pour la premiere 
fois de sa vie ; mais il etait jenne , plein de courage, plein de haine 
aussi contre cet homme qu’il meprisait sans connaitre la cause de 
son mepris: a plusicurs reprises, il blessa son adversaire , qui fit 
entendre , h celte occasion , une longue suite de jurous espagnols qui 
resonnerent au milieu du silence. 

Pedro enhardi par ce premier succ6s , multiplia ses coups et redou- 
bla d’activite ; mais le sergent se tenait desormais sur ses gardes , et 
il devenait de plus en plus difficile de le prendre en defaut. 

De plus, la lunc venait de se degager des nuages qui la cachuient 
et ellc cclairait maintenant la scene avec presque autant d’eclat que 
si c’eiit 6te le soleil. 

Des ce moment , le caracl6re du combat changea. 

Le sergent Alexandre Gomez reprittout l’avantagc deson adrcsse 
et il pressa vivement le malbeureux amant de Juanita; enfin, le 
sergent profilant d'un moment oil Pedro sc decouvrait imprudem- 
ment, opera un degagement inattendu , et poussa a fond de son 
sabre. 

C’en etait fait du jeune homme. — Mais Dieu veillait sur lui , et 
au moment oil Gomez se fendait avec tant d’ardeur, et lanQailson 
arme dans la poitrine de son adversaire, une femme accourait 
vivement par dcrriere , et ecartait son bras pres de frapper. 

Pour comble de malheur, le sabre de Pedro arnvait menagant , 
et penctrait fermc et droit dans le coeur du sergent. 

Ce dernier tomba sur le sol, sans proferer une parole, pendant 
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que Juanita ct Pedro sc prdcipilaicnt dans lcs bras Pun dc Pautre. 

Terminons celtc histoirc par Ic recit des fails politiqucs qui se 
passercntft Madrid, h la suite des 6venemcnls dcla Granja. 

La suprise ful grande a Madrid, Ic 13 an matin, quand on apprit 
que la rcine avail signe la constitution dc 1812. 

Lc eapitaine-general Qucsada , le president du conseil et lcs 
ministres, songerenl d’nbord a envoyer des troupes pour soumettre 
lcs revolles, ct mctlre cn liberie la rcine qu’ils tenaient prisonniere 
dans son apparlement ; mais on craignait qu’en poussant a bout les 
sergents , ils ne sc livrasscnt a quclqucs terriblcs exces el n’atten- 
tassent a la vie dcs deux reincs 

On attendil done, sans prendre do resolution. 

Lc li, on sut generalement a Madrid les details de 1’cvenement 
de la Granja : aussilbl, il se forma plusieurs rassemblements sur 
differents points , ct parliculi£rement a la Pucrla del Sol , et ces 
rassemblemcnts firenl entendre des vivals , ct temoignerent baute- 
rnent leur dlonncment que le ministere ne publiat pas un dec re l 
aussi important. 

Mais lc marquis dc Moncayo, qui n’avait pas encore re<?u ordre de 
tolerer lc mouvement, renforgait les corps-dc-garde et faisait circuler 
de nombreuses patrouilles duns les rues, pour disperser les groupcs. 
Lui-memc sorlit avee avee un piquet de eavalerie; et malgre sa cir- 
conspertion ct sa prudence, on ne laissa pas de lui lirer quclqucs 
coups de fusil, quand il arriva i la Puerto del Sol, ou il etablit des 
piquets dc eavalerie commc sur la grande place. 

On avail deja commence unc cscarmouclic dans la rue dc Tolede, 
entre quclqucs gardes nationaux ct un detaeliement de chasseurs dc 
la reine regentc*, ct, dans cctlc rencontre, il y cut de blesses un 
garde national appeld Goldoni, lc lieutenant-colonel du regiment, 
Calvat, et quclqucs autres des deux cdlds. 

Le capitaine-gendral, instruit de cclte circonstancc, et sachant 
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que les gardes nationaux s’etaient donne 1c mot d’ordre poor se 
r^uniretse fortifier dans le convent de Saim-Basile, y envova, vers 
six heures du soir, quelque infanterio avec une piece de canon pour 
enfoncer les portes, ce qui fill fait aussitot. — Les gardes, surpris 
dans Pinterieur dc 1’edificc, cnpitulerent, ct se rendirenl prisonniers 
k six heures du soir, sansqu’aucun d’eux cut eprouve le moindre mal. 

Le 15, jusqu’a neuf heures du malin, tout resla dans les memes 
termesque In veille ^ maisdans ce moment, arriva le ministre de la 
guerre, Mondez Vijo, accompagne des sergents Garcia et Gomez, 
et apportant 1’ordre de publier la constitution et les decrels par les- 
quels on destiluait tous les ministres, et Ton nommait Seoane a la 
place du general Quesada. 

Le nouveau capitaine-general ne perdit pas un moment pour se 
presenter en personne a la Puerta del Sol, oil une foule immense, 
qui l’atlendait, le snlua avec les cris de Vive la Constitution! 

II reeommanda l’ordre, et se retira. 

Le general Quesada en fit autant, quoique sous des auspices bien 
differcnts, puisque, n’ayant regu aucun ordre, et obandonne a lui- 
m6me, d se trouvait presque le seul objet de la rage et de la fureur 
des vainqueurs, contre lesquels il ne lui restait d’autres ressources 
que la fuite. 

Ce fut effectivement le parti qu’il prit; et apres s’etre cache pen- 
dant deux jours, dit-on, dans la manufacture royale de tapis, il se 
mit en route pour la France, accompagne d’un seul serviteur. 

Par malhenr, il s’arreta a Ilortaleza, a peu de distance de Madrid, 
oil il flit reconnu par des gardes nationaux du lieu, qui Tarret^rent, 
et en donnerent avis a leurs camarades de Madrid. 

On ne songea point alors k s’enqnerir des motifs qui avaient fait 
agir I’in fortune Quesada; il n’etait pas favorable a la constitution; 
il fuyait, il 6tait seul, sans defense ; g’en etait assez pour motiver 
son arret de mort. 


UNE CONSPIRATION EN ESPAGNE. 


301 


Un rassemblement immense se forma aulour de lui-, mille injures 
lui furent adressecs en guise de questions, et presqu’aussitot, il 
tomba atteint de dix coups de sabre. 

Son cadavre fut ensuite Iraine par la ville, et hache par morceaux. 

C’esl ainsi que finil celte revolution, qui ne tarda pas & elre d6tr6- 
neepar une autre. 

Quand on ouvre l’ere des revolutions, on ne salt jamais quand 
on pourra la fermer! 
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Mohammed, le maraboul. — Les Aissaoua. — Helma et la chretienne. — Hislolre 
de cette derni&re . — Les affidds dn maraboul. — Tribunal secret. — Helma et 
le jciine pi bonnier. — Amour. — Depart pour Fez. — Peripeties du voyage. — 
Description de la capitate du Maroc. 


On 6tait au niois de mars 1840. 

A quelques lieues de Mecknes, dans le Maroc, vivait a cette Spoque 
un homme du nom de Mohammed, sorte de marabout, que toute la 
contree tenait en grande veneration. 

C'etait, pour le moment, le chef de l’ordre religieux de Sidi- 
Mohammcd-Ben-A'issa. 

L’histoire des commencements de cet ordre m6rite d’etre ra- 
contfe. 

11 y a trois siecles environ, A'fssa habitait Mecknes. C’etait un 
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vieillard qui avait atteint sa quatre-vingtieme annee; il etait pauvre 
et charge d’une nombreuse famille, qu’il soutenail lont bien que mal 
du fruit de son travail. Malhcureusement ses forces trohissaient bien 
souvenl son courage, et la faim Pattendaitbien souvcnl au logis, sans 
qu’il y rapportat de quoi Papaiser. 

Un jour, pendant que A'issa etait a prior dans la mosquee, Dieu 
envoya dans sa maison des vivres en abondance, et tous les jours il 
en fut ainsi, h partir de ce moment. 

Cc miracle, que chacun put verifier, devinl bientdt le bruit de 
toutc la contree, et attesta suflisamment la saintete du vieillard, etla 
protection particulierc dont Dieu Pbonorait. 

Sidi-Aissa eut des-lors de nombreux disciples : le sultan de 
Mecknes se montra bien un peu jaloux de ce succes; mais A'issa 
sortit trioniplianl de ses embuches. 

CommeMo’ise, il faisait jailiir, dit-on,des sources d’eaux vives, en 
frappant de son baton, non pas des rochers, mais bien des oliviers 
qui poussenl en abondance dans le pays. 

Parmi ses moyens de proselytisme, on en cite un fort curieux. 

Par suite d’une convention passce enlrc lui, le sultan ct les habi- 
tants de Mecknds, il avait ete stipule qu’a une certaine epoque de 
l’annee, el pendant sept jours, tous ceux de la ville qui nc scraient 
pas de son ordre, reslcraicnt cloitrds dans leur maison , et que ses 
freres souls auraient le droit de sortir et de vaquer a leurs affaires. 
11 en resulla nalurellement que tous les habitants de Mecknes 
devinrent bientbt membres de Pordre de Sidi-Aissa. 

Les A'issaoux sont, de tous les ordres religieux de l’Algeric, celui 
qui a le plus de pratiques el de ceremonies extdrieures : ils se dis- 
tinguent de tous les autres par leurs chants, leurs danses, leur 
musique instrumentale. 11s sont tres-nombreux dans le Maroc et dans 
la province d'Oran; ils courent les marches, et sont les principaux 
colporteurs des nouvellesde PAlgerie 
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Mohammed etait, en 1840, un hommc d’une cinquantaine d’an- 
nees environ ; il vivait a qneJqucs Iieucs de Meckn6s, voyait peu de 
mondc, ct n ’avail aupres dc Ini que quelques servileurs, sa fille 
Helma , ravissanlo enfant de seize ans, et une autre femme, quo Ton 
appclail communcment dans Ic pays la chrtlienne. 

Mohammed s’absentail quclqnefois de sa demeure; il emmenait 
avee lui un on deux servileurs, laissail sa fille et la chrilienne sous 
la garde dcs autres, et s’enfongail dans les montagnes, ou il allait, 
disail-on, picchcr la guerre saintc. 

Pendant ces absences, qui depuis quelque temps devenaienl plus 
frequentes, llelma et la chrHiemie vestaienl done settles, et ces 
occasions, qui leur permettaient dc passer de longues journecs, de 
longues nuils ensemble, leur avaient permis de sc Iier d’unc ctroite 
affection. 

llelma etait d’uilleurs une enfant naive el lendre, dout le coeur 
s’ouvrait dopuis peu a loutes les joies de ce mondc; ellcscnluit en 
ellc un immense besoin d’affcction; elle commeiiQail a comprendre 
qu’il y avail dans la vie mille secrets qu’elle ignorail encore, et sa 
pens6c, curieusemcnt evcillee, chcrcbail naturellement lc mot de 
toulcs ces enigmes qui l’enveloppuienl. 

La chr&lienne avail une trentuine d’annecs; ellc etait belle, 
grande, svelte encore; son passe clml plcin do mysteres; dc cruels 
rtvencmcnts I’avaienl arrachec & sa patric; ellc avait garde de ces 
premieres donlcurs une profonde tristessc, qu’aucun sourire n’elail 
encore venu egayer. 

Disons par suite dc quelle catastrophe cettc femme sc trouvail 
dans lc Maroc, a quelques licucs dc Mecknes, aux mains de 
Mohammed. 

Des la secondc aunce de noire prise dc possession dcs provinces 
algdriennes, un Corse, nomme Maundji, vinl s’installer a Oran, 

C’elail un petit iiornme noir, grcle, Irapu. 

VIII. 
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Sur sa physionomie intelligent ct resolue, on lisait I’audace et 
l’cnergie du conlrebandier, la violence et la sensualite de I’aven- 
turier. 

Maundji frequentait Alger, Oran, Gibraltar et Marseille ^ il ache- 
tail sur les inarches frangais, espagnols el anglais, des armes et des 
poudres qu'il introdnisail en fraude sur les cotes d’Afrique, et qu’il 
faisait passer a I’fonir. 

Dans un de ses voyages a Gibraltar, ii prit 5 ses gages un jeune 
gargon, nomine Raphael, qu’il ramassa sur le port, et emmena deux 
jeuues Espagnoles qu’il se procura, on ne sail trop ou ni comment, 
mais qu’il recueillil dans quelque bazar de Cadix. Un peu plus lard, 
il s’appropria un petit Espagnol que les Arabes avaient pris a Hus- 
sein-Dey. 

Commo il est facile de s’en convaincre, le Maundji n’avait pas eu 
de peine a adopter les moeurs faciles et licencieuses des Turcs. Il 
allait et venait de Gibraltar a Oran, de Marseille a Alger, et gagnait 
des sommes considerables h son bonndte trafie. 

Bien vu des elrangers, auxquels il achetait ses munitions de 
guerre, il avait su capliver les bonnes graces des Arabes. Il parlait 
leur longue, portait leur costume, et maudissail avec eux les 
chiensde Chretiens. L’emir lui accordait un si grand credit, qu’il lui 
contiait son cachet . 

L’histoire de cet liomme nous a paru donner une idee exacte et 
pleine d’actualite de la situation ct des moeurs de notre possession 
d’Afriquc : e’est sous ce point de vue que nous avons tenu a enlrer 
dans quelques details 1 . 

Dans le dernier voyage que Maundji fit a Marseille , ses corres- 
pondents, qui vinrent lui faire leurs adieux a bord du brick en par- 
tance pour Oran, furent frappes de la vive inquietude du contreban- 

1 Ces details sonl extrails en parlie du livre de M. E. Alby, inlilule ; la Coptic 
viti du irompeite Escojfter, 
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dier. — Celui ci rtpondaiUpeine, cttenait attaches sur la Cannebicre 
dcs yeux impatients. — IIs sebaterent dc prendre conge de 
en descendant vers le quai, ils anergurent lc Corse qui bdlaiV une 
barque, dans laquelle un balclicr conduisait une vieille femme et 
line petite fillc. 

Les amis de Mnundji ne se prdoccuperent que m&diocremcnt de 
cet incident, et retournerent a leurs affaires. 

Pendant ce temps, l’cmbarcation signalec par lc Corse nagcait 
vers 1c- brick, qui avail deja leve ses nncrcs. 

Kile accosta le batiment au moment ou il viraitde bord. 

La vieille femme escalada l’echelle, et le batclier pril la petite fille 
dans ses bras, et la remit g un matelot qui la bissa sur le pont. 

Deux jours aprSs, la petite fille arrivait a Oran-, mais cc fut pour 
peu de jours. 

En effet, a peine y etait-clle inslallee, que le Mnundji donna 1’ordre 
& tonic sa maison de partir. II filliabiller la chretiennee n mauresque 
et s’eloigna. Le voyage dura six jours, a pres lesquels ils atlcignirent 
la ville dc Med6ah. 

Lc contrebandier possedait 15 un magasin de poudre. Il reprit 
d6s lors ses affaires, et la pauvre enfant partagea, des ce moment, 
la vie du contrebandier, el grandit en beaute, dans les bras dc son 
ravisseur... 

Cepcndant les Frangais allaient , disait-on, se mettre en marche 
contre Mddeah. 

Le Corse jugca prudent d’6vacuerlo place avanl I’arriv^e de nos 
soldals, et alia s'installcra Tencz, oil il avail etabli un second d&pol 
de poudre. Mais les Frangais le cbasserenl encore de cctte dcrnicre 
residence, et il sc vil, en definitive, contraint dc se refugier & 
Goujilah. 

Il s’installa dans cette ville, et finit par realiser la plus grande 
partie des capitaux qui lui elaient dus. 
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A la suite de cettc operation, le contrebandier se trouva posses- 
ses d’une somme en numeraire asscz considerable. 

Maiheureusement pour lui, ses richesscs excitcrent, des ce moment, 
la convoitise des chefs arabes. II craignait pour son tresor, il trem- 
blait pour ses jours. 

En oulro, la vie qu’il avail menee jusqu’alors, une vie semee de 
perils, de fatigues et de hasards, commenpait a Peprouver. II desi- 
rait se reposer et jouir de sa fortune. 

Aussi, apres mures reflexions, il se decida enfin i partir et 5 se 
retirer a Milianali, sous la protection des autoriles franpaises. 

Plein de cc projet, Maundji, sans prevenir personne, encaisse son 
argent, emballe ses effets les plus precienx, et repand qu'il va faire 
une partie de campagne cbez un Maure aux environs. Au milieu de 
la nuit, il sort dc Goujilah; et apres quelqucs detours, il prend la 
route de Milianali, en conduisant & sa suite la chretienne, quelques 
autres femmes el Raphael. 

Nul obstacle ne vint arreter la marcbe de la petite caravane. La 
nuit ne ful troublee par aucune alerte : la journee se passa sans acci- 
dent, et Pon se decida a bivouaquer en plein air, au coucher du 
soleil. 

Jusque-la, le Maundji avail chemine d’un pas pr6cipite. 

Cet liomme tremblaiten emportant son tresor; et, semblable au 
tigre qui vient de ravir sa proie, et qui fuit la poursuite des chas- 
seurs, il brulait de gagner le nouveau repaire dans lequel il esperait 
jouir en paix du fruit de ses lareins et ses rapts. 

Au frolement d’une feuille qui frissonnait au vent, au bruit d’un 
caillou qui roulait sous le fer des chevaux, on voyait le contreban- 
dier Corse, la veille encore si audacieux et si muiire de lui-meme, 
palir et rougir tour-a-lour, embrasser Phorizon de ses regards trou- 
bles, tendre une oreille inquire. et se demander s’il devait fuir ou 
s’arreler. 
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Du haut dc chaquc collinc, il croyail voir desccndro sur lui les 
chaoux do I’emir, qui venaient lui demandcr comptc do sa fuile, et 
le ra.nconucr sur ses tresors. 

La conservation dc sos richesses lui inspirait un souci mortel , et 
sans doutc, cc scdleralcn s’eloignant du bruit ctdn inouvement qui 
jusqn’alors avaienl rernpli son existence, sentait, parmi lc ralmcct 
la fra ie he ur de ccs sentiers verdoyants, sc reveiller le souvenir de 
scs crimes. 

Mais le Maundji n’etait pas liommc a s’cffraycr longtcnips. 

Son audaciensc cuergie, el la forociledcsa volonle ct deses pas- 
sions curenl ilds In secondc konag (etape) elouffe ses scru; ules et 
ses hesitations. En outre, il etail deja loin de Goujilah. Aussi, des 
le second jour de son voyage , il se mil on route, Pesprit plus libre, 
et le pas plus content. 

La petite caravnnecheminoildans lesinontagncsdel’Oued ClielilT. 

Le soleil s’elait love an milieu d’un horizon sans images. Les 
sentiers etaieul hordes par des milliers d’arbrisscaux cn flours. Les 
gazonsscintillaieiil sons les perlcs que la rosec du matin avail sus- 
pendues a lours ligcs mollemenlinclinees. 

La violctle , lc Ihym cl la bruyere exhalaienl lours doux parfums 
sur des tapis de mousse ; les petits ruisscaux fremissaienl cn cascades 
bondissantes sur un lit de cailloux , el les oiseanx animaieut le 
fcuillnge du fremisscmenl de leurs ailes et du gazouillcmcnt de leurs 
couvees. 

Cne clarte mdlee d’ombreet dc reverie versnit sur le vallon ses 
molles vapours , tandis que le soleil embrasail dc ses rayons la crele 
6tincelanle des collines. 

Celle beaul6 du ciel, ces arbustes an fcuillagc verdoyant et aux 
flours odoriferanles, ces millc senlcurs de I’berbc el du ruisseau, cc 
melodieux bourdonnement des insectes, des plaules, desoudes, des 
feuilles et des oiscaux charmaicnl la marcbe des voyugcurs. 
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IIs respiraient avec delices et s’enivraient des parfums penetrants 
de cette nature qui tressaillait de joie et d’amour aux premiers baisers 
d’un soleil de printemps. 

Maundji marchait le front levc , et laissait tomber par moments ses 
yeux impaticnts de tendresse sur la chrelienne. La chrthenne allait 
au petit pas de sa mule, revcuse et le front baisse-, la pauvre enfant 
songeait a sa palrie , a sa mere. 

Soudain le pas baletant et saccade d’un troupe de cavaliers retentit 
dans la gorge du vallon. 

La caravanc s’arrfite. 

Maundji prclc 1’oreille. 

line paleur livide envahit sa face, et une sueur glacee inonde son 
visage. 

Plus de doute, une bande de gens armes arrive au galop de ses 
chcvaux. 

En ce moment les cavaliers qui jusque-la daient caches par un 
coude quefaisait le chcmin, debouclicnt sur le sender de la caravane 
et se precipitent vers elle, bride abattue. 

A cette demonstration , le vieux contrcbandier a compris que e’en 
dait fait de lui. II est vaincu d’avance, car il ne s’arme meme pas de 
ses pistolets. II 'descend de cheval,et s’appuie, les bras croises sur 
la poitrine, contre la selle. 

— Maundji ! Maundji! crient les cavaliers abordant la caravane. 

— Que lui voulez-vous? repond le contrcbandier. 

— Void ce que nous voulons, repond 1’aga des chaous qui com- 
mandaitla bande: tu as quitte Goujilah pour aller rejoindre les Fran- 
gais a Milianah? 

— G’est vrai. 

— Tu aimes mieux les Clirdiens que les Arabes? 

— C’ est encore vrai. 

— Tu nous as trail is a la dernide affaire? 
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— Non. 

— Tu as eorrespondu avec le fils du sultan des Fran^ais? 

— Non. 

— L’lladj Mustapha, le Kalifa de l’emir nous a dit : Allcz, rat- 
trapez le Mnundji; il est jugd. Coupez-lui le col; rapportcz-moi sa 
Idle, et ramenez avec vous ses femmes ct ses bagages. 

— Et vous vcnez pour executor la sentence? 

— Oui. 

— Cost bon. 

— Nous soinmes presses. 

— II n’y a pas de pitie a altendre de vous. Je suis prdt. 

— Allons. 

— Unc grace. 

— Non. 

— Uneseule. 

— Laquelle? 

— Dans moil pays, en Corse, on ne coupe le col qu’aux assas- 
sins. Je ne suis pas un assassin. 

— Tu as raison. 

— Dans mon pays, en Corse, on tire un crap de fusil sur un 
ennemi 5 el tout est dit. 

— Alors... 

— F usillez-moi. J ai portage voire sel ; j’ai couchd sous vos tentes; 
l’dmir ra’a tenu en grand credit ; traitez-moi comme un ami duquel 
on veut sc defaire ; envoyez-moi une balle dansle coeur. 

Vous voyez , continua-t-il avec l’ceil cn feu , la parole breve et sac- 
caddc , cl en clevant son bras en l’air, vous voyez cette petite mon- 
tagnc qui se detache, au milieu du vallon , des autres montagnes, 
un arbre couronne le sommet du coteau; lc soleil l’eclaire de ses 
rayons. Montons sur la montagne , et quand nous serons arrives a 
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.a eime, votis me fusillerez a ceite place, a quelqucspas de 1’arbre t 
aux beaux rayons du soleil de mai. 

— C’est bien. 

— Murelions done. 

— Tu ne dis rien h tes femmes el h tes esclaves? 

— Que lour dirai-jc? Mu mort ne deli vre-t-elle pas de leurs 
cliaines femmes el esclaves ! Personne ne m’aimait... Assez. 

Le Maundji n’acbeva pas, el sans regarder son bagage ct ses 
femmes, il pril d’un pas ferme el resolu le cliemin de la inontagiie 
qu’il venait d’indiqucr aux cavaliers. 

Une vinglaine d’Arabes rescorlaienl a pied $ ils lui avaienl allache 
les mains derriere le dos. 

Alors on vit le Maundji gravir lentemenl la monlagne. 

Quand il ful arrive a quelques pas de 1’arbre que le soleil inon- 
dail de ses rayons, il demanda aux Arabes de lui dclier les mains ; 
les Arabes dclaclierenl les cordes. 

Lorsqu’il se vit libre dans ses mouvements, il eleva ses bras vers 
le eiel el sembla respirer a pleins poumons l’air pur de la montagne, 
el baigner son front dans les radieuscs claries de ce beau soleil de 
mai. 

Puis il croisa ses bras sur sa poitrine ; il n’abaissa pas une seule 
fois ses regards sur le fond de la valine dans lequel la caravane, 
plongee dans 1’ombre , attendait , morne el silencieusc , le coup qui 
devait tinir ce drame. 

Lc Maundji fit aussitot un signe de tele , et an meme instant, il 
lomba lu face conlre terre: deuxballes lui avaienl traverse le coeur. 

On apercut le ebaour qui degainait son yatagan j le bourreau 
releva le cudavrejil l’a])puya sur ses genoux, et trancha la tele 
tlu Maundji qu’il emporta dans son sac *, il abandonna le cadavre 
sans meme le couvrir de quelques l amees et de pierres. 

Les Arabes desccndirent Iranquillemcnl la montagne; ils rejoi- 
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gnircnt lenr oscortc, remonlcrcnt a clicval , ct flrent rebrousser 
chemin anx femmes, aux domestiqueset aux bagages du Manndji. 

C’est ainsi quc la chrttienne avoit quittc son premier mailrc, mais 
pour rclomber bicntol aux mains d’un second , puis d’un Iroisicme, 
jusqu’a ee qu’enfin ellc Irouva un dernier asfle dans la demeure 
vener^e de Mohammed. 

Dos son entree dans cctle maison , elle avail compris quc sa con- 
dition allail changer. 

La jcuuessc, la bcautd, la bnnle dilclma la rassurdrent sur son 
avenir, el ellc comnienga a esperer qu’un jour vlendrait peut-etre 
oil elle pourrail retourncr dans son pays. La belle llelma I’cntrc te- 
nait secnMemcnt duns cct espoir, et elle sc bergait ainsi d’illusions 
qui ne devaient pcul etrc jamais se realiser. 

Une nuit, quelques hommes qu’on n’avait pas coutume de voir 
dans la demeure de Mohammed , cnlrercul mystericusement chcz le 
marabout. 

La nuit etail dejii avancee; Mohammed s’empressa dc rcccvoir ses 
visilcurs iuconnus, et dcs qu’il les cut reconnus , il courut s’enfermer 
dans I’cndroil le plus recule de sa maison. 

Ccqui se passa cntreccs honimes, cst resle un mysldropour tous, 
maiscc quc les serviteurs du marabout savaient bien, c’est que le 
lendemain d6s l’aubcdu jour, Mohammed, et ses mysterieux hOtes 
de la nuit sorlirent de la demeure ct s’eloignercnt tous ensemble, 
sans fairc conuaitrc & personue lc motif de leur venue, ni celui de 
leur depart. 


II. 

Deux jours s’teoul^rent sans quc rien nc vint troubler la solitude 
donl jouissaienl la efirelienne et llelma. 

Mohammed n’avait point fail connaitre 1’dpoque probable de son 
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retour, de sorte qu’on ratlendnit a cbaque inslant, sans que rien 
c^pendant ne put faire prevoir qu’il dut revenir bientot. 

Les deux remnies profilaient de celle absence pour prendre beau- 
eoup plus dc liberte qu’il ne'leur en avail eldaUribuejusqu’a ce jour. 

Yers le soir du troisicme jour, dies se trouvaicnt done assises 
toutes deux sur le seuil de la porle, respiranl les premieres fraiebeurs 
de la null, lorsqu’elles virenl venir de loin quelques cavaliers qui 
paraissaient se diriger de leur cote. 

Les deux femmes 6prouvcrenl d’abord queique craintc; elles 
n’avnicnt aupres d’clles que quelques serviteurs mal armes, assez 
peu courageux, et qui ne devaieni opposer line resistance bien ener- 
gique en eas d’atlaque; elles rentrerenl preeipitamment dans la 
muison, etcommencerent a sc barrieader. 

Mais ces craintes s’evanouirent bienlol devant l’atlilude des arri- 
vants. 

C’etait en effet tout simplement trois cavaliers qni conduisaient a 
a Fez un prisonnier que venait de leur eonlicr Abd-eMvader. Egares 
dans les environs, ils avaient apercu la demcure du marabout, et 
s’elaiem dirigcs vers elle. D’ailleurs, ils etaient porteurs d’une leltre 
de Mobammed lui-meme, lequel annongail a sa fille que les affaires 
de la guerre allaient fort mal, qu’il ctait parli pour soulever les tribus 
voisines et les conduire contre les Frangais; qu’en son absence, sa 
lille etait trop isolee, et pouvait etre exposee a des insultes qu’il ne 
serait pas la pour repousser; qu’en consequence, il la priait de se 
diriger avec la chrdlienne, cl ses serviteurs, vers Fez, oil les trois 
cavaliers lui avaient promis de Paccouipagner, 

Des qu’elle cut jele les yeux sur cetle letlre de son pere, Ilelma 
crut devoir prendre les eonseils de la chrttienne sur ce qu’elle devait 
faire : celle derniere l’engagea beaucoup a suivre les cavaliers et & 
se rendre a Fez; et des le soir meme, Ilelma preslda a tous les pr6- 
paralifs du depart. 
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Toutefois, pour roster dans noire role do fiddle historien , nous 
devons ajouterqne la jeune fdle avail etc singulierement touchee de 
la presence du prisonnier, et sa determination d’aller dans la capi- 
tal du Maroc lui avail peut-etre ete inspiree, surlout, par Ie desir 
de faire le voyage avec an aussi cliarmant jeune lionime. 

Le prisonnier etait, en effet, tout jeune encore 5 il avail tout au 
plus vingt-cinq ans; il etait offieier dans Damico d’Afrique, et avail 
ete fail prisonnier dans line des dernieres cscarmouches. 

II paraissail fort trisle, et prenait peu de part a ce qui se faisait 
autour de lui, Ilelma seule avail eu jusqu’alors le priviI 6 ge d’atiirer 
el de fixer son attention. 

Helma avait seize ans, mais c’etait une femme ddja ; elle dtait belle 
comme pas une jeune fille de 1’Arabie; elle avait deux yeux oil se 
lisaient tous les desirs mal conienus de son coeur, un front pur ct 
chaste, et rien n’egalail la douceur et la na'iveld de sa voix! 

La nuit se passa dans les preparutifs du depart; et le lendemain, 
d 6 s 1 ’aube, nos voyageurs se mirenl en route. 

La jonrnee promettait d’etre magnifique; le solcil se levait radieux 
k rhorizon ; les deux femmes marchaienl les premieres, ayant au 
milieu d’elles le jeune prisonnier; derriere, suivaient les trois cava- 
liers marocains. 

IIs allaient I’amble. 

Fez etait loin ; ils devaient metlre plusieurs jours de marclie, sur- 
tout a raison des mauvais cliemins. 

Yers le milieu du jour, ils arrivercnl sur les bords d’une riviere, 
et traverserent une plaine. 

De nombreuses tribus campaient dans cctte plaine; les Arabes 
labouraient leurs champs. 

A l’extrcmite de la plaine, on rencontra une grande riviere qu’il 
fallut passer a gue. — Les cavaliers recommanderent a ceux qn’ils 
escortaicnt de les suivre, afin d’eviler les trous qui sc trouvent en 
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grande qisanlil6 dans le lit de la riviere, form6 en partie de sables 
mouvants. 

Le chcval de Ilelma s’enfonga de son train de derriere, et, dans le 
mouvcment qu’il fit pom* se relever, ilplongea les jumbes de devant 
dans un antre trou. — f’en etail fail d’elle, peut-elre, si le jenne 
prisonnier ne s’tHait conrageusemeiU prdcipile a son seconrs, et ne 
1’avail recue dans ses bras au moment ou elle allaitdisparaitre dans 
les (lots. 

Ilelma devint rouge comme unc cerise, puis elle palit affreuse- 
ment. 

Elle venait de s’evanouir. 

On s’empressa autour d’elle, el 1’on s’achemina a la bate vers un 
grand douair qui etail au pied de la riviere, sur une colline coupee 
b pic par les grandes eaux. 

Le soleil etail dej5 eouche. 

Les hommes du douair ne voulurent pas recevoir le Chretien, et 
les cavaliers attachment Ieurs chcvaux el d6chargcrent leurs mnlets. 

Lcsenfanls de la tribu accoururent aussitot rejoindre le prison- 
nier ; ils lui craehercnt au visage, lui montrant leurs couleaux et 
vocif6rant. 

— Kocerlar cubesse , ke([e (couper tele, chrelien ). 

Les cavaliers etaient alles parlementer avec les Arabcs : ils 
revinrent aupres des voyageurs, et les inlroduisirent dans le douair; 
mais les Arabes ne voulurent a aueun prix recevoir le chretien, et il 
fut contraint de passer la nuil b la belle etoile. — lleureusement 
que la nuit fut douce. 

Le Icndemain, on parlit au point du jour. 

Les mules avaicnt eu le temps de se reposer, et ellesrcprirent leur 
chemin avec unc nouvelle ardeur. Mais les vivres avaient etc voles 
par les Arabes du douair j et vers midi, personne n’avait encore ni 
bu ni mang6 
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On decouvrit alors une Iribu qui campait sur la droitc , a une 
distance tie deux kilometres. 

l T n des cavaliers se dttaclia aussit6t du groupc, et courut vers la 
iribu aclieler des vivres. 

Pendant son absence, les clievanx farent debridcs cl les rnnlels 
decliarges : nos voyngcurs s’eloigncrcnt dc la route ct-sc repo- 
serent sous 1’abri de grosses broussailles. (Is dormaient depuls line 
licure, faille de mieux, lorsque le cavalier vint les rejoindre ct lcur 
dislribua des vivres : le pain, les raisins ct 1’eau qu’il avail aclietes. 

Cc n’etait pas Phabilude de fairc participer les prisonniers au 
repas coinmun; mais grace a I’intervention de 'a chrcticnne A de 
Ilelma, le jeunc prisonnier fit un assez bon repas. 

I! elm a ne pou vail sc lasser de lc ennsiderer : habitude h vivre au 
milieu d’cscloves ou d’Arabes que lc soleil avail bronzes, la beautc 
de 1’ofticier Ini semblait sans egale, et elle ne pcnsail pas sans 
emotion au moment ou il hit faudrail se separerdc lui pour loujours. 

Quant aujeune bomme, c’elait la premiere fois, depuisson sejour 
on Algei ie, qu’il se sent ait <!‘imi d’une si pure cmoiion, et il sc disait 
par fois qne ce scraii pour lui line douce consolalion que d’emportcr 
dans la prison qui l’allcudail une si cliarmante et si douce image ! 

Cependant, lc repas tcrminc. Ton se remit en route. 

Apres une innrchc de deux beurcs, la petite enravane entra dans 
les defiles d’une inontagne nuc„ 

Tout en gravissant la pente assez nude de cette monlagne, les 
Marocains avaient grand soin de rumasscr des cailloux qu’ils con- 
servaient avee bcaucoup dc soin. 

Le prisonnier les rcgnrdail fairc avec ctonnemcnl, ct sans com 
prendre lenr but. 

Quand ils eurent atteintla cimc dc la inontagne, on decouvrit unc 
dizaine de monccaux dc pierres. — Cliaque monceau aurait bien pu 
fournirla charge dequarante charrotles. 
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Des quc les Marocainseurent atteint le premier moneeau qui s’of- 
frit sur leur eliemin, ils deposerent les pierres dont ils s’etaient 
munis : ils se prosternerent, reeiterent leurs prieres, et baiserent la 
terre plusieurs fois. — Puis ils se linrent debout, et acbev&rent de 
prier en elevant les bras vers le eiel. 

En accomplissant ces devotions, les Maroeains obeissent a un des 
commandemenls de leur religion, qui leur ordonne de deposer une 
pierre h un endroit designe (on lui donne le nom de marabout), et de 
prier lorsqu’ils se trouvent pour la premiere fois a la veille d’entrer 
dans une ville sainte. 

A quelque distance de ces monuments en pierres seches, nos 
voyageurs passerent sous des arbres dont les brandies elaient ornees 
de rubans en coton , et dont les troncs 6taient entoures par neuf 
pierres qui formaienl le rond. 

C’est une eoulume, dans l’Algerie et dans le Maroc, qui present 
que dans les contrees ou il n’existe ni marabout ni inosquee, les 
femmes, sur l’indieation du marabout, suspendent des rubans a un 
arbre, etdeposent neuf pierres autour du trone. 

Des ce moment, eet emplacement est consacre au cnlte de la divi- 
nit6. — C’est la mosquee du peuple pasteur*, — e’est le monument 
qu’eleve le pderin voyageur avant de mettre le pied dans la cite 
sainte, afin de consaerer solennellement l’heure et le lieu de son 
passage. 

Du faite culminant sur lequel les voyageurs venaient de s’arreter, 
on decouvrait une chaine de montagnes dont la cimc elait eouverte 
de neige. 

Au pied de cette montagne s’etageait la ville mysterieuse et poe- 
tique tant ebantee par les Maures et les Espagnols, et qui jadis, aux 
6poques de sa splendeur et de sa puissance, donna son nom a l’em- 
pire de Fez. 
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Rien de plus magnifiquc quc lc panorama qui se d^roulait aux 
regards ^tonnes dcs cavaliers el dcs femmes. 

La position do Fez offre bcaucoup de resscmblancc avec celle de 
Lyon. 

Cede ville s’etage cn amphitheatre sur les premiers cscarpements 
de la montngno. Au-dcssus du mur d’cnccintc, on decouvrc line 
certainc elenduc de terrain occupec par dcs jardins qui portent des 
orangers, des vignes, dcs citronniers et des grenadiers. 

Apres ces terrains viennent des batiments considerables, que 
Lon nomme le Hour , et qui son! places exaclcmcnt coinmc le sont 
les forts dont les hauteurs de Lyon sont couronnAcs. 

Le Dour forme la residence de rempereur : il est entoure do liautes 
murailles, et rcul'erme dans son enceinte plusicurs constructions 
portugaiscs. 

La ville descend jnsque dans les premiers plans de la plainc, et se 
trouve bordee par la riviere. — La, la plaine est vaste, et clle est 
couverte par d’innombrables jardins et par d’elegnnts pavilions de 
campagne. Ainsi, cn descendant la inontagne, vous voyez le Bour t 
qui occupe un espace considerable : apres le Hour , vous rcncontrcz 
des jardins; puis viennent le mur d’cnceintc qui cloture la ville; la 
riviere qui va traverser la plaine, un pont qui enjambe la riviere, et 
cufin la campagne qui se perd dans un immense horizon. 

Fez mon trait ainsi aux voyageurs dmcrveilles Habitation de son 
empereur, scs edifices publics dont les toitures, garnics de carreaux 
verts en faience, s’arrondissaicnt en d6me, ct les filches elancccs de 
ses six principalcs mosquecs. 

On voyail encore les bouquets d’arbres qui ouibrageaicnt les jar- 
dins de la ville, et la brisc apportait lc brouhaha eonfus des rues ct 
des moulins de Fez. 

Les cavaliers 6taienl impatients d’arriver. 

Le soleil declinait : il fallut s’arrachcr aux magnificences de ce 
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spectacle et descendre la monlagne. Les mulets tombaierit de fatigue 
et ne pouvaient suivre les rampes dont les escarpements ofTraienl 
mille dangers. On contourna la montagne, ct on finit par arriver a 
unc portee de fusil du pont. 

Le soleil venaitde se couch er. 

Les cavaliers arr&terent leurs chevaux et se deciderent a camper 
dans ce lien. On y voyait des gourbis, des tentes et des maeasins de 
paille. Nos voyageurs allerent joiudre une vinglaine de Juifs qui re* 
venaient de Taza, et ils leur acheterent de quoi souper. 

C’etait la derniere nuit que llelma devait passer pres du jeune 
prisonnier. Pendant cette derniere journee, ils avaient eu plusieurs 
occasions de se rapproclier et de se parler; ils savaient maintenant 
leur amour reciproque, et se promirent bien mentalement de n’en 
pas rester la de leur roman commence. 

iMais le jeune homme allait 6tre jete dans une prison des son ar- 
rivee a Fez, et Helma jouirait de peu de liberte. Que faire dans une 
pareille situation? 

Toutefois, nos voyageurs 6prouvaient quelque impatience de se 
voir en surete dans la ville de Fez. Ils se leverent de bonne heure, 
s’aclieiniuerent vers la riviere et traverserent enfin ie pont. 

A quelque distance des remparls, avanl d’arriver a la porte de la 
ville, les cavaliers s’engagerent dans une sorte de faubourg occupe 
par des hangars et des fours a briques. Soudain, des flots de pous- 
siere, signes d’un mouvement tumullueux, s’eleverent dans les airs. 
A ce moment, une vive inquietude s'empara des cavaliers. 

On les vit se rapprocher de leur prisonnier, et se disposer a le 
proteger contre un p6ril qu’ils devinaient. 

Ces soldats avaient, en efTet, de sGrieux sujels de craindre et de 
s’alarmer. 

Des la veille, I'arriv^e du prisonnier avait 6t6 annoncSe dans la 
ville de Fez. 
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On avail su qu’il avait passe la nuit auprcs du pont. Aussi, des 
rouverlurc des porks, plus de vingt mille ames s’etaicnt-elles pr6* 
cipilees a leur renconire. 

line fievreuse impatience poussait cette populace hors de la ville. 
Lcs scherifs ne lctir avaicul-ils pas persuade que les Fiangais man - 
geaicnl des Arabes, el les habitants de Fez brulaicnt de connaitre si" 
ces mangeurs d’liommos etaient lailles a leur image. 

Le faubourg etail lilleralcmenl encombre par les (lots de curieux 
qui se poussaient el se portaient les uns sur lcs aulres. Les Maures 
avee lours femmes el lours enfanls, les juifs aux vetements lugubres, 
les juives aux riches accoutrements, les negres cl les negresses aux 
instincls puerils, un pcuple, cn un mot, de lout elat el de toute con- 
dition, vomissait mille imprecations contre le nouveau venu. Tons 
s’extasiaienl de ce que le prisonnicr avait la bouclie et les yeux sem- 
blables en tout point a leurs yeux et & leur bouche. 

Grands et pclils vociferaienl. 

C’claient des provocations a effraycr le plus hardi des liommes, 
une poussiere a suffoquer le plus valide des eoureurs. 

II y cut un moment ou la confusion sembla toucher a son dernier 
terme. 

A force de crier et de se fouler, les femmes et les enfanls s’exal- 
terent dans une rage fnrieusc^ ils craehdrent au visage du chrelien 
el le mcnacerent de mille morts. 

Les cavaliers degaimJrenl , et les deux femmes se serrerent d’epou- 
vante auprcs du jeune officier. 

Cependant, malgrc 1’altiiude menagantc des cavaliers, les curieux 
n’ouvraient pas leurs rangs, et s’obstinaient a refuser tout passage. 
Les soldals distribuerent a droite el a gauche des coups de sabre, 
afni de se frayer un cliemin 5 travers les dots de celte multitude qui, 
semblable ft une mer orageuse, grondait et monlait sans ecsse aulour 
d’eux. 


Vlll. 
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A force de coups, d’imprScations et de temerity, nos voyageurs 
atteignirenl la porte de la ville. 

Cette porte formait un petit monument qui se composait d’un por- 
tail en ogive fort Stroit ; deux colonnes en marbre ornaient la facade 
exterieure et supportaient I’enlablement supSricur. Ce portail Stait 
fermS par deux batlants en fer plein qui s’ouvraient sur la facade 
intSrieure. 

Deux cavaliers avaient de la peine a passer de front sous ce portail. 

Des que nos voyageurs eurent franchi la porte, le kai'd et les 
chaous, en station a ce poste pour percevoir les droits d’oetroi a 
1’entrSe de la ville, se montrerent efirayes de l’aflluence des curieux 
qui avaient couru au-devant du prisonnier. Afin d’eviter I’encom- 
brement de la foule et les malheurs qui pouvaient rSsulter de l’efTer- 
vescence populaire, le kai'd donna 1’ordre de former la porte par 
laquelle les cavaliers venaient de penetrer dans la ville. Ce qui fut 
exScutS immedialement, non sans soulever une immense clameur 
de la part de ceux que Ton privait ainsi du spectacle qu’ils s’Staienl 
promis. 

Cependanl, des que la porte eul etS fermSe, la petite troupe se 
remit en route, escortee celte fois, a titre de renfort, par huit chaous 
armes de longs batons. 

La premiere rue dans laquelle ils pSnStrerent etait celle des Mar- 
chands . 

Elle avail six pieds de large. 

Des natles accrochSes aux toils des maisons traversaient la rue, 
et, en allant rejoindre les toils opposes, protSgeaient les passants 
contre les ardeurs du soleil. 

Les maisons avaient un rez-de-chaussSe, un premier Stage et une 
terra sse. 

Le rez-de-chaussee Slail occupS par les boutiques des marchands 
de beurre, d’oeufs, de pain, de tabac et de cotonne. 
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Les curicux obstruaient la chanss6e, et ils sc portaicnt, les uns 
sur les autres, contre le jeune prisonnier. G'etaicnt dcs cris, des mou- 
vcmcnts, des impatiences, des trepignements et des colercs inouTs. 

Les chaous marchaient on frappant, a tour de bras, avec lours 
longs batons, les gens qtii se renconlraient sous leurs mains. S’ils 
avaient eu le malheur de suspendre lcur course, le chrelien eut ete 
impitoyablement massacre, tant etait grande Teflcrvescencc popu- 
Ldre. 

lleureusement, cette rue n ’avail qu’une longueur de deux cents 
pieds. 

L’escortc finit par la franchir et par arrivcr devant one porte cn 
for qui donnait acces dans une grande et large rue. Des quc les ca- 
valiers y eurent mis le pied, les gardes attaches au service de la porte 
en :er cn lirent rouler les deux battants sur leurs gonds et tirerent 
les verrous. Cette barri6re defendit ainsi aux curienx qui obstruaient 
la rue des Marchands de suivre le prisonnicr dans la rue des Mon~ 
tins. 

Celle-ci pr^sentait une physionomie aussi Strange que curicuse. 

On n’apercevait pas de maisons : des deux c6t6s de la cliaussfo, 
s’elevait une grande muraille percGe de distance en distance par de 
pelites portes. — Dcrriere ces murailles, regnait une ruelle, sur 
laquelle s’ouvraient les maisons, composes d’un rcz-de-cbauss6e, 
d’un premier etage et d’une terrassc. 

La cliaussee de la rue Stait pavtfeavec des meules de moulin us6cs 
par un long travail, 

Dans cliaque maison, des fontaines, alimenttfes par la riviere, ver- 
saient, au premier etage et au rez-de-chaussee, un courant d’ea 
aussi utile que salubre. 

Dans cette rue, les maisons renfermaient des moulins a moudre la 
1)16, et le tic-tac des meules et le grinccment des roues produisaient 
nuitet jour une cacophonic assourdissante. 
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De cent metres en cent metres, dcs porlcs a deux battanls en fer 
plein ctaienl tixccs cn iravers dans les deux murailles. Des gardiens 
.»es fermaieni a la nnit, cl les ouvruientan soleil levant. 

Ccs precautions traliissaicnt suffisamnient les preoccupations 
sinistres dcs gouvcrncurs au sujet de la turbulence dcs goover- 
ncs *. 

Nos voyageurs traverscrent ainsi la ville dans toutc sa longueur, 
ct arriverenl enfin jtisqu’au palais tie P enipercur, oil le jeune prison- 
nicr devait quitter Helma, pour se rendre a la prison qui lui eta’* 
destinec. 

Celle separation fut cruclle pour les deux jcuncs gens; ils s’ai- 
maient sans sc l’etrc avoue; leurs regards le lour avaicnldit; mais 
quel espoir pouvaicnt-ils nourrir de se revoir jamais! 

Ccpcndant, avant de s'cloigner, Helma ne put resistor 6 la dou- 
leur qui emplissait son coeur; ellc s’approcha douccmcnt du jeune 
lionime, et lui prit les mains qu’clle serra dans les siennes. Puis, 
sans pouvoir profereruno parole, clle s’eloigna cn compagnie de la 
chrdlienne, non sans sc rctourner plusicurs fois, pour voir le jeune 
officier* 

Ce dernier la snivit du regard, tant qu’il put la voir. 

Puis, sur 1’ordrc des cavaliers, il se remit en marche, tra versa 
encore quclqucs rues descries, ct quelques instants apres, il entrait 
dans la prison que Ton a vait fail preparer expres pour lc rccevoir. 

1 Captiviti du trompette EscoJJier , par M. Ernest Alby. 
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CIIAPITRE II. 


Suite do la Fill? dj Marabout. — Le jeune oflieier en prison. — .letma vienl i’v 
consoler. — IVpari de cello dornidro. — L ’oflieier no lardc pas h la suivre, — 
Ce quo Mohammed etait devirim. — Le Marabout devarii un conseil de guerre, 
— Quelques details sur les associations de l’Algerie. 


Lc jeune oftlcier, quo les Marocains venaient d’incarcercr dans la 
prison dc Fez, s’appclait Arilmr Dnmoulin; il avait vingt-cinq ans h 
peine, el se Irouv&it dejn depuis qualrc annccs cn Algerie. Jus- 
qu'alors lc sort des combals l’nvail fa vo rise; il avail combattu vail- 
la in men t dans les ran-jrs tie I’armcu franchise, sans avoir jamais el6 
ni blcsso ni pris; c’csl dans unc rcecnlc cscarmouclic que, eomptant 
trop sur son lieu re use etoilc, il avail voulu sc lancer a la poursuile 
dcs ennemis, ct qu’il clail tombe enlre lours mains. 
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11 y avait deja quelques mois qu’il etait au pouvoir dc P6mir, quand 
on jugea prudent de Ie diriger snr Fez, en attendant que Ies nego- 
tiations entamees au sujet de l’dchange de plusieurs prisonniers 
aboutissent & un resultat. 

Arthur n’esperait pas beaucoup dans la bonne volont6 d’Abd-el- 
Rader; il avait etc fort mallicureux, et attendait avee impatience que 
ses ehefslc rendissentenfin a la libert6. 

La rencontre qu’il avait faitc d'llelma avait cependant adouci la 
rigueur dc son sort-, pour un coeur jcune comme 1c sien , e’etait 
une douce consolation, que la pensec dc cet amour qu’il avait inspire, 
et cc fut une distraction puissante qui contribua singulidrcnient 5 lui 
faire supporter les ennuis dc sa detention. 

On ne pouvait songer h s’evader. 

D’abord, la prison etait admirnblcment gardee, et puis, comment 
aurail-il fait pour traverser ce pays, qu’il ne connaissait pas?... II 
aurail etc assassind vingt fois, avant d’avoir pu gagner un des ports 
dc la Meditcrranee. 

II etait done eontraint desubirson sort, en attendant que l’eehange 
demande se fut cffectud. 

Aussi , quand il se trouvait seul dans sa prison , quo les gardiens 
Pavaienl quilte, que la nuit etait venue, c’etail vers llclma que sa 
pensee s’envolait pleine d’espoir et d’amour. 

Helma ! 

C’etait la pretnidre femme qu’il cut aimee encore; clle lui parais- 
sait plus belle qu’aucune autre au monde; et, dans 1’etat ou il se 
trouvait, il eut donne la moitie des jours qui lui restaient a vivre pour 
une heure avec elle l Mais il ne savait quand il pourrait !a revoir ; 
maintenant il etait separe d’elle; elle Pa vail deja oublie, peut-dtre; 
il parlirait quelque jour, et jamais le ciel ne la lui enverrait sur son 
chemin. 

Son coeur se brisait 6 celte pensde. 
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Une nuit, cependant, le gardien qui le veillait d’habiiude, et qui 
se nommait Abdallah, vint le reveiller en sursaul au milieu de ses 
rfives. 

Arthur crut que sa dcrniere heure etait arrivSe, et qu’on allait le 
fusilier. 

Abdallah sourit en comprenant son elTroi, et lui fit un signe de la 
tate. 

— 11 ne s’agil pas de mourir, rSpondit-il, ccla viendra peut-Stre; 
mais, pour le moment, c'est autre chose. II y a la une femme qui 
veut vous voir. 

— Une femme 1 s’ecria Arthur. 

— Chut ! fit Abdallah, ou vous rendrez toute enlrevue impos- 
sible. 

— Et quelle est cette femme? demauda le jeunc ofUcier tremblant 
demotion. 

— La fille du marabout. 

— llelma !... 

— Elle-mSrae. 

— Ah 1 qu'ellc entre 1 qu'elle vienne ! 

— Du calme, jeune liomme, el surtoul de la prudence, ou, je vous 
le repetc, vous nous perdrcz tous lcs trois. 

Le jeune officier se tut el attendit. — Quelques secondes aprSs, 
llelma se jetaildans ses bras. 

Nous n’essaierons pas do raconter ce qui se passa entre les deux 
amants ; leur joic, leur Emotion, leur bonheur, tout cela se devine ; 
llelma avail tout bravS pour parvenir jusqu’a lui; son pere Yenail 
d'etre pris par les Francis, prfichant la guerre sainte aux environs 
d’Oran ; on instruisait son proems ; llelma ne pouvait pas rester plus 
longtemps h Fez; elle avait implorS l’empcreur pour lui permetlre 
d'aller a Oran partager le sort de son pere, et Tempereur le lui avait 
accords. 
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Alors, au moment de s’eloigner, la pauvrc jeune fille n’nvait pas 
voulu quitter Fez sans revoir celui auquel desormais sa vie etait 
attuehee par un lien indissoluble*, elle avail seduit quelques-uns des 
gardens de la prison, el etait parvenue a les faire consenlir a celte 
on (revue tant desiree. 

Arthur la remercia avec effusion de eette pensee; il lui dit que son 
pere ne monrrail pas, que les Frangais etaient aussi elements qnc 
braves, qu’ils pardonneraient au marabout; elle resterait done a 
Oran, et si Dieu voulail qu’il fut bicnlot delivre, ils se trouveraient 
encore reunis dans une ville ou ils pourraient se voir, s’entretenir, 
s’aimer en toute libcrtc. 

Quand Ilclma partit, 1’aubc blaneliissait a I’horizon*, elle avail le 
sourire sur les levres, la joie dans les yeux, I’cspoir sur le front... 
elle etait aimee, et Artliur lui avail promis de la retrouver a Oran. 

Elle partit, ctson dernier regard dit au jeune oflicicr toute la vio- 
lence et toute la puretc de son amour. 

Elle emportait le ciel dans son coeur ! 

Heureusement pour le jeune homme, sa captivite ne fut pas de 
trop longue duree, el linit jouisapres le depart d’Helma, le pacha 
Bou-Selam Ic fit mander presde lui. 

Sidi Bou Selam, pacha de Larrache, et ministre des affaires extc- 
rieui es, est un des hommes les plus considerables du Maroc; e’est 
lui qui est charg6 de trailer dircctement avec les agents des puis- 
sances ehretiennes, et d’aplanir les difficult6s qui peuvent survenir 
entre I’cmpcreur et les gouvernementseurop6cns. 

La natnrede ses fonctions auraitdu le determiner a habiterTanger, 
qui sert de residence aux consuls generaux; mais Bou-Selam por- 
tage les antipathies de son maitre, et, a son exemple, il se tient aussi 
tfloigne qu’il lc peut de tout ce qui £, ent 1’Europe et la civilisation. 

Bou-Selam ne doit, d’ailleurs, son elevation qu’a lui-meme : avant 
d’etre nomine pacha Tt ministre des affaires exterieures, il etait chef 
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de la police a Larrache, et avant d jremplir celte derciSre fonelion, 
il etait boutiquicr comme son pcre. 

A la mort de son predecessctir, il ful charge dc I’intcrim qu’il 
dirige, cl comme il etait parvenu a amasser dcs soinmes conside- 
rables pendant qu’il elail a la tele dc la police de Larrache, il reus- 
sit, a force de presents, 5 sc fuirc confirmer dans le posle cleve qu’il 
occupe. 

Le pacha fil h Arlliur 1’accueil 1c pins gracieux, cl lui appril que 
les negotiations cntam6es a son sujel avaient enlin abouti, el que 
lV'Change elail consenti par les deux pays; le pacha ajouta que, 
pour no lui faire courir aucun danger, il remmencrait avec lui jus- 
qu’a Larrache, que, de la, il Penvcrrait 6 Arzilla, d’ou il serait fact- 
Icmenl dirige sur Tanger. 

Arthur nc se tint pas de joie en apprcnanl celte bonne nouvelle, 
el, a parlir de ce jour jusqu’au moment de son depart, il compta 
les heures, les minutes, les secondes. 

Il allait etre libre, il allait revoir la France, scs compagnons 
d’armes... Il etait presque heureux d’avoir souffert. 

Ft puis, Ilclma ne ful pas oubliec dans la joie du retour. 

Qu’ajouter a cc qui precede?... Un mois plus lard, Arlliur arri- 
val a Alger, else rendail dc la a Oran, ou il relrouvait la jeune lille, 
loujours belle, aimanle, devouee. 

Quant b Mohammed, voici cc que nous trouvons dans un livre 
qui parait avoir ele bicn renseigne sur son complc. II reste scule- 
ment un point a cclaircir, e’est 6 savoir si le Mohammed dont il s’agil 
dans les lignes suivantes est bicn le meme que le Mohammed dc notre 
histoire. Lc lectcur jugcra : 

« Lc 12 novembre 1815, Mohammed etait traduit devant le tri- 
bunal d’Algcr, qui devail lc juger. Depuis quclque temps, dcs agents 
parcourau nt le pays, repandanl a profusion les proclamations d’Abd- 
el-Kudcr, ct poussanl les Arubcs et les Kabyles a la guerre sainto. 

Mil. 
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Les peuples de 1’Afrique 6laient aussi sourdement agit6s par les pre- 
dications fanatiques des proph&les attaches a une vaste association 
qui n’avail jusqu’alors cess6 de protester conlre la eonqu6te ; e’etaient 
Bou-Maza, Mohammed Abdallah, Mustapha-ben-Orassou; enfin, on 
etait parvenu a se saisir de Mohammed. 

— <c Comment vous nommez-vous? lui demanda le president. 

— « Je me nomine Mohammed-ben- Abdallah. 

— * Ne vous donne-l-on pas le surnom de Bou-Maza? 

— « Non ; e’est mon frere que les Arabes ont nomm& ainsi. 

— « Pourquoi les Arabes l’ont-ils ainsi nommS? 

— « Mon frere porle le meme nom que moi : Mohammed-ben- 
Abdallah, et les Arabes l’onl surnomme Bou-Maza parce qu’ils l’ont 
vu souvent suivi d’une gazelle qui lui a ete envoyee de Dieu pour 
l’accompagner dans ses courses. 

— « II y a encore beaucoup d'antres Bou-Maza qui, en diverses 
contrSes, cherchent a soulever les populations. Les connaissez- 
vous? 

— « II n’y a pas d’autre Bou-Maza que mon frere. Quant a ceux 
qui prennent. ce nom, je ne les connais pas, je n’en ai jamais entendu 
parler. 

— « Quel est voire age? 

— « Je I’ignore; nous aulres, musulmans, nous vivons jusqu’a 
notre mort sans nous inquieter de noire age, 

— « De quel pays 6 les- vous ? 

— « Je suis de Taroudente, village de trois cents maisons, empire 
de Maroc, province de Sous. 

— « Depuis quand Stes-vous en Alg6rie? 

— « Depuis cinq ans a peu pres. J’y suis venu, envoys par notre 
seigneur Moulaye-Tbayeub pour y visiter la Zaoyca, les saints ma- 
rabouts et faire des oeuvres pieuses. 

— t Depuis quand votre frere est-il en Algerie? 
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— « Depuis la m£me epoque ; il s’est marie chez les Oulab- 
Youness, ou il s’esl acquis une grande reputation de saintete. Les 
tribus du Dalira venaient ie visiter, lui parler du Jesir de faire !a 
guerre sainte; il s’est uiis a leur tde, et vous savez ce qui est arrive. 

— a Par qui a-l-il 6te encourage ou pousse ? par Abd-el-Kader, 
sans doutc ; par celui que vous appclez le sultan? 

— « Il a commence la guerre seul; sa reputation s’est bientGt 
6tendae au Join chez les Flittas, les Sbchha, les Beni-Tigrin, les 
Kcravche, et puis seulement alors il a recu des lettres de Muley- 
abd-er-Rhaman, d’El-IIadj-abd-el-Kader et des sultans de Constan- 
tinople et de Tunis. Ces lettres lui disaienL de contiuuer, qu’il tHait 
bien le maitre de l’beure annonc£e par les livres saints, et que s’il 
parvenait a cliasser les chretiens, ils le proclameraient leur sultan, 
se conlenlant du litre de ses khalifats. 

— t Avez-vous vu ces lettres, leurs cachets? 

— « Je ne sais pas lire ; mais je les ai vues et tenues dans mes 
mains. 

— « Quelles sont les tribus qui ont donne leur parole a voire 
frere ? 

— « Les Flittas, les Oulad-Cherif, les Ilarrares, les BeniOuraghr, 
les Ilalouya, les Oulad-Tekrd, les Kerayche, les Beni-Tigrin, les 
Oulad-Bou-Selyman, les Beni-Bou-Krennous, les Oulad-Ghragla, les 
Beni-Yudul, les Beni-Bou-Douin, les Chouchaoua, les Sbehha, les 
Beni-Memra, les Ouled-Younes, les Clierfel-el-Djcbel, les Aacha- 
cha, les Bcni-Zeutes, les Oulad-Krellouf, les Oulad-Riahh, les Medy- 
Ouana, etc. 

— « Sont-elles venues avec leurs anciens chefs, ou bien avec 
ceux quo nous leur avons donnas? 

— « Les tribus ne sont pas venues en masse; elles envoyaient 
des deputations commandees par leurs anciens chefs, quelquefois par 
les vdtres. 
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— « Qu’avaient-elles a reprocher aux Frangais? des vols, des 
injustices, des crin es?... Dites sans crainte la verite. 

— « Ricn de .out ccla. Les Arabcs vous dclestent parce que vous 
n’avez pas la incme religion qn’eux ; parce que vous ctes etrangers, 
que vous venez vous emparer de leur pays aujourd’bui , et que 
demain vous leur dcmandcrez leurs vierges et leurs enfants. Ils 
disaient a mon frd*re : « Guidez-nous, rccommencons la guerrej 
« chaque jour qui s’dcoule consolide les chrdtiens ; tinissons-cn tout 
« de suite. » 

— « Nousavons, quoique vouspuissiez dire,beaucoup d’Arabes 
qui savent nousappr6cicr et qui nous sont devoues. 

— « II n’y a qu’un scul Dieu *, ma vie est dans sa main , etnon 
dans la v6lrc 5 jc vais done vous parler franebement. Tous les jours 
vous voyez des musulmans venir vous dire qu’ils vous airaent et sont 
vos servitcurs fiddles ^ neles croyez pas, ils vous mentent par peur 
ou par intcret. Quand vous donnericz it chaque Arabe, et chaque 
jour, l’une de ecs petites brochettes qu’ils aiment tanl, failes avec 
votre propre choir, ils ne vous cn ddtesteraient pas moins ; et toutes 
lesfois qu’il viendra un chcrif qu’ils croiront capable de vous vaincre, 
ils le suivront tous, fut-ce pour vous attaquer dans Alger. 

— « Comment les Arabes peuvcnt-ils esperer nous vaincre , con- 
duits par des gens qui 11’ont ni armees ni canons ni trdsors? 

— La victoirc vient de Dieu ; il fait, quand il veul , triomplier le 
faible et abatlc fort. 

— « Voire frc-rcprcndle litre de sultan 5 les Arabes doi vent enrire. 

— « Non, ils n’en rient pas*, ils Taiment, au contraire, a caused! 
son courage ct de sa gcncrosite* car il nc songc pas, comme Abd- 
el-Kader, a balirdes forts pour yenfouir sen argent etsesressources, 
il a mieux compris que lui la guerre qu’il faut vous faire 5 il ne pos- 
6&ie qu’uue lente ct trois bons chevaux; aujourd’hui il estici, de- 
main matin & vingt lieues plus loin $ sa tente est pleine de butin , un 
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instant opres elle est vide ; il donne tout , absolnment tout, el reste 
I6ger pour aller ou l’a ppcllent lcs musulmar.s en danger. 

— « Quo dira-l-il quand ilsnurn que votis &tes en noire pouvoir? 

— « Que voulez-vous qu’il disc? Son cocursaignerad’avoir perdu 
son frere, puis il se resigncrn a la volont6 dcDicu. Quanta moi,je 
sais quo la mort est une contribution frappee sur nos teles par Ic 
mailrc du mondc ; il la dcmande quand il lui plait; nous dcvons 
tous I’acquilter, mais nc Pacquilter qu’une seule fois. 

— « Votrc fr6re a t-il regu des lettres des tribus dc 1’Est, des 
Kabiles dc Hamza. 

— « Il en a regu beaueoup, ct toutcs I’encouragoaicnt, lui sou- 
hailaient Ic triomplic ou l’appclaienl dans lour pays. 

— « Je vais vous poser une question fi laquellc je vous engage k 
repondrc avec sincerity. Vous ctes en noire pouvoir , le niensonge 
ne vous servirait a ricn, tandis quo des aveux francs peuvenl intc- 
rcssercn votrc favour noire roi qui csthumain et gcnereux. 

— « Je vous repondrai avec d’aulant plus de franchise, que, 
quoique chargd de fers, je sons que ma vie n’esl pas en votre pou- 
voir •, elle nc depend que de Dicu . 

— « Eli bien ! pouvez-vous me dire quellcs sont les relations qui 
existent entre Mulcy-Abd-er-Rhaman ct Abd-el-Kader? 

— a MuIey-Abd-er Rliaman est an plusmal avec Abd-el-Kader , 
plusieurs fois il lui a dit : « Sors de mon pays. » Mais Abd-el-Kadcr 
lui a toujours repondu : « Jc ne suis pas dans ta main, et je n’ai pas 
« peur de toi, ni des Frangais-, si tu vicns me Irouver, jc to ras- 
« sasicrai de poudre, el si les Frangais vicnnent me Irouver, jc lcs 
« rassasicrai aussi de poudre. » 

— « Savcz-vous pourquoi Mulcy-Abd-er-Rhaman cl Abd-cl- 
Kader sont brouilles? 

— « C’est parcc que le sultan du Maroc crainl de voir les Fran- 
gais enlrer chez lui pour y poursuivre Abd-el-Kader. 
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— « Comment se fait*il que EMIadj-Abd-el-Kader puisse se mo- 
qu(T d’un souverain aussi puissant que Muley-Abd-er-Rhaman “? 

— « Depuis que les Marocains ont appris que A3uley-Abd-er- 
r«liaman avait fail la paix avec les chretiens, ils se sonl presque tous 
tournes du c6le de l’emir, qui a longtemps fait la guerre sainte et la 
fail encore. Depuis cette paix, tout le pays compris entre Sous et 
Rabat s’est in surge ; il en esl de meme de toutes les tribus, el il ne 
commande plus, a bien dire, que dans les villes. Les Oulad-Moulaye- 
Tliayeub menies, qui ont un si grand ascendant religieux dans tout 
1’erapire, ne veulent plus 1'exercer pour lui, et le sultan a tellement 
compris la gravite de sa position, qu’il s’occupe de faire, petit a 
petit, transporter tous ses tresors et tous ses magasins au Talifet, ou 
il a ordonn6, depuis deux ans deja, des constructions considerables. 

— « Ces Moulaye-Tliayeub sont done bien puissants? 

— « Aucun sultan ne peul 6tre nomme sans leur assentiment ; 
e’est Sidi-el-Iladj-el-Arby qui est leur chef maintenant, et e’est lui 
qui envoie dans l’Algerie les sultans qui s’y promenent, apres avoii 
lu sur eux le Fattah. 

— « S’il y a cinq ans que vous etes dans l’Alg6rie, comment se 
fait-il que vous sachiez ce qui se passe dans le Maroc? 

— « Je l’ai entendu dire souvent dans le camp de mon frere. 

— « Avez'vous entendu parler du retour de monsieur le marti- 
chal? 

— « Oui ; les uns 6taient contents, et les autres m^contents ; ceux 
qui voulaient les cherifs s’en cliagrinaient, et ceux qui ne les vou- 
laient pas s’en rejouissaient. 

— « Que faisiez-vous chez les Beni-Zougzoug ? 

— « J’avais ete appelS par eux pour les guider dans une attaque 
sur Milianah. 

— « Cela ne se peut pas. Ils vous ont livr6 aux Frangais. 

— « Ils ont entendu parler du retour d’une colonne et de Far- 
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riv6e d’une au '• ; ils ont eu pcur d’tMre compromis, et, pour faire 
lour paix avcc vous, ils m’ont arrfitii. Quo Dieu les maudisse dans ce 
monde el dans 1'autrel... 

— « Avez-vous pris part aux differentes insurrections? 

— « A presque loutes. 

— « Jeune elranger, quels pouvaient etre vos desirs, votre but? 

— <r Je n’avais pas d ’autre desir, pas d'autrc but que ccux de 
faire triom her notre sainte religion. 

— «Croyez-vous quo les Arabes ne se lasseronl pas de mourir 
pour des entreprises qui n’ont aucune chance de succes? 

— < Je suis Ires-faligue, je vous prie de me laisser tranquille. — 
Yous m’accablez de questions; on me les posera sans doute dans un 
autre moment, je ne me souviemlrai pas de ce que je vous aurai 
repondu, el vous direz que j’ai inciili ! » 

II resulic de cel interrogate ire qu’il existc en Algerie, et dans tous 
les pays qui renvironnenl, des associations religieuses dont la pensde 
constanle, le but unique, est de combatlre la conquOle et l’influcnce 
francaises; nous ajouterons a ces renseigncmcnls des details fort 
curieux sur les ordres religieux de celle contree. 

Nous prcnons ces details dans une inl^ressante brochure de M. de 
Neveu, capitoine d ctat-major de l’armee d’Alriquc. 

Lc mahoiuetisme pur est la base commune de tous les ordres reli- 
gieux de TAlgerie. 

Chacun d’eux porle le nom de son fondateur, qui est tonjours un 
marabout [enfant du roseau ardent ), auquel Mahomet est apparu 
en songe. 

Chacun dc ces marabouts a formd des disciples qui prennent le 
nom de khouan , fkeue. 

Chaque ordre est dirig*} par un khalifa , qui est consid6re comme 
chef spiritual. 

Ce khalifa, ou lieutenant, choisit dans chaque villc des chefs 
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appeles m oka (Idem ou cheikh , qui, a leurtour, sont dcs lieutenants. 

Dans l’ordrc du kalifa, il y a unc cspcce d’licr6dite : le chef exis- 
tant designc son succcsseur. 

Lcs khomans dc chaquc ordre out des mosquccs particulars, 
ouverles cepcndant h tons lcs musulmans. 

Enlicr dans uno socictc, s’appclle prendre la rose', on s’aborde 
en sc disanl : 

« Quelle rose portes-tu ? » 

Si l’on nc fail partic d’aucun ordre, on repond seulement : 

Je no poric point do rose; jc suis seulement le servilour de Dieu, 
el je le pric picusenicnt. 

Six de cos ordres sont un pen plus connus qnc lcs nutres. 

Lc plus ancicn est cclui de Sidi Abd-cl-Kadcr-cl Djclali. 

Le second ordre, Ic plus important, est cclui dc Moulaye-Thayeub. 

Bou-Maza en faisail partic. 

Lc Mnroc est lc pays ou cct ordre a lcs plus profondes racines. 
L’empcrcur Abd-cr-Rhaman est lui-mcmc un khouan de l’oi drc dcs 
Moulaye-Thayeub. — A part un grand n ombre dc miracles, on con- 
nait peu de cliosc dc 1’Iiistoirc dc cc marabout. 

La manierc dc pricr des frercs de cet ordre consistc a dire deux 
cents fois par jour: 

« ODicu, la priere et lc salut de notre seigneur Mohammed, et 
sur lui ct scs compagnons, et salut. » 

Le kalifa dc cct ordic est lonjours choisi parmi lcs chourfa ou 
chcrifs, litre exclusivemcnt revendique par lcs membres de la famille 
imperialc dc Maroc. Tous lescliourfa, y compris l’empereur actuel, 
sont des Moulaye-Thayeub \ or, la priere de cel ordre clant repandue 
parlout, on comprcnd comment l’cmpcrcur Ahd er-Bhaman peut 
disposer en Algeria d’unc foule de volonlcs qui lui sont suiceremenl 
devouccs. Lc lien rcligieux unit les deux pays, memc quand les 
int^rcis politiques lcs separent. 
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Les Moulaye-Thayeub seront, on doit s’y attendre, un complot 
permanent contre la domination fran<jaise. 

Une prediction du grand marabout de leur ordre leur a promis la 
possession de I’Algerie, mais seulement apres que ce pays aura passe 
des mains des Turcs dans celles des enfants jaunes ; c’est ainsi que 
sont dSsigncs les Frangais. Desorte que la conquete fraiiQaise, loin 
d’etre pour eux un sujet de decouragement, est, au contraire, le 
commencement de 1’exeeution des promesses de Moulaye-Thayeub. 

Le troisteme ordre est celui de Sidi-Mohammed-Ben-Aissa. Nous 
le connaissons. Voir plus haul. 

Sidi-Mohammed-Ben-abd-er-Rhaman, qui vivait sous le regne de 
Moustapha-Paclia, est le fondateur du quatrteme ordre. 

II etait originaire d’ Alger. 

Quelque temps avant sa raort, ayant quitt6 sa ville natale, ii se 
retira cliez les Kabyles, dans les montagnes de Djardjira. C’est 1& 
que I’enterrerent ses disciples kabyles, etqu’ils lui elev^rent un 
marabout en grande veneration dans le pays. 

Les sectateurs qu’il avait Iaisses a Alger parvinrent, a l’abri d’un 
stratageme, a enlever son corps-, mais Dieu, pour consoler les 
Kabyles, fit un miracle, et le corps du marabout se doubla , et se 
trouva en meme temps dans la ville et dans les montagnes. 

Cet ordre, qui sert de lien entre les Arabes et les Kabyles, m6rite 
particulierement de fixer i’attention. 

Abd-el-Kader, habile a profiler de toutes les circonstances, s’y est 
rallie pour avoir un moyen d’action surles deux races. 

Les khouans, ou sectateurs d’Abd-er-Rliaman, doivent r6p6ter 
trois mille fois par joup, et plus s’il est possible, une formulc cora- 
posee de cinq a six mots. 

II existe encore deux aulres ordres : 

Celui de Sidi-Youssef-ILrisali, enttereraent localise dans la pro- 
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vince de Constantine, et sur lequel on a peu de details; et celui de 
Sidi-Hamel-Isidjani, le plus recent de tous les ordres de 1’Algerie. 

Hamel-Isidjani, mort il y a cinquanle ans environ, avait laisse un 
fils qui lui avait succ&d6, et qui vivait encore en 1844. Bon et bien- 
faisant, il faisait beaucoup d’aumones. Pour deux motifs vraiment 
personnels, il se montra favorable a la domination francaise : d’abord 
parce que les Turcs d’Alger avaient persecute son pere, et qu’en 1833 
Abd-el-Kader lui avait fait la guerre a lui-mSme. 

La mani&re de prier de cet ordre consiste, comme celle de tous les 
autres, dans la repetition d’une certaine formule. 

S’il est vrai qu a la rigueur on ne doive pas considerer ces difife- 
rents ordres seligieux comme des associations politiques, il est vrai 
aussi que Pinfluence secrete qu’ils exercaient, et le fanalisme qu’ils 
n’ont cess6 de rSpandre dans toute I’AlgSrie, sont le r6sultat de cer- 
taines dispositions auxquelles les membres de ces ordres doivent se 
soumetlre. 

Aujourd’hui, d’ailleurs, que la conqu£te a fait de l’Alg6rie une 
province frangaise, ces ordres ont tout le caractere de tribunaux 
secrets instilnes dans le but d’une resistance permanent. On a pu 
voir par les efTels avec quelle tSnacite patriotique les Arabes ont 
conserve les traditions du passe. II faudra encore bien des siecles 
avant que la domination de la France acquiere l’autorite et la force 
d’un principe. 


DAMIENS. 


Coup-d'oeil rdrospectif dc? Tribunaux secrets . — L'homme au masque de fer. 
— Marie Stuarl. — Jacques-Clement. — Pierne Baniere. — Ha vail lac. — 
Damiens, sa vie, son crime, son cliAtiment. — Conclusion. 


Au moment de clore ce livrc, que le lecteur nous permette de rap- 
peler quelques ligncs de son introduction : 

« Lcs Tribunaux secrets , disions-nous en commenqant celtc his- 
toire, debulenl avec lcs premieres societes. Cette institution a rt?- 
pondu au besoin de revolte qui est au occur de riionnne, des que 
l’homme a et6 forc6 de subir la loi d’un maitre. 

« En Asic, dans lc palais des sultans ; cn Italic, a la courdcs cm- 
pereursjaux Indes, chcz les brahmes; dans lcs Gaules, obez les 


340 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


Druides*, partort oil il y a eu un crime, une disparition ceI6bre, 
une vengeance memorable; partout , en suivant attentivement les 
traces de sang que la victime a laissees apres elle,nousretrouvonsle 
poignard qui a fait la blessure, la main qui a porte le coup. 

« Une fois entr6 dans cette voie, les revelations abondent, les 
mysteres disparaissent, la verity se fail, tout s’explique. 

« II est constant que les Tribunaux secrets ont tranche bien des 
enigmes dont la solution est restee inexplicable. Cette tache est pre- 
cisement celle que nous allons entreprendre. Nous chercherons avec 
patience a jeter un peu de lumiere sur ces details hisloriqQes qui 
demeurent incertains depuis dessiecles: nous remonlerons la pente 
du passe, et nous avonsl’espoir qu’il restera de cette etude quelques 
fruits pour le lecteur » . 

Voila pour le cote serieux. 

Au point de vue de l’int6ret, ajouterons-nous, notre esperance 
plus bardie ressemble a une certitude. La plupart des documents 
que nousavions entre les mains ne nous lai'ssaient que la craintede 
notre propre faiblesse, car nous possedions un dranie immense on 
plutdt des milliers de drames si varies, si pleins dc peripeties, qu’il 
ne pouvait nous resterque 1’embarras du choix. 

Aujourd’hui que noire travail est termine, qu’il ne nous reste plus 
qua ecrire les dernieres pages de cet ouvrage considerable, e’est au 
lecteur a juger si nous avons atteint le but que nous nous etions pro- 
pose. 

Les materiaux que nous avions rassembles avec soin sont. loin 
d’avoir ele epuises, et nous arrivons a la fin de notre livre, la main 
encore pleine de fails, de revelations de toutes sortes. 

C’est que le livre des Tribunaux secrets est un livre inepuisable, 
comme la source a iaquelle ils remontent. La vie d’un homme suffi- 
rait a peine a relracer tout ce qu’il y a de drames, de peripeties, de 
romans dans I’histoire de cette singultere institution. Malgre nous, 
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nous avonsdu passer legerement sur certains fails, negliger cerlains 
aulres, et n’admettre que ccux dont le Iccteur pouvait retirer un in- 
l£ret ou lin enseigncmentquelconque. 

Nous aurions pu faire lout un livre notamment avec ce myslere 
impenetrable de V homme au masque de fer, que I’histoire a mille fois, 
mais en vain, essaye de sender... 

L ’ homme au masque de fer /... 

Drame etrange..., mysterienx, cruel j enigme fatale donlnul en- 
core n’a pu tron ver le mol! — Qui le dira? 

Cet homme etait-il le frerc aine dc Louis NIV • un prince redoute, 
un seigneur rebelle !... — Vengeance terrible qui n’a pas meme fait 
connaitre le nom de sa victime... Enfernie dans cette elroile prison, 
etouffesous ce masque de fer, le malheureux a- t-il jamais confi£ son 
nom a quelqn’un?... Quelssontdonc les geoliers qui veillaient autonr 
de lui, de quelle boue etaient-ils petris, pour qu’aucune indiscretion 
n’ait 6tc commise?. . . L’epouvan table silence qui regnait autour de Ini 
a 6touffe le bruit de sa voix. 

Cette histoire etail trop connuc, nous n’avons pas voulu Pecrire 
encore unc fois. — Nous n’avions d’ailleurs aucun fait nouveau a 
produire, aucune revelation bien neuvc h faire. — Lc lectenr ensait 
aussi long que qui que cesoit sur cette question, et quoiqu’on fasse 
et que Ton dise, Yhomme au masque de fer restera la figure la plus 
inexplicable du sicele de Louis XIV. 

Combien d’autres pcrsonnalites liistoriques auraient pu nous 
fournir une longue scrie de dromes interessants, et que nous ftvons 
etc contraints, malgre nous, de laisser dans Pombre ou de relegucr 
sur le second plan. 

Qui ne sc rappcllc avec attcndrissement l’histoire touchante de la 
rcined’Lcosse, Marie Stuart... et ses amours etscs malhcurs?... lei, 
les documents ne manquent pas : les grandcs figures viennent 
d’elles-memcs prendre Ieur rang dans le recit tour a tour sombres. 
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iendre?, energiques, depuis Elisabeth jusqu’a Robert Dudley, comte 
de Leicester, et Mortimer, et le comte de Kent, et Georges Talbot... 

Quand on aborde de pareils sujets, on ne sait ou s’arreter ; l’inte- 
r<H est partout, depuis la premiere ligne jusqu’a la derniere ; du mo- 
ment ou la malheureuse est prisonniere, elle est condamnee... 
Qu’importe qu’on la juge, elle est perdue d’avance !... Elle a elle- 
meme le juste sentiment de sa situation, elle connait les hommes dc- 
vant lesquels elle va comparaitre, ce n’est pas un tribunal respec- 
table, c’est un veritable tribunal secret , avec ses instincts sauvages, 
sa soif de vengeance, sa haine implacable. Ecoutez plutGt ce qu’en 
dit Marie Stuart : 

« Mais ces hommes que vous nommez avec 61oge, et dont Tauto- 
rite doit me terras’ser, on les a vus, rnylord, jouerun tout autre rAle 
dans les 6v6nements de cette contrSe. Je vois cette haute noblesse 
d'Angleterre, les membres de ce majestueux s6nat du royaume, flat- 
ter, comme les esclaves du s6rail, les caprices tyranniques de mon 
grand oncle Henri VIII. Je vois cette noble chambre des lords aussi 
venale que la venale chambre des communes, formuler, puis abro- 
ger les lois, rompre et noucr les mariages suivant 1’ordre du mai're, 
desheriter aujourd’bui et fl^trir du nom de Mtarde une fille du roi 
d’Angleterre, puis la couronner demain comrne reine. Je Yois ces 
dignes pairs, avec une persuasion facile, changer sous quatre regnes 
quatrc fois de croyance. » 

La malheureuse femme se raidissait en vain contre sa destinee ; 
les ennemis acharnSs a sa mort devaient triompher de tous les obs- 
tacles, et il ne fut pas difficile, d’ailleurs, d’arracher a des juges 
vendus une sentence capitale. 

A cette 6poque, les haines de parti 6taient vivaces ; entre 1’Ecosse 
et TAnglelerre, il y avail un vieil antagonisme qui n’attendait qu’une 
occasion d’eclater : comme 1’Allemagne, au moyen age, l’Angleterre 
etait en proie a toutes les horreurs de la guerre civile ; il n’y avail ' 
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plus de lois ; la violence seule r£gnait en souveraine dans les trois 
royaumes. 

Nous aurions pu raconter au lecteur l’hisloire de tous les evene- 
ments qui ont ensanglante ce malheureux. pays ; mais ces evenc- 
ments sonldans la memoire de chacun, et nous n’avions rien d’im* 
prevu a relater. 

C’esl le m£mc sentiment qui nous a arrSte, quand nous nous 
preparions a raconter le crime de Jacques Clement. La encore, quel 
mystere!... L’liistoire nous a-t-elle dit le mot de cetle enigme ? 
Jacques Clement n’elail point seul ; 1’audace de son crime le prouve 
suflisamment. 

Ecoutez la simple relation du fail : 

« C’elail le l er aout 1589, a sept heures du matin ; Henri 111 se 
trouvait dans sa chambre a couclier avec M. Montpesat de Loignac et 
Jean de Levis, baron de Mirepoix, lorsque le procureur general de 
la Gucsle demanda I’autorisalion d’introduire un moine qui desirait 
communiquer au roi un secret de la plus haute importance. Le roi 
ordonna de faire entrer, et dcs qu’il vit paraitre le moine, il alia au- 
devant de lui en le priant de vouloir bien le benir. Le moine lui im- 
posa les mains ; puis, d£signant du regard et du geste, a Henri III, 
les personnes qui sc trouvaient prt‘scntes, il lui fit entendre que les 
nouvelles qu’il apportait 6taicnt de nature a n’etre entendues que de 
lui. Sur un ordre du roi, Montpesat de Loignac, Jean de Levis et de 
la Gueslc se retirerent au fond de 1’appartemcnt. Le moine se trouvait 
done, pour ainsi dire, seul avec le roi, et ccpcndant il hesitait encore. 

« — Yoyons, demanda Henri, qui commenijaita s’impatienter de 
cc long silence. 

* 11 n’y avail plus possibility de difierer. Le moine mit un genou 
en terre, pr6scnta unc lettre au roi ; et, pendant que ce dernier se 
rclevait pour la lire, il lui plongea un enorme coutcau dans le bas- 
veutre. » 
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Quo s’etait-il passe la veiile de ce crime epouvanlable? On ne Pa 
jamais su. — Et ccpendant la est tout le drame, toule la verite.... 

Et ceUe autre hisloire de Pierre Barriere ! 

Un soir du mois dejuillet 1593, on vint averlir Christophe Aiibry, 
cure de Saint-Andre-des-Arcs, qu’un bomme desirait 1’entretenir 
sur-le-champ. 

Aubry etait un determine ligueur, qui ne voyait qu’avec peine le 
tronc de France en la possession d’un huguenot converti ; il ordonna 
de laisser entrer 1’inconnu, et ce dernier fut aussitot introduit aupres 
de Iui. L’inconnu avail environ trcnle ans; sa pbysionomie, vigou- 
rcuseroent accusee denolait une audace peu commune; un certain 
egarement se lisait dans ses yeux. Cet bomme etait ne a Orleans, ou 
il avail excrce la profession de marinier; amene a Lyon par des cir- 
constances qu’il est inutile de rapporter; il avail continue, dans 
ccttc derniere residence, son premier metier, et ne s’etait decide a 
venir a Paris que presse par des raisons imperieuses qu’il ne voulait 
devoiler qu’au cure de Saint-Andre-des-Arcs. Cet bomme se nom- 
mait Pierre Barriere. 

Dire ce qui se passa entre ces deux hommes, e’est ce qu’on 
ne sut jamais. Henri IV se Irouvait en ce moment a Saint-Denis, 
qu’il quilta bientot pour visiter successivemenl Gournay, Crecy, 
Cbamp-sur-Marne, Brie-Comte Robert, puis, enfin, Melun. Pierre 
Barriere le suivit, dit-on, constamment pendant ces divers voyages, 
aiguisant tous les matins un couteau qu’il portait sur lui. L’ancien 
marinier d’Orleansel de Lyon avait, a plusieurs reprises, tente d’ap- 
procher du roi ; mais a ebaque fois, un certain sentiment dont il ne 
se rendait pas bien compte lui-meme, I’avait retenu malgre lui. 

Pourquoi cet bomme suivait-il le roi avec cette pcrsistance? Quel 
motif le retcnail d Melun, quand ses affaires semblaient l’appeler 
ailleurs? Nul ne pouvait le dire. Enlin, cette existence singuliere 
eveilla les soup^ons, et il fut arrete le 26 aout 1593, pur les archers 
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dn grand prevdt, comme prevenu d’avoir youIu attcnler aux jours 
du roi. 

Pierre Barri^re cssaya, dans les premiers moments, de nier tout 
cc dont on Paccusait : i) prelendit quo s’elant rendu preeedcmment 
a Lyon, pour consul ter quelques ecclesiasliques au sujet du projct 
qn’il avail forme de tuer le roi, il avail renonce a toulc tentative de 
ce genre, sur Pobservaiion qu’on lui avail faile que le roi avait abjure 
Ic prolcstaniisme. Neanmoins, ccs denegalions parurenl peu digues 
de foi, et il ful condamne & morl. Dans la nuil qui preceda son 
supplice , Pierre Barriere cut , dans sa prison , un long entrelien 
avec un moine dominicain, qui changea enlierement ses disposi- 
tions. Le lendemain, il se hala d’avouerson crime. 

« Je reconnais mon crime, avona-t-il, et je suis heureux main- 
tenant de ne I’avoir pas accompli *, j’en maudis la pcnsee, comme je 
maudis ceux qui m'en out fait conccvoir Videe , ceux qui m’y out 
pousse, en nPassurant que si je mouraisen Paccomplissanl, mon 
ame s’envolcrail dans le sein de Dieu. » 

L’avcu etaitcoinplet : mais pourquoi ne nommait-il passes com- 
plices? 

Un autre assassinat bistorique abonde encore en revelations 
curieuses; c’est Passassinat de Ilenri IV par Ravaillac. On con- 
nail le detail de cet evenemenl •, mais cc que Pon ne sail pas peul- 
etre, les particularities sur lesquelles on a passe trop leg^rement, 
c’esl les dispositions Granges qui avaienl etc prises avant par des 
pcrsonnages illuslresqui entouraient le roi, au moment meme ou il 
aetefrappe. 

Ou a essaye de faire remoriter la responsabilit^ de ce crime aux 
jesuites. C’esl une accusation puremeni gratuite. IL Adolphe Bou- 
chez, que Pon n’accusera pascertainement d’etre favorable a la com- 
pagnie de Jesus, a toutes les peines du monde a colorer ses accusa- 
tions d’un semblant deverite. « Il est constant, dil-il, que Marie de 
via. 44 
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Medicis ne vivait pas en bonne intelligence avec son mari; quele 
due d’Epcruon, place a cote de Henri IV, au moment oil cc dernier 
avail regu deux coups de couteuu, ctaitun ami particulicr de lu reine; 
qifen outre, cc due, qui s’etait toujours monlre hostile uu roi, avar 
enlourc lc Louvre de soldals, cl cela, en si peu de temps, qtic I’on 
cut dil que lout avail ett dispose d'avance ; qu’enfin le couronnemont 
dc la rcine, ceremonie qui lui donnail une nonvclle aulorite aux yeux 
de la France, ne preeeda que de quelqucs jours seulemenl I’assas- 
sinal du roi ! 

Pourquoi aller chcrchcr si loin les coupables? 

Les coupables!... ilssontautour de cetle sombre reine, impatiente 
de regner , qui, aupres'du cadavre ensanglante de son epoux , ne 
semble avoir d’auire preoccupation que de dispnter un pouvoir qu’on 
peut lui eontester... Le due d’Epernon qui Jaisse insoucieusemenl 
frapper son roi a ses coles, sansluisser parailrela moindre emotion; 
qui, au milieu du trouble d’un parcil moment, conserve asscz de 
sang-froid cl dc presence d’esprit pour prendre lesmesures les plus 
sages, comme si lout avail ete prevu d'avance , lc due d'Epernon 
nous semble bicn imprudent ou bien coupab’c ! 

Nous u’en fmirions pas si nous voulious rechercher un a un tous 
les fails qui rentraient dans noire cadre, el que nous avons du negli- 
ger. Nous n’en citerons qu’un sen! , el nous lerminerons ce livre 
deja bien long... 

On elait au mois de janvier de I’annee 1757 Louis XV partageait 
son temps entre la ehasse, les feslins el les femmes. 11 allait de 
Trianon a Marly, de Marly a Versailles, el donuait ebaque jour de 
sa vie aux plaisirs les plushonteux. Un soir qu’il allait monler en 
carrosse pour se rendre de Versailles a Trianon, il se senbt tout-a- 
coup frappe, el s’arrdta au moment dc s’elancer sur le marchepied. 
11 passa avee vivacite la main sur sa veste , el la retiraul cusanglan- 
tee: « Je suis blesse » s’ccria-t-il aussitot; et designanl en memo 
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temps un Stranger qui chercliait a s’enfnir en cactiant ses traits sous 
son chapeau , il ajouta: «C’est cethomme-la qui m’a frappe... Qu’on 
1’arrdte , mais qu’on ne le tue pas !... » 

On se jeta sur 1’assassin qui fut arreie immediatement. 

Cet assassin £tait Roberl-Francjois Damiens. 

Damiens, ainsi qu’on i’apprit bientot, etait parent du maitre- 
d’hdtel du college Louis*le-Grand , lequel etait dirige par les jesuites. 
C’etait une bonne occasion pour leurs ennemis. Pendant trois ans, 
il y avait lui-m£me servi comme gargon de r^fectoire. Au sortir de 
ce college, il etait alle passer quelque temps a Arras , et s’y etait fait 
remarquer par une devotion exageree. Avant son depart de cette 
derntere ville pour Versailles, on l’avait entendu dire qu’il rnour- 
rail , mais que le plus grand de la terre mourrait aussi, et qu’on 
entendrait parler de lui. II avait dds lors forme le projel d’atlenter 
anx jours du Roi. En quittant Arras , il se rendit directement a Paris, 
et cinq jours apres, il executa le crime qu’il meditait. 

Dans le prineipe, les reponscs de Damiens ctonnerent tout Paris 
et toute la France. Quand on lui demanda s’il avail des complices, 
il repondit affirmativement ; et comme on le pressa de les denoncer , 
il nomma sept membres du parlement. C’etait evidemincnt une 
calomnie , mais dans lc premier moment , elle cut du succes. 

Le clerg6et le parlement se calomnierent a 1’envi , se’ rejeterent 
mutuellement 1’accusation d’avoir ole les instigateurs de Damiens; 
on alia mdmejusqu’a accuser le Dauphin qui passaitpour I’ami des 
jesuites. 

L’archevdque de Paris, Beaumont, dix-huit moisapresla condam- 
nation et I’execution de Damiens, essaya defai.-erevivre I’accnsation 
lanc£e contre le Parlement , en publiant un mandernent an sujet de 
ion rctour & Paris. A propos de cc mandernent, il arnva, dit-on 
un quiproquo assez singulier. En parlant d’un monstre qui c Usho - 
norait le siecle et ddsolait la France , le tres-honndte arclicvequc 
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n’avail vraiscmblablement voulu designer que Damiens ; mais la favo- 
rite , madame de Pompadour , qui connaissait toute la haine que lui 
portait le Prelat , crut que c’etait clle qu’il designait ainsi , e£ aucune 
voix ne s’eleva pour la desabuser. La vengeance nesefit pasattendre; 
la favorite n’eut qu’un mot a dire pour obtenir du Roi I’exil du Pre- 
lat ; et pour que rien ne manquat a la singularity de l’aventure, le due 
de Richelieu fut charge d’engager 1’archeveque a unesortc de capi- 
tulation. L’inflexible Prelat repondit au noble negocia.teur: « Qu’on 
dresseun echafaudau milieu de macour, et j’y monterai poursou- 
tenir mes droits , remplir mes devoirs, et ob6ir aux lois de ma con- 
science. » Le due repondit a celte protestation par un sarcasme : 
« Voire conscience , Monseigneur , lui dit-il , est une lanlerne sourde 
qui n’eclairc que vous.» 1 

Cependant le Dauphin a qui , durant quelques jours, Louis XV 
avait abandonnela direction dcs affaires, se conduisit cn cette occa- 
sion cornme un prince judicieux et magnanime. Loin dc saisir avec 
empressement 1’occasion de perdre un corps dont cependant il con- 
damnait ies principes, et dont il savait n’etre point aime, ildemanda 
et oblint que Pinslruction du proces de Damiens fut confiee a ce qui 
rcstait du parlcment de Paris, la grand’chambre, et que les princes 
du sang et les pairs y fussent appeles , afin de combattre les preven- 
tions dontils etaientl’objct} les parlemenlaires mirent dansl’instruc- 
tion et dans la precaution pour garder l’accuse autant de solennite 
qued’inhumanite. 

L’instruction etait dirigee par le premier president Maupeou, par 
Mole, second president} le conseiller Pasquier et un autre etaient 
rapporteurs. — Un corps-de-garde de cent hommes fut etabli a la 
Concicrgcrie. Quatre sergents du regiment des Gardes etaient nuit 
et jour dans la chambre de l’accuse} huit autres dessous. 

» Histoi»e, acta et remonirances des parUments de France , etc.; pa'. P.-J.-S. 
Dufey (del'Yonne). 
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Damiens 6tait couche sur un lit entoure d’une estrade matelassee, 
afin qu’il n’essavat pas de se briser la tete contre les murs. Les bras, 
Pestomac, les cuisses et les jambes 6taient assujeltis par de nom- 
brenses courroies, qui se rattachaient a des anneaux scelles dans le 
plancher. 

Les plaies occasionnees par la brulure des jambes, faite a Ver- 
sailles, au moment de son arrestalion, forcerent Damiens a rester 
couche pendant plus de deux mois, car le garde des sceaux, M. de 
Machault, avait voulu trop hater le denodment. Quatre soldats fai- 
saie-nt autour de Damiens les fonctions d’infirmiers. Un oflicier de 
bouclie du roi, charge de sa nourriture, suivait le regime prescrit 
par les medecins; un chirurgien, qui couchait dans la prison, faisait 
l’essai de tous les aliments*, le medecin Boyer le visitait trois fois par 
jour. Enfin, les fraisque necessitait la detention de ce malheureux 
montaicnt h plus de six cents livres par jour. 

Son premier interrogatoire, devant le commissaire du Parlement, 
commenga le IS janvier, el ne fut clos que le 18 mars. Les reponses 
de Damiens furent insignifiantes : on n’en saurait citer que deux ou 
trois, telles que celles-ci : 

« Je n’ai point eu I’intenlion de tuer le roi, je l’aurais tue si je 
Pavais voulu. Je ne Pai fait que pour que Dieu put toucher le roi, et 
le porter a remettre toutes clioses cn place, et la tranquillilc dans 
ses Etats. II n’y a que Parchevdque de Paris qui soil seul cause de 
ccs troubles. » 

11 est bon de remarquer ici que Damiens n’avait fait usage, pour 
frapper le roi, que d’une lame de canif. — L’instrument dont il etait 
arme pouvait lui offrir cependant une lame de couteau en bon 6tat, 
avec laquellc il eut infailliblemeut tue Louis XV. 

Comme on le voit, c’6tait tantdt !e Parlement, taniot le clerge que 
Damiens d6signait comme son complice. Le parti janseniste accueillit 
avec enthousiasme cette insinuation contre le respectable arche* 
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v6que, et I’on attendit des declarations plus precises encore. Le 20, 
les douleurs de la question arracherent a Damiens celle exclama- 
tion : Ce coquin d’archevtique! et ce ne furent que de nouvelles joics, 
de nouvelles imprecations... 

Un jour, Damiens avait dit dans sa prison, a un sergenl de garde; 

— Tout miserable que je suis, il ne ticndrait qu’a moi de faire 
votre fortune; je n’aurais qu’a vous dire mon secret. 

Un autre jour, il disait au chirurgien qui devait assister aux tor- 
tures de la question : 

— Vous verrez que les douleurs ne me feront rien dire! 

Damiens voulait faire croire a des complices; n’en eut-il paseu, 

que ce sysleme devait engager les inleresses a prolonger son exis- 
tence, dans l’espoir de quelques revelations. 

Ce miserable se sentait important ; lorsqu’il comparut, le 26 mars, 
devant le Parlement assemble, il ne laissa paraitre aucune emotion : 
il regarda les juges avec fermele, et declara qu’il reconuaissait cinq 
princes du sang, et plusieurs dues ou pairs qu’il avait eu Vhonneur 
de servir ddja ! 

— Vous ne devez pas avoir ehaud avec vos bas blancs, dit-il au 
marechal dc Noailles; vousdevriez vous approcher de la chemin6e. 

Lorsqu’on lui parlait des vols qu’il avait commis dans sa jeunesse, 
loind’en rougir, il en plaisantait. 

— J’<Hais, disait-il, un maladroit voleur. 

Il avouait avec la meme effronterie qu’il elait all6 dans des lieux de 
d6bauche...U se rejouissait de voir ses juges inquiets et deconcerles 

Presse une fois par le marechal de Biron de nommer ses complices 

— Vous seriez bien embarrasse, lui dil-il avec flegme, si je 
declarais que e’est vous! 

II feignail d’admirer I’eloquence ■ du rapporteur de son affaire, 
Pasqnier. 

— Le roi, disait-il, devrait vous faire son cliancelier. 
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Le 28 mars, on lui tut son arret; il I’ecouta a genoux avee atten- 
tion, ct sans se troubled, et dit en se levant : 

La journee sera rude. 

La sentence portait qu’il serait applique a la question ordinaire et 
extraordinaire ; il avail ete agite solennellement de quelle torture on 
ferait usage ; des iu6moires furent demandes et fournis. Leschirur- 
giens de la cour ddciderent que de tous les genres de tortures, lc plus 
douloureux, mais en meme temps le moins susceptible de compro- 
mettre la vie du patient, 6tait ce que Ton appelle la question des bro - 
dequins . Le Parlement n’en demanda pasdavantage, et celte torture 
flit infligeea Damiens. 

Les aveux de ce malheureux n’eclairerenl rien. 

On en fut done reduit aux conjectures, et aujourd’hui encore la 
lumiere ne s’est pas faite. 

Dulaure n’hesite pas h proclamer que Damiens avait pour com- 
plices el instigaleurs, les pr&res... A cette assertion hasardee, on 
peul repondre par ce passage de Fautin-Desodoard, donl la plume, 
souvent hostile au elerge, ne saurait etre suspeete ici : 

« Mais les pretres elaient-ils alors les plus inecontents du regne de 
Louis XV ? Les fails deposent le contraire... Le Roi venait d’ordon- 
ner que la bulle unigenilus serait re<?ue avee soumission; que la loi 
du silence sur le jansimisme ne coneernait que leseveques, investis 
du droit d’enseigner les peuples ; que les refus de sacrements seraient 
juges par les tribunaux ecclesiastiques. Le elerge elail victorieux. 
Le parlement de Paris etait exile... les pretres devaient apereevoir 
dans un ebangement de regne, le relour prochain de ees magistiats, 
leurs morlels ennemis. II ne semblait done pas deleur inlerel de ha- 
ter cel evenemenl. » 

La rSponse esl peremptoire. 

Mais si les complices n’elaient pas parmi les raembres du elerge, 
est*ce a dire qu’il n’en avait pas? Mais quilcs nommera?... 
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La fermete que Damiens avait montree pendant les debats de son 
proces, nese dementit pas un instant, ni pendant les tortures qu’on 
lui imposa, ni pendant son supplice qui fnt horrible. 

On lui brula Jes mains a petit feu, on lui lacera toutes les parties 
ebarnues du corps avec des tenailles, pendant cinquante minutes, il 
fut tire par les membres de toute la puissance de quatre vigoureux 
chevaux; enfin, durant ces diverses operations, on ne cessa de ver- 
ser dans ses plaies du plomb fondu , de la resine, de I’hnile et de la 
cire bouillantes. Cependant Damiens ne fit pas entendre une seule 
plainte, et subit ces tortures atroces sans jeter le moindre cri. 

« Dans le nombre immense des spectateurs qu’attira cet odieux 
spectacle, dit M. Lacretelle, il y en eut peu qui ne fussent indignes 
qu’on les format a eprouver quelqne pitie pour un scelerat, par 1’atro- 
cite froide el prolongec de ses tourmenls. Le pere, la femme et la 
fille de Damiens furent bannis du royaume a perpetuite. Cc chati- 
ment exerce sur des personnes qui n’etaient point accusees, donna 
lieu d’examinerun desprejuges les plus opiniatres de nos moeurs et 
de notre legislation. » 

« Le nom de Damiens etait devenu execrable, dit Voltaire. » 

La ville d’Amiens, par une adulation exageree, presenla au roi 
une requete, dans laquelle elle demandait a changer de nom. 

Ce qu’il y eut de plus singulicr, ce sont les pensions qne 1’on crut 
devoir accorder aux jnges qui avaient condamne 1’assassin. 

Le roi donna 6,000 livres de pension a chacun des deux rappor- 
teurs qui avaient instruit le proems ; 2,000 au premier greftier, \ ,000 
au second, etc. 

Recompenser des juges, n’est ce pas donner lieu de croire a I’ille- 
galilc du jugement?... 

Apres les explications qui precedent, le lecteur comprendra mieux 
pourquoi les evenements dont nous venons dc parler, n’ont point 
trouve place dans notre recil. Nousne nous sommes attaches qu’aux 
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tofts principal]*, nous n’avons aborde que les sujcts sur lesquels il 
y avail dela tumiere ft repandre, et qui pouvaient offrir quelque inte- 
ret historique. 

Nous avons recherche avec ardeur a donner ce que nous avions 
promis en commen^ant. Partout oil le drame nous a appelcs, nous 
stmmes accourus, el notre r6cit, necessairemenl anecdotique, a 
commence aux rites des groltes Sgyptiennes, pour descendre k tra- 
vers la Gr£ce, l’ltalie, les Gaules et le moyenage, jusqu’aux societes 
secretes de notre civilisation rSvoltee. Nous avons explore tousles 
pays, loutes les 6poques, nous avons suivi restitution mysterieuse 
mais souveraine h trovers les differents ages, tantdt sur les marches 
du trbne, tantdt dans les profondeurs des cavernes, nous l’avons 
trouv^e partout la nteme : tegale parfois, souvenl illegale, toujours 
curieuse, toujours romanesque, toujours etrangel... 

Aujourd’hui, le rdle des Tribunaux secrets est fini : 1’ombre ni le 
mystere n’cnveloppent plus les formes de la justice ^ 1’ignorance el la 
barbarie pouvaient seules justifier unc pareille institution, elle a cesse 
d’avoir une raison d’etre au sein des societes modernes. 

Dans quel pays, sous quels climats les Francs-Juges pourraieut- 
ils elablir aujourd’hui leur terrible association? Dans quelle contrde 
abandonnee de la civilisation les Assassins oseraienl-ils aller exercer 
lcur sanglante domination? L’opinion publique ferait bien vile justice 
de ces institutions barbarcs* cliacun s’armerait pour frapper ou chas- 
ser leurs membres qui ne peuvent plus dire redoutables pour 
personne. 

Toutes ces associations ont disparu une a une de la sc&ne, et s'il 
on reste encore quelques-uncs, cest pour 6gayer de temps a autre, 
leurs ceremonies grotesques, le dSsoeuvrement et 1’ennui de quel- 
oisifs. 
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